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Ce livre est
dédié aux quatre plus jeunes enfants de nos familles, Cherene, Tamara, Robert
et Patrick. Puissent leurs vies s’emplir de joie et d’émerveillement.










Espèces en danger


Les flots émeraude se brisent contre les sombres falaises
volcaniques. De beaux embruns blancs courent sur la roche déchiquetée, formant
un voile de brume qui scintille dans la lumière du soir. Au loin, deux soleils
jaunes se couchent simultanément, séparés l’un de l’autre de quarante degrés,
et disparaissent tous les deux derrière l’horizon. Dans le ciel bleu nuit, de
l’autre côté de l’isthme qui descend doucement des falaises volcaniques vers un
océan, une paire de pleines lunes se lève à mesure que s’éclipsent les deux
soleils. Leur double clarté, bien que beaucoup plus faible que l’éclat des
soleils couchants, est assez vive pour dessiner des ombres dansantes sur les
flots au pied des surplombs rocheux.


Tandis que les lunes jumelles se lèvent sur la côte
orientale de l’isthme, une lueur commence à poindre sur l’horizon à côté des
deux astres, à environ une vingtaine de degrés au sud. Au début, la lueur
ressemble au halo lointain d’une ville, mais peu à peu, la lueur grandit et
s’étend rapidement dans le ciel. Finalement, lorsque les lunes jumelles se sont
élevées d’une dizaine de degrés, une troisième lune majestueuse apparaît à
l’horizon. Durant quelques instants, le silence enveloppe les deux océans,
comme si le monde, sous l’astre géant, s’arrêtait un moment pour rendre hommage
à ce spectacle impressionnant. Cette grande lune jaune, sa face toute
constellée de cratères, semble venir surveiller son empire, et monte lentement
dans le ciel, baignant les océans émeraude d’une mystérieuse lumière réfléchie.
Elle a cent fois la taille des petites lunes jumelles et elle occupe dans le
ciel une surface plus grande que les deux soleils réunis, quelques minutes
auparavant.


Sous les falaises, dans les ombres projetées par la nouvelle
lune, une forme longue et sinueuse émerge des flots, s’élevant à presque sept
mètres au-dessus de la surface. La silhouette fuselée se tourne vers le rivage
et se met à nager rapidement vers les falaises tandis que le son perçant d’une
trompette, une sonnerie solitaire, résonne dans les rochers et traverse
l’isthme. Quelques instants plus tard, un autre son se fait entendre : un
écho assourdi ou une réponse, peut-être, lancée de l’autre mer. La créature
nage gracieusement sous la lune, son long cou bleu cobalt ondulant au-dessus
d’un corps gris caché par les flots. À présent le serpent bleu se dresse à
nouveau et tend le cou vers la terre, son « visage » éclairé par la
lune qui monte dans la nuit. Les formes de ce visage sont complexes et
contournées, avec des séries d’orifices aux fonctions inconnues. À son point
extrême d’étirement, la créature déforme son visage, et un mélange confus de
sons retentit ; la sonnerie de trompette est maintenant accompagnée par un
hautbois et un orgue. Après un court instant de silence, une réponse plus
faible, mais ayant la même richesse de son, revient par-dessus l’isthme.


Le serpent se met à longer le rivage vers le nord. Derrière
lui, dans la clarté lunaire, une demi-douzaine d’autres cous sinueux sortent de
l’océan. Ces créatures sont légèrement plus petites, la teinte de leur cou
cobalt n’est pas tout à fait aussi soutenue. Cette troupe nage avec ensemble
et, d’un seul mouvement, lance six appels de trompette vers l’est. De nouveau,
quelques instants de silence précèdent la réponse attendue : le son, plus
aigu, de plusieurs trompettes, venant de l’autre côté de la terre.
Immédiatement, les six nouvelles créatures et leurs compagnons lointains
entreprennent un complexe échange musical, qui monte lentement en intensité
jusqu’à ce que l’ouverture atteigne un paroxysme inéluctable, puis retombe
brusquement.


Quelques instants plus tard, les deux océans de chaque côté
de l’isthme grouillent de serpents de toutes tailles. Des centaines, peut-être
des milliers de serpents couvrent les eaux à perte de vue et commencent à
tendre langoureusement le cou. Ils tournent sur eux-mêmes, cherchant à
s’orienter, puis se mêlent aux chants. Les serpents de la mer orientale sont
légèrement plus petits que leurs cousins occidentaux. Les cous des serpents de
l’est sont bleu pâle au lieu de bleu cobalt. Ces créatures au bleu diaphane
sont également accompagnées par une multitude de petits serpents avec des
marques d’un bleu pâle sur le cou et dont le chant, haut perché et un peu
fantasque, ressemble à de petites flûtes entremêlées de cloches cristallines.


Les eaux des océans émeraude commencent à s’agiter,
soulevées par une irrépressible marée, et montent maintenant à l’assaut des
falaises rocheuses de la côte occidentale, submergeant rapidement les grandes
étendues de terre sur le long versant qui descend vers la mer orientale.
L’attraction cumulée de toutes les lunes provoque une marée qui va finalement
recouvrir complètement l’isthme et unir les deux océans. Tandis que les eaux se
rapprochent de plus en plus, le chant des mille serpents réunis atteint un
paroxysme, une magnificence, inondant la région tout entière d’un son d’une
beauté envoûtante. Mais c’est aussi un appel vibrant, une plainte impatiente,
le cri universel d’un désir depuis longtemps contenu et sur le point d’être
satisfait.


Les grands serpents au long cou de Canthor achèvent leur
symphonie annuelle des amours lorsque les deux mers ne deviennent qu’un seul et
même océan et que les habitants de chacune d’elles retrouvent dans les deux
eaux réunies celui qui a été et sera leur unique compagnon durant leur vie
entière. Il y a cinq nuits dans l’année canthoréenne où les forces de marée
agissent de concert et submergent l’isthme, permettant ainsi l’union sexuelle
des serpents. Cinq nuits de jeux amoureux et d’ébats, de renouveau et de
promesses ; puis c’est le repli obligatoire vers les deux mers séparées et
une nouvelle année solitaire, à attendre le retour de la grande marée.


Pour les plus petits, les jeunes serpents conçus au cours du
dernier rassemblement annuel et nés dans l’océan oriental, la grande marée est
un moment d’excitation et de tristesse à la fois. Ils doivent se séparer de
leurs compagnons de jeux, laisser leur enfance derrière eux. La moitié d’entre
eux doivent se séparer de leur mère et rejoindre les grands mâles bleu cobalt
qu’ils n’ont jamais rencontrés. Après avoir vécu dans le seul entourage de leur
mère, ils vont quitter la mer orientale la cinquième nuit et traverser l’isthme
en compagnie de leur père. Une fois dans l’océan occidental, leur cou bleu pâle
va s’assombrir jusqu’à leur maturité. Et l’année suivante, leur frêle voix aura
tout juste assez mué pour que chacun d’entre eux puisse entendre quelque
réponse positive s’éveillant à leur appel durant la symphonie des amours.


 


Des milliers d’années s’écoulent sur la planète Canthor. Les
forces du changement se liguent contre les beaux serpents au cou bleu. D’abord,
une grande ère glaciaire s’abat sur le monde, qui emprisonne de grandes
quantités d’eau dans les calottes polaires et abaisse le niveau des océans. Le
nombre de jours où la grande marée submerge l’isthme est réduit à quatre, puis
à trois, et finalement à deux seulement. Le complexe rituel amoureux des
serpents, répété durant des centaines de générations, donne ses meilleurs résultats
avec une parade nuptiale de cinq nuits. Pendant plusieurs siècles, il n’y a que
deux nuits où l’accouplement est possible et le nombre de serpents nés chaque
année chute rapidement. L’effectif total des serpents canthoréens devient
dangereusement faible.


Enfin, le rayonnement des soleils jumeaux augmente
légèrement et Canthor sort de son ère glaciaire. Le niveau des océans remonte
et le nombre de jours autorisant l’accouplement revient finalement à cinq. La
symphonie du serpent, qui s’était alourdie d’un contrepoint de tristesse durant
ces années douloureuses, redevient vibrante de joie. Durant plusieurs
générations, le nombre des serpents augmente. Mais les charmantes créatures
vont rencontrer un nouvel ennemi.


Dans d’autres régions de Canthor, depuis presque un million
d’années, une autre espèce intelligente se développe, une créature trapue,
féroce, dotée d’une insatiable soif de pouvoir : le troll. L’ère glaciaire
a favorisé sa rapide évolution en imposant la dure loi de la sélection naturelle,
ne gardant que les individus ayant le plus de « ressources »
(intelligence et force, essentiellement) et a purifié, en un sens, le
patrimoine génétique de l’espèce.


Le troll qui sort de ces millénaires d’ère glaciaire sur
Canthor est plus rusé et plus à même de maîtriser son environnement. Il est
devenu un façonneur d’outils et a appris à utiliser les richesses de la
planète. Aucune autre créature sur Canthor ne peut rivaliser d’intelligence
avec les trolls, ni menacer leur existence. Ainsi, les trolls prolifèrent sur
la planète, et y règnent en maîtres avides et absolus.


Les serpents au cou bleu n’ont pas eu d’ennemis naturels sur
Canthor pendant des centaines de millénaires. Par conséquent, ils n’ont pas
conservé l’agressivité ni la notion de territoire qui sont toutes deux
indispensables à la survie d’une espèce en cas de danger. Leur alimentation
principale a de tout temps été composée de plantes et d’animaux vivant au fond
des océans canthoréens. Les mers dispensent une nourriture pratiquement
illimitée, de sorte que les serpents n’ont pas été très inquiets lorsque les
trolls ont commencé à exploiter les océans pour leur consommation personnelle.
Pour les trolls, toutefois, dont les vues expansionnistes ne connaissent pas de
limites, les serpents représentent, d’emblée, un rival dans l’exploitation des
richesses des océans, et peut-être même, du fait de leur taille et de leur
intelligence, une menace pour leur propre survie.


 


C’est à nouveau le temps de la grande marée. Les serpents
mâles au long cou ont achevé à temps leur migration marine et se pressent comme
à l’accoutumée au pied des grandes falaises volcaniques. Il n’en reste que
quelques centaines à présent, une chute impressionnante depuis les temps bénis
où leur nombre était si élevé qu’ils couvraient les flots à perte de vue. La
pleine lune géante monte dans le ciel ainsi qu’elle le fait depuis des milliers
d’années, derrière les deux petites lunes jumelles, et ce lever de rideau
annonce le début de la symphonie des amours. Mais tandis que la marée déferle
et submerge l’isthme, les serpents « sentent » qu’il y a quelque
chose d’anormal. Une cacophonie croissante s’insinue dans le chant mystique des
amours. Des sons inquiets traversent de part et d’autre la terre qui sépare les
serpents. Quand la marée gagne le faîte des roches volcaniques, au moment où la
symphonie d’accouplement entame normalement son magnifique crescendo final, les
gémissements implorants des serpents emplissent la nuit canthoréenne.


Les trolls ont érigé un énorme mur le long de la crête de
l’isthme. La hauteur de cette construction cruelle a été soigneusement calculée
pour bloquer le passage aux plus grands serpents, mais permettre aux charmantes
créatures au long cou, si elles s’étirent au maximum, de sentir la présence
toute proche de leurs compagnons sans pouvoir les toucher. Les nuits de la
grande marée offrent un spectacle insupportable. De chaque côté, les serpents
se jettent encore et encore contre le mur, essayant désespérément de rejoindre
leurs compagnons. Mais leurs efforts sont sans succès. La barrière résiste. Les
serpents ne peuvent s’accoupler. Les représentants des deux sexes retournent
finalement vers leurs océans respectifs, tristes jusqu’au tréfonds et trop
conscients des conséquences de ce mur sur leur devenir.


Certains serpents, presque sans s’en rendre compte, se sont
blessés en essayant de briser le mur. Ils restent là, de chaque côté de
l’isthme, le temps que leurs plaies guérissent, tandis que le reste de l’espèce
s’éloigne lentement et reprend sa migration annuelle comme si l’accouplement
normal avait eu lieu. Les mâles et les femelles se séparent tristement, se
dirigeant chacun vers des mers différentes de Canthor.


Deux nuits ont passé depuis que la grande marée a cessé de
submerger la terre entre les deux océans. Deux vieux mâles, leur cou encore
meurtri après les coups répétés contre ce mur maudit, nagent lentement l’un à
côté de l’autre sous la clarté lunaire. Une étrange lumière apparaît dans le
ciel et vient rapidement au-dessus d’eux. Les serpents qui sont maintenant
inondés de lumière, comme sous le faisceau d’un projecteur, dressent la tête
pour voir ce qui se passe.


En un instant les cous gracieux basculent et retombent
inertes sur l’océan baigné de lune. Du halo lumineux apparaît alors un objet,
une sorte de panier métallique, qui descend vers la surface. Les deux serpents
sont recueillis dans la nacelle, sortis de l’océan et emportés silencieusement
dans les airs, comme remontés dans l’épuisette de quelque pêcheur mystérieux.
La même scène se répète une douzaine de fois, d’abord dans l’océan occidental
avec les serpents blessés au cou bleu cobalt, puis dans l’océan oriental avec
leurs compagnes bleu pâle. C’est comme une grande rafle, qui enlèverait tous
les serpents épuisés n’ayant pu reprendre leur place parmi leurs congénères
pour la grande migration annuelle.


Loin au-dessus de Canthor, un gigantesque engin cylindrique
attend le retour de ses unités automatiques. Le vaisseau de trente kilomètres
de long, véritable planète mobile, s’ouvre à la flottille de véhicules de la
taille de grands avions qui rapportent le produit de leur pêche sur Canthor. Le
cylindre tourne lentement tandis que Canthor et sa lune géante brillent dans le
lointain. Un véhicule isolé arrive après les autres, un sas s’ouvre à l’arrière
du grand vaisseau pour l’accueillir, et pendant quelques instants plus rien ne
bouge. Puis, le cylindre bascule et plusieurs petites fusées s’allument. En
quelques secondes, il est hors de vue, quittant Canthor pour d’autres mondes.


 


La neige tombe dru sur l’homme trapu qui marche péniblement
dans la forêt. Vêtu de fourrures, portant un gros baluchon sur son dos et un
grand épieu à la main, il tourne une tête hirsute vers les autres qui traînent
derrière lui, sa famille, et grogne pour les faire avancer plus vite. Ils sont
un groupe de cinq : un petit enfant dans les bras d’une femme et deux
adolescents d’une quinzaine d’années. Les jeunes portent des fourrures comme
leurs parents et de grands baluchons sur les épaules. Le garçon a également un
épieu à la main. De près, ils semblent tous épuisés, pratiquement à bout de
force.


Ils quittent la forêt un moment et abordent une prairie qui
entoure un étang gelé. La neige continue à tomber, épaississant la couche de
dix centimètres qui recouvre déjà le sol. Le père fait signe à sa famille de
s’arrêter et s’avance vers l’étang avec précaution. Tandis que les siens se
pressent les uns aux autres pour lutter contre le froid, l’homme sort de son
sac un outil rudimentaire et, après avoir brossé la neige sur une petite
surface de l’étang, entreprend de casser la glace. Presque une heure s’écoule.
Finalement, il arrive à ses fins, pousse un grognement de joie, et se penche
pour boire un peu d’eau. Il sort du sac une peau de bête, la remplit d’eau et
la rapporte à sa compagne et ses enfants.


La jeune fille sourit à son père, un sourire teinté d’amour
et d’admiration, quand il lui offre l’eau. Son visage est fatigué, buriné par
le soleil, le vent et le froid. Elle tend les mains pour prendre la peau.
Soudain, son visage se décompose d’effroi, elle hurle, et son père se retourne
juste à temps pour éviter un loup grondant, babines retroussées, qui bondit
pour attaquer. Il frappe le loup de toutes ses forces de son bras puissant, lui
faisant manquer sa cible, puis se précipite vers son épieu laissé à terre au
bord de l’étang. Il saisit l’arme et fait volte-face pour aller défendre sa
famille.


Elle est attaquée par trois loups. Son fils a empalé l’un
deux d’une main experte, en plongeant son épieu dans le ventre de l’animal, mais
à présent un second loup a renversé dans la neige le garçon sans défense, avant
qu’il ait le temps de récupérer son arme et de frapper à nouveau. Dans une
fureur folle, le père bondit et plonge son épieu dans le loup qui attaque son
fils. Mais il est trop tard. Le loup affamé a déjà trouvé la gorge du garçon et
a sectionné la veine jugulaire d’un rapide et puissant coup de dent.


Contournant le cadavre, l’homme des cavernes attaque le
dernier des loups. Sa compagne gît ensanglantée sur la neige et son petit
enfant hurle sans protection, emmailloté dans une fourrure à quelques mètres de
sa mère. Le dernier loup, redoutant l’homme de forte stature, fait semblant
d’attaquer le père et saute sur le bébé. Avant que l’homme n’ait pu réagir, le
loup a saisi le petit par ses vêtements et l’a emporté dans la forêt.


La fillette n’a pas été blessée durant l’attaque mais elle
est effondrée par la mort soudaine de son frère et la disparition de sa petite
sœur. Elle serre les mains de son frère mort et pleure sans pouvoir s’arrêter.
Le père bourre de neige fraîche les blessures de sa compagne et la hisse sur
son dos avec ses gros baluchons. Deux fois, il grogne à l’adresse de sa fille
qui se redresse finalement à contrecœur, et se met à rassembler ce qui reste
des affaires de la famille dans un autre baluchon.


À la tombée de la nuit, les trois survivants de la famille
arrivent en vue de quelques cavernes en lisière de la forêt. Le père est à bout
de force après avoir porté sa compagne et les maigres possessions de sa famille.
Il s’assoit pour se reposer un moment. Sa fille se laisse tomber à côté de lui
et pose sa tête sur ses genoux. Elle pleure en silence et son père sèche
tendrement ses larmes. Une lumière étincelante s’abat soudain sur eux.
L’instant suivant, ils sont tous trois inconscients.


Une nacelle métallique de cinq mètres de long et de deux
mètres de large descend lentement dans la lumière féerique de la neige et vient
se poser doucement sur le sol, à côté des trois humains. Les flancs de la
nacelle s’ouvrent, des sangles métalliques se déploient et se referment sur
chacun d’eux. Ils sont halés vers la nacelle, puis hissés à l’intérieur, les
flancs métalliques se referment, et l’étrange objet remonte enfin dans la nuit
scintillante de neige. Quelques instants plus tard, l’étrange lumière
s’évanouit et tout redevient normal dans la forêt préhistorique.


Au-dessus de la Terre, le cylindre géant flotte
tranquillement, attendant le retour de ses envoyés. Sous lui, la planète est
presque sans nuages et les grandes étendues bleues des océans scintillent comme
des joyaux sous le soleil. À la frontière du jour et de la nuit, l’inclinaison
du soleil révèle une grande étendue de glace qui descend du pôle Nord et couvre
presque entièrement un vaste continent. Vers l’ouest, de l’autre côté d’un
grand océan, derrière une île nordique toute blanche, le soleil est au zénith
et illumine un autre grand continent. Celui-ci aussi est pratiquement couvert
par les glaces ; un manteau blanc s’étend du nord au sud sur les deux
tiers de sa surface, et ne disparaît complètement que là où le continent
commence à s’effiler et à rejoindre la mer australe.


Les navettes de chasse lancées par le grand cylindre
reviennent à leur base et déchargent leurs prises. Le père, la mère blessée et
la jeune fille sont dans un des petits vaisseaux, en compagnie de six autres
humains, prélevés visiblement en différents lieux de la planète. Personne ne
bouge. Une fois que la navette s’est solidement arrimée au vaisseau mère, tous
les hommes préhistoriques sont transportés dans un grand fourgon vers une aire
de réception. Là, ils sont examinés et répertoriés, puis placés dans un vaste
module qui recrée l’environnement terrestre.


Loin au-dessus de la Terre, les dernières sondes
automatiques reviennent vers le cylindre géant. Pendant un moment, tout
mouvement cesse, comme si on procédait à quelque dernier contrôle, et puis
l’engin spatial cylindrique disparaît.










JEUDI


1


Ils étaient là, gisant sur la plage au lever du soleil.
Durant la nuit, sept cétacés, qui mesuraient entre trois et cinq mètres,
s’étaient échoués à Deer Key, à cinq kilomètres à l’est de Key West. Les
puissants léviathans des profondeurs semblaient totalement désemparés et se
débattaient vainement sur le sable. Une autre demi-douzaine de membres de cette
troupe de faux épaulards tournaient en rond dans les hauts-fonds du lagon juste
en face de la plage, visiblement perdus et désorientés.


À sept heures, en cette belle matinée de mars, les
spécialistes des cétacés de Key West étaient déjà sur les lieux et commençaient
à coordonner l’action des pêcheurs de la région et des plaisanciers lève-tôt
pour ramener les animaux échoués dans les eaux du lagon. Lorsque les cétacés
seraient remis à l’eau, il faudrait encore diriger la troupe tout entière vers
le golfe du Mexique. Car il n’y avait guère de chances, sinon aucune, que ces
animaux arrivent à survivre, s’ils ne pouvaient regagner la haute mer.


Carol Dawson fut la première journaliste à arriver sur les
lieux. Elle gara son nouveau break coréen aux couleurs criardes sur le bas-côté
de la route, juste devant la plage, et sauta à terre pour se rendre compte de
la situation. La plage et le lagon à Deer Key formaient une anse en forme de
demi-lune. Une corde fictive reliant les deux pointes de l’anse aurait mesuré un
demi-kilomètre environ. De l’autre côté de cette ligne de démarcation, c’était
le golfe du Mexique. Les sept cétacés étaient entrés dans l’anse par le milieu
et s’étaient échoués à l’endroit le plus éloigné de la haute mer. Les animaux
gisaient sur le sable tous les dix mètres environ à près de huit mètres du
rivage. Le reste de la troupe était pris dans les hauts-fonds du lagon à moins
de trente mètres de la plage.


Carol fit le tour de son break et ouvrit le hayon arrière.
Avant de sortir une grande mallette de matériel de prise de vue, elle s’arrêta
pour rajuster l’élastique de son pantalon de jogging. (Elle s’était habillée à
la hâte ce matin lorsque l’appel de Miami l’avait réveillée dans sa chambre
d’hôtel de Key West. Son survêtement n’était guère sa tenue habituelle de
travail. Le tissu masquait les avantages d’un corps harmonieux qui paraissait
plus près des vingt ans que de la trentaine.) Dans la mallette, il y avait
divers appareils de prise de vue, photo et vidéo. Elle en choisit trois, prit
dans un paquet entamé deux M & Ms qu’elle lança dans sa bouche,
et se dirigea vers le rivage. Tandis qu’elle traversait la plage en direction
des cétacés échoués et des gens, Carol s’arrêtait de temps en temps pour
prendre une photo.


Carol s’approcha d’abord d’un homme en uniforme du Centre de
Recherche Navale de la Floride du Sud. Il se tenait face à l’océan et parlait
avec deux officiers de la patrouille maritime de la base aéronavale américaine
de Key West. Une douzaine de volontaires civils se tenaient à proximité des
trois hommes, à distance respectueuse mais ne perdant pas un traître mot de
leur discussion. Carole aborda l’homme du Centre de Recherche et lui prit le
bras.


— Bonjour, Jeff, dit-elle.


Il se retourna vers elle. Après un moment d’hésitation, il
esquissa un sourire, reconnaissant la jeune femme.


— Carol Dawson, du Miami Herald, dit-elle
rapidement. Nous nous sommes rencontrés un soir au MOI. J’étais avec Dale
Michaels.


— Oui, absolument, je me souviens de vous, dit-il.
Comment pourrais-je oublier un aussi ravissant visage… Mais que faites-vous
ici ? Autant que je sache, personne, il y a une heure encore, ne savait
que ces cétacés étaient ici. Et Miami est à plus de cent kilomètres.


Carol rit, tout en remerciant Jeff du compliment. Elle
n’aimait toujours pas cela mais elle avait appris à accepter que les gens, les
hommes particulièrement, se souviennent d’elle à cause de son physique.


— J’étais déjà à Key West pour un autre article. Dale
m’a appelée ce matin dès qu’il a su pour les baleines. Puis-je vous interrompre
juste une minute pour avoir l’avis d’un « spécialiste » ? Pour
mon reportage, bien sûr.


Tout en parlant, Carol se baissa et sortit une caméra vidéo,
un modèle dernier cri, une Sony de 1993 de la taille d’un petit bloc-notes, et
commença à interviewer le Pr Jeff Marsden, « le grand spécialiste des
baleines dans les Keys de Floride ». L’interview était une simple affaire
de routine, évidemment, et Carol aurait pu répondre elle-même à toutes les
questions. Mais Carol Dawson était une bonne journaliste et connaissait la
valeur de la parole d’un expert dans des situations comme celle-ci.


Le Pr Marsden expliqua que les biologistes de la mer
ignoraient encore les raisons des échouages de cétacés bien que leur nombre
croissant entre la fin des années 80 et le début des années 90 ait fourni de
nombreuses occasions de les étudier. Selon lui, la plupart des spécialistes
imputaient ces échouages au développement de parasites chez les chefs de ces
malheureuses troupes. Selon la théorie la plus couramment admise, ces parasites
perturbaient le complexe système d’orientation de ces animaux. En d’autres
termes, le chef de groupe considérait, d’une certaine façon, que la route de
leur migration passait par la plage et au travers des terres ; les autres le
suivaient du fait de la hiérarchie rigoureuse de la troupe.


— J’ai entendu des gens dire, Professeur Marsden, que
l’augmentation des échouages de baleines est due à notre présence et à notre
pollution. Pourriez-vous nous donner votre avis sur cette théorie selon
laquelle nos déchets, comme notre pollution acoustique et électronique,
altéreraient le biosystème sensitif qui permet aux cétacés de s’orienter ?


Carol zooma sur le froncement de sourcils de Jeff Marsden.
Il ne s’attendait visiblement pas à ce qu’elle lui pose une question si
fondamentale si tôt le matin.


Après avoir réfléchi quelques instants, il répondit :


— On a fait de nombreuses études pour tenter
d’expliquer pourquoi on dénombre tellement plus d’échouages que par le passé.
La plupart des chercheurs en sont arrivés à l’inévitable conclusion que quelque
chose dans l’environnement des cétacés a changé au cours des cinquante
dernières années. Il n’est pas absolument exclu que nous puissions être
responsables de ces changements.


Carol savait qu’elle avait assez de matériel pour un petit
passage télé. En parfaite professionnelle, elle conclut rapidement l’interview,
remercia le Pr Marsden, et s’approcha des badauds. En un instant, elle
avait une foule de volontaires pour l’emmener dans le lagon prendre des gros
plans des cétacés désorientés (les hommes étaient évidemment sous le charme de
la séduisante jeune femme en survêtement noir anthracite, avec sa longue
chevelure brune et ses yeux bleu ciel). En moins de cinq minutes, non seulement
Carol avait fini plusieurs disques de photos, mais elle avait aussi mis sa
caméra sur pied dans l’un des petits bateaux et s’était filmée commentant l’échouage
des cétacés.


Avant de quitter la plage de Deer Key, Carol Dawson ouvrit
le hayon de son break. Ce dernier faisait également office de labo photo
mobile. Elle rembobina la bande vidéo et vérifia les images qu’elle avait
prises, s’assurant tout particulièrement qu’on entendait bien, derrière son
commentaire dans le bateau, le bruit des animaux qui se débattaient dans l’eau.
Puis elle sortit les disques des appareils photo et les glissa dans les
lecteurs pour voir si elle était contente de ses clichés. Toutes les photos
étaient bonnes. Elle esquissa un sourire de contentement, referma le hayon du
break, et retourna à Key West.
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Carol termina la télécopie des bandes vidéo à l’intention de
Joey Hernandez à Miami, puis elle composa un autre numéro. Elle était assise
dans l’une des cabines individuelles de la toute nouvelle salle des
communications de l’hôtel Marriott de Key West. L’écran devant Carol signalait
que la liaison avec son nouvel abonné était établie, mais elle ne recevait
encore aucune image. Elle entendit la voix d’une femme dire :


— Bonjour. Ici le cabinet du Pr Michaels.


— Bonjour Bernice, c’est Carol. Je suis en vidéo.


Le moniteur s’illumina et, en un instant, une femme apparut
sur l’écran.


— Oh, salut Carol. Je vais dire à Dale que tu es au
bout du fil.


Carol sourit tout en regardant Bernice pivoter sur sa chaise
et rouler jusqu’à un panneau couvert de boutons à sa gauche. Bernice était
pratiquement prisonnière de son bureau. Devant elle il y avait deux claviers
reliés à deux grands écrans, un jeu de lecteurs de disquettes, et quelque chose
qui ressemblait à un téléphone encastré dans un autre moniteur. Apparemment, il
n’y avait pas la place d’installer un standard juste à côté du téléphone, et
Bernice devait donc faire rouler sa chaise sur un mètre cinquante pour prévenir
le Pr Dale Michaels qu’il avait un appel de Carol, en vidéo, et provenant
de Key West. Le « Professeur Dale », ainsi que tout le monde
l’appelait – à l’exception de Carol –, aimait avoir un maximum de
renseignements avant de répondre au téléphone.


Deux extensions perpendiculaires au bureau couraient de part
et d’autre de Bernice ; sur chacune d’elles, on avait disposé des rayons
de disquettes de différentes tailles (les rayons étaient étiquetés
« doc », « fichier » ou « courrier à expédier »),
entrecoupés de piles de magazines et de chemises cartonnées contenant des
doubles imprimés sortis par les ordinateurs. Bernice enfonça un bouton sur la
console du standard mais rien ne se produisit. Elle se tourna vers l’écran
au-dessus du téléphone et regarda Carol d’un air confus.


— Excuse-moi, Carol.


Bernice semblait quelque peu gênée.


— J’ai encore dû me tromper, dit-elle. Le Pr Dale
a fait installer un nouveau système cette semaine et je ne suis pas certaine
que…


L’un des deux grands moniteurs s’illumina et afficha un
message.


— Oh, ça y est, reprit Bernice retrouvant son sourire.
Tout va bien. Il va te prendre en ligne dans un instant. Il y a quelqu’un avec
lui et il n’en a plus pour longtemps ; il va pouvoir te voir et te parler.
J’espère que cela ne t’ennuie pas si je te mets en attente.


Carol acquiesça et l’image de Bernice s’évanouit de l’écran.
Sur le moniteur Carol découvrit alors le début d’un petit documentaire éducatif
sur l’ostréiculture. Le film avait de belles prises de vue sous-marines
tournées avec un équipement de pointe. Le commentaire était assuré par la voix
suave du Pr Dale et la vidéo mettait l’accent sur la relation entre les
inventions au MOI (le Miami Océanographie Institute dont le Pr Dale
Michaels était le fondateur et le directeur général) et le rapide essor des
différents modes d’exploitation des océans. Mais Carol ne pouvait s’empêcher de
rire. Jouant en sourdine derrière le commentaire, et montant durant les plages
de silence, on entendait le Canon de Pachelbel. C’était le morceau
favori de Dale comme « musique d’ambiance » (Dale était tellement
prévisible, Carol savait toujours ce qui allait arriver lorsqu’il mettait chez
lui du Pachelbel sur la platine), et cela faisait drôle d’entendre les violons
mélodieux tandis que la caméra s’approchait pour filmer en gros plan les
huîtres en pleine croissance.


Le reportage sur les huîtres s’arrêta brusquement et l’écran
montra l’intérieur d’un grand bureau de direction. Dale Michaels était assis
sur un sofa, en face de son bureau, et regardait l’un des trois moniteurs vidéo
de la pièce.


— Rebonjour Carol, dit-il d’une voix avenante. Comment
ça s’est passé ? Et où es-tu au fait ? Je ne savais pas qu’il y avait
maintenant des vidéos dans les chambres du Marriott.


Le Pr Michaels était grand et mince. Ses cheveux blonds
étaient légèrement bouclés et commençaient à peine à se clairsemer sur les
tempes. Il esquissa un sourire d’usage, trop bref, presque professionnel, mais
ses yeux verts étaient chaleureux et accueillants.


— Je suis descendue dans la salle des communications de
l’hôtel, répondit Carol. Je viens juste d’envoyer le reportage sur l’échouage
des baleines au Herald sur disque. Mon Dieu, Dale, j’étais si triste
pour ces pauvres bêtes. Comment peut-on être aussi intelligent et perdre à ce
point le sens de l’orientation ?


— On n’en sait rien, Carol, répliqua Dale. Mais
rappelle-toi que notre intelligence est certainement complètement différente de
celle des baleines. De plus, il n’est pas étonnant qu’elles fassent confiance à
leur système interne de navigation même lorsque ce dernier les conduit à la
catastrophe. Imagine une situation dans laquelle tu ne devrais pas, a
priori, tenir compte des informations que tes yeux te
fournissent ? C’est la même chose pour elles. Nous avons affaire ici à un
dérèglement d’un de leurs sens fondamentaux.


Carol resta silencieuse un moment.


— Oui, je vois ce que tu veux dire, dit-elle
finalement, mais cela fait de la peine de les voir si désemparées et
impuissantes. Bon, passons, de toute façon j’ai mis tout ça en boîte. Au fait,
le nouveau système vidéo intégré est superbe. Le Marriott vient juste d’installer
un nouveau modem à haut débit de transmission pour la vidéo et j’ai pu envoyer
mon reportage de huit minutes à Joey Hernandez sur la chaîne 44 en deux minutes
seulement. Il l’a adoré. Il le passera aux infos de midi, tu sais. Essaie de le
regarder si tu peux et dis-moi ce que tu en penses.


Carole marqua une petite pause.


— Et au fait, Dale, merci pour le tuyau.


— Ce n’est rien, ça me fait plaisir.


Le visage de Dale s’épanouit. Il aimait pouvoir aider la
jeune femme dans sa carrière. Il l’avait poursuivie de ses assiduités, à la
façon scientifique de son hémisphère cérébral gauche, pendant presque un an et
demi. Mais il n’avait pas réussi à la convaincre qu’une relation durable leur
serait mutuellement bénéfique. Ou tout au moins, il pensait que le problème
était là.


— Je crois que cette histoire de baleines peut faire
une superbe couverture, disait Carol. Tu sais, j’étais embêtée ; je ne
voulais pas trop attirer l’attention avec ton télescope. Et le coup de
« la chasse au trésor » ne dupera personne si on me reconnaît. Mais
je crois qu’une histoire de reportage sur les baleines peut passer. Qu’est-ce
que tu en dis ?


— Cela me semble une bonne idée, répondit Dale. Entre
parenthèses, il y a eu deux autres problèmes avec des cétacés ce matin…
l’échouage partiel d’une troupe à Sanibel et apparemment une attaque contre un
bateau de pêche au nord de Marathon. Le propriétaire était un Vietnamien, un
type très nerveux. Bien sûr, on n’a pratiquement jamais vu de faux épaulards
attaquer quoi que ce soit touchant de près ou de loin aux humains. Mais tu peux
peut-être te servir de tout ça.


Carol vit qu’il se levait déjà du canapé et arpentait de
long en large son bureau. Le Pr Dale Michaels débordait tellement
d’énergie qu’il ne pouvait tenir en place ou se détendre. Il était à quelques
mois seulement de son quarantième anniversaire, mais il avait toujours la
fougue et l’enthousiasme d’un jeune homme.


— Arrange-toi surtout pour que personne de la Marine ne
sache que tu as le télescope, poursuivit-il. Ils ont encore appelé ce
matin ; ils me réclament un troisième appareil. Je leur ai dit que le
troisième télescope était sorti et utilisé par des chercheurs. Quoi que cela
puisse être, il est clair qu’ils cherchent quelque chose de très important…


Il se retourna et regarda l’objectif.


— … et de très secret. Ce lieutenant Todd m’a encore
rappelé ce matin, dès que j’ai voulu avoir des précisions techniques, que cela
concernait la Marine et qu’il ne pouvait rien me dire à ce sujet.


Carol prit quelques notes sur un calepin à spirale.


— Tu sais, Dale, reprit-elle, j’ai senti que cette
histoire était un gros coup dès que tu m’en as parlé hier. Tout indique que
quelque chose d’anormal et de top secret se passe à la base. C’était drôle de
voir la maladresse avec laquelle Todd a refusé de répondre à mes questions et a
voulu savoir à tout prix qui m’avait donné son nom. Je lui ai dit qu’une source
au Pentagone avait laissé entendre qu’une opération « prioritaire »
avait lieu à la base aéronavale de Key West et que lui, Todd, y était mêlé. Il
a semblé avaler ça. Et je suis persuadée que le clown des relations publiques
de la base n’a pas la moindre idée de ce qui se passe.


Carol bâilla et mit rapidement la main devant sa bouche.


— Bon, il est trop tard pour retourner au lit. Je crois
que je vais faire ma gym et j’irai ensuite louer ce bateau dont nous avons
parlé. Pour moi, c’est comme chercher une aiguille dans une meule de foin, mais
tu pourrais avoir raison. De toute façon, je vais emporter la carte que tu m’as
donnée. S’ils ont réellement perdu un missile atmosphérique quelque part dans
le coin et s’ils tentent d’étouffer l’affaire, alors je tiens
certainement un super scoop. Je te rappelle plus tard.


Dale lui dit au revoir de la main et raccrocha. Carol quitta
la salle des communications et se dirigea vers le fond de l’hôtel. Elle avait
pris une chambre donnant sur l’océan au rez-de-chaussée. Le Herald ne
rembourserait pas ce genre de luxe, mais elle avait de toute façon décidé de ne
pas regarder à la dépense cette fois et de s’offrir des douceurs. Tout en se
glissant dans son maillot de bain une pièce, elle songea à sa conversation avec
Dale. Personne ne pourrait deviner, se dit-elle, que Dale et moi
sommes amants. Ou du moins, des partenaires sexuels. Cela ressemble tellement à
une relation d’affaires. Comme si nous étions copain-copine ou quelque chose
dans ce genre. Pas de chéri, pas de mon amour. Elle s’arrêta un moment puis
reprit le fil de ses pensées. Est-ce moi, la responsable de cette
situation ? se demanda-t-elle.


Il était presque neuf heures et la station balnéaire était
en train de s’éveiller lorsque Carol sortit de sa chambre et traversa les
terrasses de l’hôtel. Sur la plage, le personnel venait juste d’arriver et
installait des chaises longues et des parasols pour les lève-tôt. Carol se
dirigea vers le jeune homme préposé à la surveillance (le parfait tombeur
des plages, ricana Carol tandis qu’elle l’observait en train de parader
devant sa bicoque) et le prévint qu’elle allait faire une longue nage. Deux
fois, à l’hôtel, elle avait oublié de prévenir les surveillants de la plage
qu’elle allait partir nager à un demi-kilomètre de la côte. Et les deux fois,
elle avait été « sauvée » à sa grande consternation, et s’était
retrouvée dans une désagréable situation.


À mesure que Carol entrait dans le rythme de la nage, elle
sentait se dissiper sa tension et disparaître les points douloureux qui la
gênaient presque tout le temps. Bien qu’elle racontât aux autres qu’elle
faisait régulièrement de l’exercice pour « garder la forme », la véritable
raison qui poussait Carol à passer au moins quarante-cinq minutes chaque matin
à courir, nager, ou faire de la marche, était que cet exercice lui était
nécessaire pour arriver à supporter le rythme infernal de sa vie. Ce n’était
qu’après de violents efforts qu’elle pouvait enfin se sentir calme et en
harmonie avec son monde.


Elle avait coutume de laisser son esprit vagabonder d’un
sujet à l’autre quand elle nageait sur de longues distances. Ce matin-là, elle
se revoyait en train de se baigner dans les eaux froides du Pacifique, bien
longtemps auparavant, aux environs de Laguna Beach en Californie. Carol avait
huit ans à l’époque et elle était allée à une fête organisée par une camarade
pour son anniversaire, elle s’appelait Jessica, et Carol avait fait sa
connaissance dans un camp d’activités sportives durant l’été. Jessica était
riche. Sa maison valait plus d’un million de dollars et elle avait plus de
jouets, de poupées et de vêtements que Carol ne pouvait imaginer.


Carol soupira en se souvenant de la fête chez Jessica, avec
ces clowns et ces poneys. C’était à l’époque où je croyais encore aux contes
de fées. C’était avant la séparation et le divorce…


La sonnerie de sa montre retentit, interrompant le cours de
ses pensées ; Carol fit demi-tour et revint vers le rivage. Tandis qu’elle
nageait, quelque chose d’étrange attira son regard : à moins de quinze
mètres de là, un grand cétacé venait de briser la surface. Un frisson traversa
la colonne vertébrale de Carol et une violente décharge d’adrénaline secoua
tout son corps. La baleine resta quelques instants à la surface puis disparut
sous l’eau. Carol eut beau s’arrêter et scruter les alentours pendant plus de
deux minutes, elle ne revit jamais l’animal.


Finalement, Carol se remit en route. Son rythme cardiaque
commençait à revenir à la normale après cette surprenante rencontre et Carol
songea à la fascination que les baleines avaient de tout temps exercée sur
elle. Elle se souvint qu’elle avait eu une petite baleine en peluche qui venait
de Sea World à San Diego, à l’âge de sept ans. Comment s’appelait-elle
déjà ? Shammy. Shamu. Quelque chose comme ça. Puis Carol se souvint d’un
tout premier épisode de sa vie, un événement qui revenait à sa mémoire après
vingt-cinq ans d’oubli.


Carol avait cinq ou six ans. Elle était dans sa chambre,
prête à se mettre au lit comme on le lui avait demandé, quand son père était
entré dans sa chambre, un livre illustré à la main. Ils s’étaient assis tous
les deux sur le lit, adossés contre le mur tapissé de fleurs jaunes et son père
lui avait fait la lecture. Elle adorait qu’il mette son bras autour d’elle et
tourne les pages du livre sur sa poitrine. Elle se sentait à l’abri, au calme.
Il lui avait lu ce soir-là l’histoire d’une baleine qui semblait humaine et
d’un homme, le capitaine Achab. Les images étaient effrayantes, l’une d’elles
en particulier montrait le bateau malmené et soulevé par une baleine géante
ayant un harpon planté dans le dos.


Lorsque son père la borda cette nuit-là, il s’attarda dans
la chambre, l’étouffant tendrement dans ses bras et la couvrant de baisers.
Elle vit des larmes perler de ses yeux ; elle lui demanda ce qui n’allait
pas. Son père secoua simplement la tête et lui dit qu’il l’aimait tant que
parfois cela le faisait pleurer.


Carol était tellement émue par ce souvenir si vivace en elle
qu’elle ne prêtait plus attention à ce qu’elle faisait. Elle avait dérivé vers
l’ouest avec le courant et voyait à peine l’hôtel maintenant. Il lui fallut
plusieurs minutes pour s’orienter et revenir dans la bonne direction.
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Le lieutenant Richard Todd attendait impatiemment que la
préposée au traitement des données fasse les dernières corrections sur les
planches originales.


— Allez, allez. La réunion doit commencer dans cinq
minutes. Et nous avons encore deux modifications à faire.


La pauvre fille était houspillée sans vergogne par
l’officier de Marine qui la regardait travailler par-dessus son épaule sur le
moniteur graphique. Elle corrigea deux fautes d’orthographe sur une planche et
enfonça la touche « Return ». Devant elle apparut sur l’écran une
carte traitée par ordinateur de la Floride du Sud avec les Keys. À l’aide d’un
crayon optique, elle essaya de suivre les instructions du lieutenant Todd et de
faire ressortir les zones particulières qu’il lui indiquait.


— Bien, dit-il enfin. Ça va. C’est fini pour cette
série. Bon, tapez sur le bouton d’impression. Quel est le code de départ ?
17BROK01 ? Parfait. C’est sur le fichier Top Secret ? Très bien. Quel
est le mot de passe aujourd’hui ?


— Matisse, Lieutenant, répondit-elle tout en faisant le
tour de la machine pour recueillir un exemplaire classé de son exposé. (Todd
avait un regard sans expression.) C’est un peintre français, dit la fille d’un
ton sarcastique. M-A-T-I-S-S-E, au cas où vous vous poseriez des questions.


Todd signa le bon de sortie de son exemplaire et inscrivit,
lettre par lettre, le mot « Matisse » sur un bout de papier. Il
bredouilla rapidement quelques mots de remerciement à la fille, quitta la pièce
et sortit du bâtiment.


Le centre de conférences de la base aéronavale de Key West
se trouvait dans l’immeuble voisin. C’était un édifice flambant neuf de style
moderne, une des rares constructions qui rompaient la monotonie architecturale
de la base ; « crépi blanc, Seconde Guerre mondiale » était la meilleure
description qu’on pouvait en faire. Le lieutenant Todd travaillait, dans un de
ces indéfinissables bâtiments blanchâtres, comme responsable des Projets
Spéciaux de la région. Todd et son groupe étaient essentiellement une équipe de
dépannage pour l’État-Major, des ingénieurs hors pair qu’on envoyait de projets
en projets à chaque fois qu’on avait besoin d’eux. Todd avait vingt-huit ans…
il était diplômé d’Annapolis en techniques aérospatiales, célibataire, officier
de Marine à tout crin, et avait grandi à Littleton, une banlieue de Denver dans
le Colorado. Todd était ambitieux et plein de fougue. Il se sentait « hors
du coup », ici, à Key West et attendait avec impatience l’occasion de
partir quelque part où il pourrait réellement montrer ce qu’il valait, un
centre de recherche en armement, par exemple, ou même le Pentagone.


Le panonceau sur la porte au centre de conférences portait
l’inscription « Flèche Brisée – Top Secret ». Le lieutenant Todd
consulta sa montre. Neuf heures et demie moins une minute, heure de la réunion.
Il composa un code alphanumérique sur la serrure de la porte et pénétra dans
une salle de conférences de taille moyenne, équipée de trois grands écrans sur
le mur frontal. Les cinq jeunes officiers de son équipe ainsi que deux membres
du commandement supérieur étaient déjà arrivés. Ils étaient debout autour d’une
table sur la gauche, sur laquelle café et beignets étaient servis. Le
commandant Vernon Winters était assis à l’écart, devant une longue table qui
coupait pratiquement la pièce en deux. Il faisait face aux écrans, dos à
l’entrée.


— Parfait, parfait, dit Winters en jetant un regard
circulaire sur la pièce, puis un rapide coup d’œil à l’horloge digitale fixée
au coin supérieur gauche du mur frontal. Allons-y. Vous êtes prêt, Lieutenant
Todd ?


Les autres officiers s’assirent à la table. À la dernière
minute, un autre officier supérieur entra dans la salle et prit une des chaises
du fond.


Todd fit le tour de la table et se dirigea vers un pupitre
équipé d’un clavier et d’un petit moniteur, puis se tourna vers le commandant
Winters.


— Oui, Commandant, répondit-il.


Il alluma le terminal du pupitre. Todd indiqua au clavier
qu’il désirait avoir accès aux fichiers Top Secret. Puis il tapa une série
d’instructions complexes… première partie du code d’accès. Le moniteur
interactif du pupitre demanda alors le mot de passe du jour. La première
tentative de Todd fut sans succès, car il avait oublié l’orthographe exacte du
mot. Il commença à fouiller dans ses poches à la recherche de son bout de
papier.


Le seul autre terminal de la salle se trouvait au centre de
la longue table, devant Winters. Voyant, derrière le pupitre, le lieutenant
Todd farfouiller dans ses poches, le commandant sourit, entra le mot de passe,
et ajouta un code personnel. L’écran mural du milieu scintilla de couleurs
vives et montra une femme stylisée dans une robe jaune, assise devant un piano,
tandis que deux jeunes garçons jouaient aux dames derrière elle. Une tonalité
rouge dominait l’image. C’était un tableau de Matisse peint à Nice, quelques
années avant sa mort, et magnifiquement projeté sur le mur frontal de la salle.
Le lieutenant Todd sursauta. Deux officiers supérieurs rirent.


Winters lui sourit gentiment.


— On peut faire des choses tout à fait étonnantes avec
un pouvoir de résolution-image de 4K par 4K et une base de données pratiquement
illimitée.


Il y eut un silence gêné. Winters poursuivit :


— Je suppose qu’il est inutile de s’évertuer à élargir
le champ de vos connaissances, à vous, les jeunes officiers de cette base.
Allez. Continuez. Je vous ai déjà fait entrer dans le secteur Top Secret et
toute nouvelle entrée shuntera cette image.


Todd reprit ses esprits. Ce Winters est vraiment un drôle
de zèbre, se dit-il. L’amiral commandant en chef de la base de Key West
avait nommé le commandant Winters la veille, pour diriger cette importante
enquête sur le missile Panther. Winters avait une expérience impressionnante
dans les missiles et le technogénie, mais on n’avait jamais vu quelqu’un
envoyer une peinture sur un écran en guise d’ouverture de séance. Todd tapa
alors 17BROK01 et, après avoir compté le nombre de personnes présentes, entra
le nombre neuf. Au bout de quelques instants, une machine dans un coin au fond
de la pièce sortit des exemplaires de son exposé classés et brochés pour chaque
participant. Todd envoya sa première image (intitulée « Introduction et
situation générale ») sur l’écran central en tapant une autre touche au
clavier.


— Hier matin, commença-t-il, un essai du nouveau
missile Panther a été effectué au-dessus de l’Atlantique Nord. Le missile a été
mis à feu d’un avion à sept heures du matin, à huit mille pieds au large du
Labrador. Il devait atteindre une cible située dans la région des Bahamas, un
de nos anciens porte-avions. Après avoir effectué un vol balistique classique
jusqu’au secteur où se trouvait le bâtiment, le Panther devait mettre en marche
son système de guidage terminal qui utilise le Système Avancé de Reconnaissance
de Forme, ou SARF. Le missile aurait dû alors repérer le porte-avions et, en
utilisant ses réacteurs comme système de guidage, faire les infimes corrections
nécessaires pour toucher le vieux bâtiment au niveau du pont principal.


Todd appuya sur une touche sur la console du pupitre et une
ligne sinueuse dessina sur l’écran de gauche la côte est de l’Amérique, ainsi
que l’aire s’étendant du Labrador à Cuba.


— … Le missile était au stade final des essais,
poursuivit-il, il était dans la configuration exacte des engins d’usine, à
l’exception du système de contrôle des commandes et de l’ogive. Ce devait être
le plus long vol d’essai réalisé cependant, et il devait démontrer la fiabilité
totale de la nouvelle version 4.2 du soft récemment installé dans le SARF.
C’est pourquoi, bien évidemment, le missile n’était pas armé.


Le lieutenant prit un crayon optique sur la console et fit
des marques sur le moniteur devant lui. Ses tracés étaient instantanément
retransmis sur le grand écran derrière lui de sorte que tout le monde pouvait
facilement suivre son exposé.


— … Sur l’écran vous pouvez voir, en superposition, la
trajectoire de vol prévue et la trajectoire réelle de notre oiseau d’hier. Ici,
grosso modo à dix miles à l’est de cap Canaveral, après une trajectoire qui
s’est révélée conforme à la trajectoire nominale, le séquenceur a mis en marche
les appareils de prise de vue. Après avoir pris environ deux cents images
d’étalonnage, une sorte d’autotest du SARF, les programmes du système de
guidage terminal ont été activés au moment prévu. Tout ce que nous pouvons
dire, d’après les données reçues en temps réel, c’est que rien d’anormal ne
s’est produit jusqu’à cet instant.


L’écran de droite montrait à présent une carte détaillée de
la Floride du Sud et des Keys, ainsi que la cible des Bahamas. Les cartes
restèrent visibles sur les deux écrans latéraux jusqu’à la fin de son exposé,
mais le lieutenant Todd changeait constamment de titres sur l’écran du milieu
pour étayer son analyse.


— La région probable où se trouvait la cible, région où
les appareils optiques auraient dû en premier chercher le porte-avions, était
celle d’Eleuthera, aux Bahamas. L’algorithme de recherche aurait dû explorer
cette région dans un certain périmètre et, s’il avait fonctionné normalement,
trouver la cible en une quinzaine de secondes. Ceci (Todd montra une ligne pointillée
sur une carte plus détaillée) aurait dû être la trajectoire finale avant
l’impact.


« Toujours est-il, poursuivit Todd d’une voix sombre,
d’après ce que laisse apparaître l’analyse des données, que le missile a viré
brusquement vers l’ouest, vers la côte de Floride, peu après que le système de
guidage terminal eut été activé. Nous avons pu suivre sa trajectoire seulement
jusqu’à ce point, c’est-à-dire à environ trois miles à l’est de Miami Beach et
à une altitude de dix mille pieds. Ensuite la réception des télémesures est
devenue intermittente et erratique. Mais nous savons avec certitude que tous
les moteurs de guidage terminal fonctionnaient normalement lorsque nous avons
perdu la liaison. Partant du principe que le missile était alors sans contrôle
extérieur, la zone illuminée sur la carte, couvrant les Everglades, les Keys,
et même plus loin au sud, jusqu’à Cuba, représente la région où notre oiseau a
pu se poser.


Le lieutenant Todd marqua un petit temps d’arrêt et le
commandant Winters, qui avait noté durant la conférence les points importants
de son exposé sur un petit calepin, en profita pour prendre en main la suite
des débats.


— Deux questions, Lieutenant, avant que vous ne
poursuiviez, commença Winters avec un ton sec de professionnel, sûr de son
autorité. Tout d’abord, pourquoi le missile n’a-t-il pas été détruit dès qu’il
a quitté sa trajectoire ?


— Nous n’en étions pas tout à fait certains, mon
Commandant. Les contrôles de commandes et la petite charge avaient été montés,
bien entendu, spécialement à cet effet. Le changement de direction de l’engin a
été si soudain et si inattendu que nous avons mis quelques instants à réagir au
début. Et puis on a envoyé l’ordre ; il est possible que l’engin ait été
hors de portée. Tout ce que nous savons, c’est que nous n’avons pas vu la
moindre explosion. Nous pouvons seulement supposer que…


— Nous reviendrons sur cette erreur de procédure plus
tard, l’interrompit Winters à nouveau.


Todd pâlit au mot « erreur de procédure » et
s’agita nerveusement derrière son pupitre.


— Où se situerait le point d’impact selon la valeur des
paramètres de vol lors de la dernière réception complète ? Et combien de
temps va-t-il vous falloir pour extraire des renseignements supplémentaires à
partir des autres données incomplètes ?


Le lieutenant Todd se rendit compte que le commandant était
vif d’esprit. Winters avait, à l’évidence, déjà fait des enquêtes sur des
incidents de ce genre auparavant. Todd expliqua alors que, si les
paramètres de vol à ce moment-là étaient restés les mêmes, la poussée continue
des moteurs terminaux avait dirigé le missile vers un point d’impact se situant
à environ vingt milles au sud de Key West.


— Toutefois, ajouta Todd, ces paramètres pouvaient,
grâce au programme, être modifiés toutes les cinq secondes. Et ils ont changé
de valeur dans deux des cinq dernières remises à jour internes. Il n’est donc
pas certain qu’ils soient restés les mêmes après que nos télémesures ont été
interrompues. Malheureusement, bien que toutes ces valeurs – y compris
celles calculées ensuite par le SARF – soient stockées dans l’ordinateur
de bord, du fait des limites de notre bande passante, nous ne pouvons recevoir
ces valeurs qu’avec les télémesures en temps réel. Nous allons donc être
contraints de combler manuellement les données manquantes pour voir si nous
pouvons découvrir quelques indices supplémentaires au sujet de ces valeurs.


Un des officiers demanda quelle était la probabilité pour
que le missile ait atteint Cuba. Le lieutenant Todd répondit qu’elle était très
faible, puis il fit venir sur la carte de l’écran de droite un
« calque » électronique qui afficha en surimpression une ligne
clignotante en pointillé. Les points clignotants suivaient une trajectoire qui
partait de Coral Gables, au sud de Miami, survolait une partie de la Floride du
Sud, traversait les eaux du golfe du Mexique, croisait les Keys et filait à
nouveau vers l’océan.


— C’est le long de cette ligne que nous avons
l’intention de concentrer nos recherches. À moins que notre oiseau n’ait soudainement
changé d’avis, son mouvement général est celui qu’il aurait adopté s’il avait
localisé une cible le long de cette ligne. Et puisque nous n’avons aucun
rapport faisant état d’un impact à proximité d’une zone habitée, nous supposons
que le missile est tombé dans les Everglades ou dans l’océan.


Le lieutenant Todd avait discuté brièvement avec Winters, la
veille, de l’ordre du jour de la réunion. Elle ne devait durer qu’une heure,
mais le nombre des questions soulevées l’avait rallongée d’une demi-heure. Todd
était complet et précis dans ses explications, mais il était visiblement
dérouté par Winters qui soulevait constamment la possibilité d’une
« erreur humaine ». Le lieutenant admettait bien volontiers qu’ils
avaient quelque peu « raté » la procédure d’autodestruction du
missile quand les choses avaient commencé à mal tourner, mais il défendait ses
hommes en faisant référence aux circonstances extraordinaires et au début de
mission pratiquement parfait accompli par le missile Panther. Il expliqua également
qu’ils allaient équiper leur bateau de recherche avec du matériel de pointe
(dont le nouveau télescope marin mis au point par le MOI) et commencer leurs
recherches dans les régions citées, le lendemain matin, à la première heure.


Winters posa diverses questions sur les causes possibles du
comportement anormal du missile. Todd lui dit que lui et son équipe étaient
convaincus que le problème venait du soft, que quelque algorithme nouveau ou
modifié dans la version 4.2 du logiciel avait en somme altéré à la fois la
séquence d’initialisation et les paramètres de la cible enregistrés
optiquement. Winters se rangea provisoirement à leur avis, mais il leur ordonna
tout de même de préparer une analyse de « A à Z » des pannes afin de
passer en revue toutes les erreurs possibles, matérielles, logicielles et
humaines (Todd tressaillit à nouveau en entendant ce dernier mot) susceptibles
de causer ce genre de problème.


Vers la fin de la réunion, Winters insista à nouveau sur
l’aspect confidentiel de cette affaire et rappela que la presse ne devait, en
aucun cas, avoir vent de la mission Flèche Brisée.


— Mon Commandant, intervint Todd tandis que Winters
exposait la conduite à tenir à l’égard de la presse. (Le lieutenant avait
commencé la réunion avec une certaine confiance mais il se sentait de plus en
plus mal à l’aise.) Mon Commandant, j’ai eu un appel hier après-midi d’une
reporter, une certaine Carolyn ou Kathy Dawson je crois, du Miami Herald. Elle
m’a dit qu’elle avait entendu parler d’une « opération spéciale »,
ici, à la base, et que j’y étais mêlé. Elle dit que sa source provient de
quelqu’un du Pentagone.


Winters hocha la tête nerveusement.


— Bon sang, Lieutenant, pourquoi ne l’avez-vous pas
envoyée se faire voir ? Vous vous imaginez ce qui se passerait si on apprenait
qu’un de nos missiles s’est « baladé » au-dessus de Miami ? (Il
se tut un instant.) Que lui avez-vous raconté ?


— Rien du tout, je ne lui ai rien dit. Mais je crois
qu’elle se doute de quelque chose. Elle a appelé le bureau des Relations
Publiques après m’avoir parlé.


Winters exigea que l’enquête Flèche Brisée soit classée top
secret et que toute demande de renseignement relatif à cette affaire passe par
lui. Puis il décida de la prochaine réunion, le lendemain vendredi, à quinze
heures, heure à laquelle (précisa-t-il à Todd) l’état-major
« espérait » avoir les résultats de l’analyse des données
incomplètes, un examen plus détaillé des causes d’erreurs et une liste des
nouvelles routines tournant dans la version 4.2 du logiciel.


Le lieutenant Richard Todd quitta la réunion conscient que
ce travail allait avoir une incidence notable sur sa carrière. Il était clair
que sa compétence professionnelle était déjà mise en doute par le commandant
Winters. Todd avait bien l’intention de relever le défi. D’abord il convoqua
les jeunes officiers de son équipe pour une petite réunion post-mortem. (C’était
tous de jeunes gradés, tout juste sortis de l’université après avoir suivi une
formation d’officiers de réserve dans la Marine.) Il leur annonça que
« les fesses du groupe étaient dans le collimateur des huiles ». À la
suite de quoi, il énuméra les éléments de son « plan d’action » qui
allaient tous les occuper une bonne partie de la nuit. Il était impératif que
Todd soit parfaitement prêt pour sa prochaine réunion.
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Key West était fière de son port de plaisance. Agrandie en 1992,
peu après que le développement des croisières eut apporté une nouvelle vague de
touristes dans la vieille cité, la marina était un exemple de modernisme. Des
caméras automatiques sur de grands miradors disséminés sur les jetées
surveillaient le port. Ces caméras et les systèmes électroniques de
surveillance n’étaient que la partie visible d’un dispositif complexe de
sécurité qui protégeait les bateaux lorsque leurs propriétaires étaient
absents. Une autre particularité de la marina Hemingway (on lui avait
naturellement donné le nom du plus prestigieux ancien habitant de Key West)
était son centre de contrôle maritime. Grâce à un système de régulation du
trafic pratiquement automatique, un seul agent pouvait donner des instructions
à tous les bateaux dans le port et contrôler efficacement le trafic maritime
croissant.


La marina se lovait dans la baie de Key West, à la place des
docks désaffectés. Elle pouvait accueillir près de quatre cents bateaux et sa
construction avait changé la physionomie de la ville. De jeunes cadres
d’entreprise qui voulaient habiter à côté de leur bateau avaient rapidement
racheté et restauré les superbes villas du XIXe
siècle qui bordaient les rues Caroline et Eaton dans le quartier baptisé le
« Chemin des Pélicans ». Des boutiques raffinées, des restaurants à
la mode, et même de petites salles de spectacle se pressaient tout autour de la
marina, engendrant un bourdonnement incessant d’activité, mélange confus de jeux
et d’excitation. Il y avait même un nouvel hôtel japonais, le Miyako Gardens.
Un établissement célèbre pour sa superbe collection d’oiseaux tropicaux qui
s’ébattaient parmi les fontaines et les fougères de son patio.


Un peu avant midi, Carol Dawson entra dans la capitainerie
de la marina, et se dirigea vers le bureau d’accueil circulaire qui trônait au
centre du grand hall. Elle portait un fin corsage de soie, d’un rose fuchsia,
et un pantalon blanc de coton qui masquait le haut de ses chaussures de tennis.
Deux petits bracelets, or et rubis, ceignaient son poignet droit et une grosse
améthyste, sertie dans une monture en or, oscillait au bout d’une chaînette à
la pointe exacte du V formé par l’échancrure de son corsage. Elle était
ravissante et ressemblait tout à fait à une touriste fortunée venant louer un
bateau pour l’après-midi.


La jeune fille derrière le bureau d’information avait une
vingtaine d’années. Elle était blonde, et assez séduisante dans ses vêtements
au style impeccable lancés par Cheryl Tiegs. Elle observa Carol, qui traversait
le hall d’un pas décidé, avec une pointe de rivalité jalouse dans le regard.


— Que puis-je pour vous ? dit-elle avec une gaieté
feinte lorsque la journaliste s’arrêta devant le bureau.


— J’aimerais louer un bateau pour l’après-midi,
commença Carol. J’ai envie d’aller faire un peu de plongée, nager un peu, et
peut-être visiter quelques épaves intéressantes dans le coin.


Elle avait décidé de ne pas parler des baleines avant d’être
sur le bateau.


— Eh bien, vous avez sonné à la bonne porte, répondit
la fille.


Elle se tourna vers le terminal à sa gauche et s’installa au
clavier.


— Je m’appelle Julianne, dit-elle, et l’une de mes
tâches ici consiste à aider les touristes à trouver les bateaux qui
conviendront à leurs besoins. (Julianne semblait avoir appris ces mots par
cœur, remarqua Carol.) Vous êtes-vous fixé une fourchette de prix ? Bien
que la plupart des bateaux ici, à Hemingway, soient des bateaux privés, nous
avons tout de même toutes sortes de bateaux à louer et un grand nombre d’entre
eux correspondent sans doute à ce que vous cherchez. S’ils sont, évidemment,
encore disponibles.


Carol hocha la tête, et quelques instants plus tard, la
jeune fille avait devant les yeux une liste de cinq bateaux délivrée par
l’ordinateur.


— Voici les bateaux libres aujourd’hui, dit-elle. Comme
je vous l’ai dit, il y en a pour toutes les bourses.


Carol examina la liste. Le bateau le plus cher et le plus
gros était l’Ambrosia, un dix-huit-mètres qui se louait huit cents
dollars la journée, ou cinq cents la demi-journée. La liste proposait également
deux bateaux de taille moyenne, et deux autres, plus petits, des neuf-mètres,
deux fois moins chers que l’Ambrosia.


— J’aimerais voir en premier le capitaine de l’Ambrosia,
dit Carol, après un moment d’hésitation. Où dois-je me rendre ?


— Vous connaissez le capitaine Homer ?
répliqua Julianne, un étrange sourire commençant à se dessiner au coin de ses
lèvres. Homer Ashford, répéta-t-elle lentement, comme si ce nom devait lui
évoquer des souvenirs.


Carol commença naturellement à explorer sa mémoire. Ce nom
lui était familier. Où l’avait-elle entendu ? Il y a longtemps, aux
actualités peut-être…


Ce souvenir était encore confus dans l’esprit de Carol quand
la fille reprit :


— Je vais les prévenir de votre arrivée.


Sous la partie droite du bureau, il y avait une grande
console, avec plusieurs centaines de boutons, reliés, selon toute
vraisemblance, à un réseau de haut-parleurs. Julianne poussa l’un deux et se
tourna vers Carol.


— C’est l’affaire d’une petite minute, dit-elle.


— Ja, Julianne ? C’est pour quoi, s’enquit
une puissante voix féminine au bout d’une vingtaine de secondes.


La voix était étrangère, allemande à en juger par le premier
mot. Elle avait également un ton impatient.


— J’ai une dame ici, Greta, Mlle Carol
Dawson, elle arrive de Miami et elle désire voir le capitaine Homer pour louer
le yacht cet après-midi.


Après un moment de silence, Greta répondit :


— Ja, d’accord, faites-la venir.


Julianne fit signe à Carol de contourner le bureau
circulaire jusqu’à une console logée dans un petit renfoncement du comptoir.
Carol connaissait bien cet appareil. Elle avait accompli cette formalité de
nombreuses fois depuis que le SIU (Système d’identification Universel) avait
été installé en 1991. En se servant des touches du clavier, elle entra dans
l’ordinateur son nom et son numéro de Sécurité sociale. Carol se demanda quelle
allait être la question clé cette fois… son lieu de naissance ? Le nom de
jeune fille de sa mère ? La date de naissance de son père ? C’était
une sélection aléatoire, parmi les vingt « critères d’identité » –
des données immuables et spécifiques à chaque individu. Jouer les imposteurs
était une tâche vraiment ardue aujourd’hui.


— Mlle Carol Dawson, 1418 Oakwood
Gardens, Apt 17, Miami Beach, annonça Julianne.


Carol acquiesça de la tête. La blonde Julianne, visiblement,
aimait bien faire passer cet interrogatoire aux clients éventuels.


— Quelle est votre date de naissance ?
demanda-t-elle à Carol.


— 27 décembre 1963, répondit-elle.


Carol vit sur le visage de Julianne qu’elle avait donné la
bonne réponse. Mais il y avait quelque chose d’autre dans son expression… une
sorte de rivalité, voire de mépris, presque un « ah ! ah ! je
suis bien plus jeune que vous et maintenant je le sais ». D’ordinaire
Carol ne prêtait pas attention à ce genre de vétille, mais ce matin-là, sans
véritables raisons, ses trente ans lui pesaient. Elle avait envie de dire deux
mots à cette petite prétentieuse, mais elle se reprit et retint sa langue.


Julianne lui indiqua le chemin à prendre.


— Sortez par cette porte, tout au bout prenez à droite,
et marchez tout droit jusqu’à la jetée n° 4. Là, vous tournez à gauche et
vous glissez cette carte dans la serrure de la porte. Borne P comme
« Peter », c’est là que l’Ambrosia est amarré. Ça fait du
chemin, c’est tout au bout de la jetée. Mais vous ne pouvez pas le rater, c’est
l’un des plus grands et plus beaux yachts d’Hemingway.


 


Julianne avait raison. Cela faisait une bonne promenade
jusqu’à l’extrémité de la jetée n° 4. Carol passa devant une trentaine de
bateaux de toute sorte, amarrés de part et d’autre de la jetée, avant d’arriver
en vue de l’Ambrosia. Carol aperçut le nom de baptême peint en lettres
bleues sur le devant de la cabine. Elle était moite de sueur, victime de la
chaleur humide de la mi-journée.


Le capitaine Homer Ashford monta la passerelle à sa
rencontre. Il avait la cinquantaine bien tassée. C’était un homme obèse,
mesurant bien deux mètres de haut et pesant près de cent vingt-cinq kilos. Sa
chevelure était encore épaisse, mais son ancienne coloration brune avait
pratiquement viré au gris.


Les yeux perçants du capitaine Homer se fixèrent sur la
jeune femme qui venait vers lui, avec une évidente lubricité. Carol sentit son
regard et cet homme la dégoûta immédiatement. Elle voulut faire demi-tour et
retourner à la capitainerie de la marina, mais elle se ravisa, songeant au long
chemin à pied qui l’attendait, à sa fatigue, à cette chaleur étouffante. Le
capitaine Homer, ayant apparemment remarqué la raideur soudaine de sa démarche,
changea d’attitude et esquissa un sourire paternel.


— Mademoiselle Dawson, je présume, dit le capitaine,
s’inclinant légèrement avec une fausse galanterie. Bienvenue sur l’Ambrosia.
Le capitaine Homer Ashford et toute son équipe sont à votre service.


Carol esquissa un sourire à contrecœur. Ce bouffon dans son
invraisemblable chemise bleue hawaiienne ne semblait pas se prendre trop au
sérieux. Encore sur ses gardes, elle accepta le Coca-Cola qu’il lui offrit et
elle le suivit sur la petite jetée latérale qui longeait le bateau. Enfin, ils
descendirent à bord du yacht. Il était gigantesque.


— Julianne nous a dit que vous désirez louer un bateau
pour cet après-midi. Nous serions enchantés de vous emmener dans l’un de nos
sites préférés, Dolphin Key.


Ils étaient devant le kiosque de veille et la cabine
couverte. Le capitaine Homer récitait déjà son boniment. Carol entendait
quelque part, pas loin d’elle, des chocs métalliques, comme des barres
d’haltérophilie qui retombent au sol.


— Dolphin Key est une île isolée, poursuivit le
capitaine Homer, idéale pour se baigner et même pour le bronzage intégral, si
ce genre de chose vous dit. Il y a aussi une épave sous l’eau datant du XVIIIe siècle à moins de deux milles
de là, si vous avez envie de faire un peu de plongée.


Carol but une autre gorgée de Coca-Cola et observa Homer un
instant. Elle détourna rapidement les yeux. Il avait de nouveau ce regard de
convoitise. Le fait qu’il ait appuyé sur le mot « intégral » avait
changé l’indolent paradis tropical de Dolphin Key dans l’esprit de Carol en un
lieu de rendez-vous pour voyeurs et débauchés. Elle eut un mouvement de
répulsion lorsque le capitaine Homer posa légèrement la main sur elle pendant
qu’il lui faisait faire le tour du yacht. C’est un sale type, se
dit-elle, j’aurais dû me fier à mon instinct et faire demi-tour.


Les coups métalliques devinrent plus puissants lorsqu’ils
dépassèrent la cabine et se dirigèrent vers la proue du luxueux bateau. La
curiosité de Carol était piquée ; le son semblait étrange en ce lieu. Elle
avait du mal à prêter attention aux détails de construction ou d’aménagement
que lui montrait Homer. Quand enfin ils purent voir le pont avant de l’Ambrosia,
Carol s’aperçut que les bruits provenaient effectivement d’haltères en
mouvement. Une femme blonde, qu’on voyait de dos, faisait de la musculation.


Le corps de la femme était magnifique, vraiment
superbe ; Carol en eut presque le souffle coupé. Avec de violents efforts,
elle conclut ses exercices en soulevant à bout de bras la barre d’haltères
au-dessus de sa tête. Des gouttelettes de sueur roulaient sur ses muscles qui
ondulaient sous ses épaules. Elle portait un justaucorps noir très échancré,
découvrant son dos nu où remontaient deux fines bretelles qui semblaient incapables
de retenir le maillot. Homer avait cessé de parler du bateau. Carol remarqua
qu’il était immobile, abîmé dans une admiration extatique, subjugué par la
beauté sensuelle de cette femme en maillot, ruisselante de sueur. Cet
endroit est étrange, songea Carol, c’est peut-être pour cela que la
fille m’a demandé si je connaissais ces gens.


La femme reposa les haltères sur leur support et prit une
serviette. Lorsqu’elle se retourna, Carol vit qu’elle avait entre trente-cinq
et quarante ans ; elle avait un charme tout athlétique. Ses seins étaient
fermes et hauts, parfaitement visibles sous le fin maillot. Mais c’étaient ses
yeux qui étaient réellement impressionnants. D’un bleu cendré, ils étaient si
perçants qu’ils semblaient vous traverser de part en part. Carol eut
l’impression que le premier regard que la femme lui adressa était hostile,
presque menaçant.


— Greta, dit Homer lorsqu’elle quitta Carol des yeux et
se tourna vers lui, voici Mlle Carol Dawson. Elle va peut-être
louer le bateau cet après-midi.


Greta resta de marbre, pas une parole, pas un sourire. Elle
essuya d’un revers de main une goutte de sueur sur son front, prit deux
profondes inspirations, et jeta sa serviette en travers de ses épaules. Elle se
carra devant Carol et le capitaine, et posant les mains sur les hanches,
rejetant les épaules en arrière, elle fit jouer ses muscles pectoraux. À chaque
contraction, ses seins saillants se redressaient et remontaient vers son cou.
Tout au long de cette démonstration, ses yeux incroyablement clairs jaugeaient
Carol, examinant son corps, ses vêtements, dans leurs moindres détails. Carol
frissonna malgré elle.


— Eh bien, salut, Greta, dit-elle (son assurance
habituelle s’était étrangement volatilisée au cours de cet instant
embarrassant), ravie de faire votre connaissance.


Mon Dieu, se dit-elle tandis que Greta fixait la main
tendue de Carol pendant plusieurs secondes, laissez-moi partir d’ici. Je
dois être sur une autre planète, ou je fais un cauchemar.


— Parfois Greta aime bien faire marcher nos clients,
expliqua Homer à Carol. Mais il ne faut pas vous laisser impressionner.










Était-il en colère contre Greta ? Carol crut détecter
une sorte de communication silencieuse entre le capitaine Homer et Greta, et
finalement Greta lui sourit. Mais son sourire était contraint.


— Ach, bienvenue sur l’Ambrosia, lança
Greta, imitant les premiers mots que lui avait adressés le capitaine Homer.
Notre plaisir sera le vôtre.


Greta leva les bras au-dessus de sa tête, dévisageant à
nouveau Carol, et commença à s’étirer.


— Venez avec nous au paradis, conclut-elle.


Carol sentit la grosse main d’Homer se refermer sur son
coude et l’entraîner. Elle crut aussi voir le regard exaspéré qu’Homer lançait
à Greta.


— L’Ambrosia est le plus beau bateau de location
à Key West, dit-il, la guidant vers la poupe et reprenant son boniment pour la
convaincre. Il y a toutes les commodités et le luxe possibles. Télévision par
câble, écran géant, compact dise, chaîne stéréo quadriphonique, robot masseur,
et cuisine automatique avec plus de cent plats gourmands différents. Et
personne ne connaît les Keys comme moi. J’ai plongé et péché dans ces eaux
pendant cinquante ans.


Ils s’étaient arrêtés devant l’entrée de la cabine au milieu
du yacht. Par les portes vitrées, Carol apercevait un escalier qui menait à un
niveau inférieur.


— Voulez-vous descendre visiter la cuisine et la
chambre ? demanda Homer, sans aucun sous-entendu cette fois.


C’était un renard prudent, cela ne laissait aucun doute.
Carol revint sur son premier jugement, lorsqu’elle l’avait qualifié de bouffon.
Mais qu’est-ce que c’est que cette Greta « la gonflette », d’où
sort-elle ? se demanda Carol, et surtout, qu’est-ce qui se passe
ici ? Pourquoi sont-ils tous si étranges ?


— Non, merci, capitaine Ashford, dit Carol, saisissant
l’occasion de prendre congé la tête haute.


Elle lui tendit le reste de la bouteille de Coca-Cola.


— J’en ai assez vu. C’est un yacht magnifique mais je
dois reconnaître qu’il est trop cher pour une femme seule qui veut prendre un
après-midi de repos. Mais merci beaucoup pour votre patience et pour le petit
tour.


Elle se dirigea vers la passerelle. Le capitaine Homer
plissa les paupières :


— Mais nous n’avons même pas discuté du prix,
mademoiselle Dawson. Je suis persuadé que pour quelqu’un comme vous on pourrait
s’arranger…


Carol sentit qu’il n’allait pas la laisser partir sans une
nouvelle discussion. Alors qu’elle quittait le bateau, Greta vint rejoindre le
capitaine Homer.


— Je vous dirai un truc pour votre article, dit Greta
avec un étrange sourire. Un truc spécial.


Carol se retourna, surprise.


— Vous m’avez donc reconnue ? dit-elle, ne faisant
qu’énoncer l’évidence. (Le curieux couple lui adressa un sourire.) Pourquoi
n’avez-vous rien dit ?


Le capitaine Homer se contenta de hausser ses larges
épaules.


— Nous avons cru que vous vouliez rester incognito, ou
que vous cherchiez des distractions un peu particulières, ou peut-être que vous
écriviez même un article et… (Sa voix se perdit.)


Carol sourit et hocha la tête. Puis elle leur fit au revoir
de la main, remonta la passerelle, et s’éloigna sur la jetée, retournant à la
lointaine capitainerie de la marina. Qui sont ces gens ? s’interrogea-t-elle
à nouveau. Maintenant je suis sûre que je les ai déjà vus quelque part. Mais
où ?


 


Deux fois elle se retourna pour voir si le capitaine Homer
et Greta la regardaient encore. La deuxième fois, alors qu’elle était à une
centaine de mètres du yacht, elle ne les vit plus. Elle soupira, soulagée.
Cette rencontre l’avait vraiment troublée.


Carol marchait lentement vers la capitainerie. Elle sortit
de son petit sac de plage rouge la liste que Julianne lui avait remise. Avant
même d’avoir eu le temps de la parcourir, une sonnerie de téléphone retentit
sur sa gauche et instinctivement elle redressa la tête pour repérer l’origine
du son. Le téléphone sonnait sur un bateau juste devant elle. À bord, un grand
gaillard de trente ans à peine était allongé dans une chaise longue, ayant pour
tout vêtement une casquette rouge de base-ball, un short de bain, une paire de
lunettes de soleil et des sortes de tongs aux pieds. Ses yeux étaient rivés sur
l’écran d’une petite télévision posée sur une espèce de petit plateau. Il avait
un sandwich dans une main (Carol, à dix mètres de là, voyait même la mayonnaise
déborder entre les tranches de pain) et dans l’autre une canette de bière. Rien
ne pouvait laisser supposer que l’homme entendait la sonnerie.


Carol s’approcha, curieuse. Un match de basket passait à la
télé. Au bout d’environ huit sonneries, l’homme poussa un hourra étouffé (sa
bouche était pleine de sandwich) devant l’écran d’une quinzaine de centimètres,
but une rasade de bière, et brusquement sauta de son fauteuil pour aller
répondre. Le téléphone était placé sous un auvent au centre du bateau, fixé sur
un panneau de bois derrière la barre, juste à côté d’une console où étaient
encastrés les instruments de navigation et l’équipement radio du bateau.
L’homme joua nonchalamment avec la barre durant la rapide conversation sans
quitter des yeux le poste de télévision. Il fit un bond en l’air, poussant un
nouveau hourra, puis revint s’asseoir sur sa chaise longue.


Carol était maintenant au bord de la jetée, immobile, à
quelques centimètres du bateau et à moins de trois mètres de l’homme. Il ne
l’avait même pas remarquée, tellement son match de basket le passionnait.


— Ouais, vas-y ! s’écria-t-il tout à coup, en
voyant sans doute une belle action de son équipe favorite.


Il bondit de nouveau d’excitation. Son brusque mouvement fit
gîter le bateau et le plateau posé de guingois glissa. L’homme se précipita
pour retenir la télévision avant qu’elle ne heurte le sol, mais dans son élan
il perdit l’équilibre et s’affala de tout son long, retombant lourdement sur
les coudes.


— Merde, marmonna-t-il, grimaçant de douleur.


Il était étalé sur le pont, ses lunettes de soleil avaient
pivoté autour de son crâne, et le match continuait imperturbablement sur le
petit poste qu’il serrait encore dans ses bras. Carol ne put s’empêcher de
rire. S’apercevant tout à coup qu’il n’était pas seul, Nick Williams,
propriétaire et skipper du Florida Queen, se retourna en direction du
rire féminin.


— Je suis désolée, commença Carol d’une voix amicale,
je passais par là et je vous ai vu tomber…


Elle se tut. Nick ne trouvait pas ça drôle.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


Nick la toisa sèchement. Il se releva, tenant (et regardant)
toujours la télévision et essaya maladroitement de remettre le plateau en
place. Il n’avait pas assez de mains pour faire tout en même temps.


— Vous savez, dit Carol, encore le sourire aux lèvres,
je peux vous donner un coup de main, si, bien sûr, je n’offense pas votre
fierté masculine.


Aïe ! Aïe ! Aïe ! se dit Nick dans un
éclair de compréhension, encore une casse-pied qui veut la ramener.


Nick posa la télévision sur le pont et commença à
réinstaller le plateau.


— Non, merci, dit-il. Je vais me débrouiller.


Ignorant ostensiblement Carol, il reposa la télé sur le
plateau, se rassit dans son fauteuil, et reprit son sandwich et sa bière.


Carol était amusée par les efforts que faisait Nick pour lui
montrer clairement qu’elle n’était pas la bienvenue. Elle contempla le bateau.
La propreté n’était pas le fort de son propriétaire. Un vrai bazar encombrait
l’avant du bateau ; des masques de plongée, des tubas, des détendeurs, des
serviettes et même des restes de nourriture de fast-food. Dans un coin
quelqu’un avait démonté un appareil électronique, peut-être pour effectuer une
réparation, et avait tout laissé en plan. Fixé au sommet de la cabine bleue, on
apercevait deux écriteaux, chacun avec des caractères différents ; sur
l’un il y avait le nom du bateau, sur l’autre : « Merci de ne pas
fumer ».


Le bateau détonnait par rapport à la netteté de la nouvelle
marina et Carol imaginait la mine dégoûtée que faisaient les autres
plaisanciers à chaque fois qu’ils passaient devant le Florida Queen. Écoutant
une sorte de pressentiment, elle regarda la liste informatique qu’elle avait à
la main. Elle faillit éclater de rire quand elle vit que le Florida Queen
était l’un des cinq bateaux à louer.


— Excusez-moi, reprit Carol avec l’intention de parler
de la location du bateau pour l’après-midi.


Nick poussa un soupir éloquent et quitta des yeux son match
de basket. L’expression fâchée de son visage était tout à fait explicite, elle
disait : « Quoi ? Vous êtes encore là ? Je croyais que notre
petite conversation était terminée. Bon, maintenant, allez-vous-en et
laissez-moi profiter de la journée sur mon bateau. »


Malicieuse, Carol ne put s’empêcher de harceler l’arrogant
M. Williams (elle partait du principe que le nom de l’homme devant elle
était celui fourni par la liste informatique, car elle ne pouvait croire qu’un
simple homme d’équipage puisse se conduire avec autant d’assurance et
d’autorité sur le bateau de quelqu’un d’autre).


— Qui joue ? demanda-t-elle avec entrain, comme si
elle ne voyait pas du tout que Nick essayait de se débarrasser d’elle.


— Harvard/Tennessee, répondit-il d’un ton bourru,
surpris que Carol n’ait pas encore compris.


— Quel est le score ? enchaîna-t-elle tout de
suite, se plaisant au petit jeu qu’elle venait de commencer.


Nick se tourna à nouveau vers elle, son regard interrogateur
était éloquent d’exaspération.


— 31/29, pour Harvard, dit-il d’un ton sec, c’est
bientôt la fin de la première mi-temps.


Carol resta silencieuse. Se contentant de sourire devant son
regard mauvais.


— C’est le premier tour du championnat de la NCAA,
continua-t-il et ils jouent en division régionale sud-est. D’autres
questions ?


— Encore une, dit-elle. J’aimerais louer ce bateau pour
cet après-midi. Vous êtes bien Nick Williams ?


Il n’en revenait pas.


— Quoi ? lâcha-t-il.


À cet instant, Tennessee égalisa à nouveau. La partie reprit
de plus belle, troublant Nick davantage encore. Il regarda quelques secondes le
match et essaya de se ressaisir.


— Mais je n’ai eu aucun appel de Julianne. Quand on
veut louer un bateau à Hemingway, il faut passer au bureau et…


— Je suis venue visiter un autre bateau en premier. Je
ne l’aime pas. Et je me suis arrêtée ici en revenant.


Nick regardait de nouveau la télévision et Carol commençait
à perdre patience. C’était drôle au début, mais… Bon, au moins, il ne risque
pas d’essayer de me serrer de trop près, se dit-elle, ce type n’arrive
pas même à s’intéresser à moi pour louer son propre bateau.


— Dites, ajouta-t-elle, vous voulez louer votre bateau,
ou pas ?


La première mi-temps venait de se terminer.


— Oui, oui… ça peut se faire, dit Nick lentement, en se
disant : c’est bien parce que j’ai besoin d’argent. (Il fit signe à
Carol de venir le rejoindre sur le pont.) Je vais tout de même appeler
Julianne, pour être sûr que tout est en règle, d’accord ? Aujourd’hui, on
ne sait jamais.


Tandis que Nick vérifiait l’identité de Carol à la
capitainerie de la marina, un jeune Noir d’une vingtaine d’années arriva sur la
jetée avec désinvolture et s’arrêta devant le Florida Queen.


— Hé, Prof, lança-t-il tandis que Nick était au
téléphone. Je tombe mal ? (Il fit un petit signe vers Carol.) Tu ne
m’avais pas dit que tu avais invité la classe, le chic et la beauté
aujourd’hui. Ya-hou ! bonjour les diams. Et ce corsage de soie. Je ferais
mieux de m’en aller et de revenir plus tard pour savoir comment ça s’est passé,
non ? (Il lança un clin d’œil à Carol.) Ce type, c’est pas un bon coup,
Beauté. Toutes ses petites amies, à la fin, elles partent avec moi.


— Mets-la un peu en veilleuse, Jefferson, rétorqua
Nick. Cette dame est une future cliente. Et tu es en retard comme d’habitude.
Comment veux-tu que j’arrive à louer ce bateau si je ne sais pas quand et si
mon équipage va se pointer ?


— Hé, Prof…


Le nouveau venu sauta sur le bateau et se dirigea vers
Carol.


— … si j’avais su que tu avais à bord une surprise
comme ça, j’aurais été là avant l’aube. Bienvenue à bord, mademoiselle, je
m’appelle Troy Jefferson. Je suis le reste de l’équipage sur ce bateau de
dingues.


Carol avait été quelque peu déroutée par l’irruption de Troy
et par le vif dialogue qui s’était ensuivi. Mais elle s’était rapidement
habituée et avait retrouvé tous ses moyens. Elle serra la main que Troy lui
tendait et sourit. Il se pencha en avant, approchant son visage du sien.


— Hou ! (Troy recula avec un large sourire.) Je
viens de prendre une bouffée d’Oscar de la Renta. Dis donc, Prof, je te l’avais
bien dit que cette femme avait de la classe ! Eh bien, Beauté,
poursuivit-il en regardant Carol avec une admiration exagérée, je ne saurais
vous dire combien cela me fait plaisir d’avoir quelqu’un comme vous à bord de
ce rafiot. Normalement, nous avons des vieilles dames, mais des vieilles
vraiment, qui veulent se…


— Ça suffit, Jefferson, coupa Nick. On a du boulot. Il
est presque midi déjà, et il nous faut au moins une demi-heure pour être prêts
à partir. Nous ne savons même pas ce que veut faire Mlle Dawson.


— Appelez-moi Carol, dit-elle.


Elle se tut un moment, cherchant à se faire une opinion des
deux hommes qu’elle avait devant elle. Pourquoi pas, songea Carol, personne
n’ira suspecter quoi que ce soit si je suis avec ces deux gars-là.


— Eh bien, reprit-elle, j’ai dit à la capitainerie que
je voulais faire un peu de plongée. Mais ce n’est qu’en partie la vérité. Ce
que je veux réellement faire, c’est aller là (elle sortit une carte pliante de
son sac de plage et leur indiqua une zone dans le golfe du Mexique d’environ
dix milles carrés au nord de Key West), et trouver des baleines.


Nick fronça les sourcils. Troy examina la carte par-dessus
l’épaule de Carol.


— On a remarqué dernièrement de nombreux comportements
anormaux chez les cétacés dans cette zone, dont le dernier exemple est
l’impressionnant échouage sur la plage de Deer Key ce matin, poursuivit Carol.
Je veux voir si je ne peux pas trouver une explication à ces étranges
comportements. J’aurai peut-être besoin de faire quelques plongées. L’un de
vous devra donc m’accompagner. J’imagine qu’au moins l’un de vous deux a son
brevet de plongée et que vos bouteilles sont à bord ?


Les deux hommes la regardèrent avec de grands yeux
incrédules. Carol était sur la défensive.


— C’est vrai, je vous assure… je suis journaliste,
dit-elle pour s’expliquer. Je travaille pour le Miami Herald. Je viens
de faire un papier ce matin sur l’échouage de Deer Key.


Troy se tourna vers Nick.


— C’est tout bon, Prof, j’ai bien l’impression qu’on a
une cliente en chair et en os. Une cliente qui veut partir à la recherche des
baleines dans le golfe du Mexique. Qu’est-ce que t’en dis ? On accepte son
argent ?


Nick haussa les épaules, perplexe, et Troy vit dans son
geste un acquiescement.


— Parfait, Beauté, dit Troy à Carol, nous serons parés
dans une demi-heure. Nous avons tous les deux notre brevet de plongée, si cela
peut vous être utile. Notre équipement est à bord et nous en avons aussi un
pour vous. Pourquoi n’iriez-vous pas au bureau payer Julianne et prendre vos
affaires ?


Troy se retourna et se dirigea vers le fouillis de pièces
électroniques à l’avant du bateau. Il ramassa l’un des éléments partiellement
démontés et commença à le tripoter pensivement. Nick sortit une autre bière du
réfrigérateur et ouvrit la console de navigation, accédant aux racks
d’appareils. Carol resta immobile. Après une vingtaine de secondes, Nick
remarqua qu’elle était encore à bord.


— Eh bien, dit-il d’un ton sec, vous n’avez pas entendu
ce que Troy vous a dit ? Nous ne serons pas prêts avant une demi-heure.


Il se retourna et se dirigea vers l’arrière du bateau.


Troy releva la tête de son travail de réparation. Cela
l’amusait de voir qu’il y avait déjà des frictions entre Nick et Carol.


— Il est toujours aussi charmant ? demanda Carol à
Troy, en faisant un signe de tête en direction de Nick.


Elle était encore souriante, mais son ton trahissait une
certaine irritation.


— J’ai quelques trucs à aller chercher, dit-elle. Vous
pouvez me donner un coup de main ?


 


Trente minutes plus tard, Troy et Carol étaient de retour au
Florida Queen. Troy sifflotait gaiement « Zippity-Do-Dah »
tout en tirant un chariot derrière lui et s’arrêta devant le bateau. Une
cantine à moitié pleine était posée sur le chariot. Il avait hâte de voir la
tête que ferait Nick quand il verrait les « quelques trucs » de
Carol. Troy était excité comme une puce devant la tournure des événements. Il
savait que ce n’était pas une location comme les autres. Les journalistes, même
les plus célèbres (et Troy avait rapidement appris par les ragots que Carol
n’était pas n’importe quelle journaliste), n’auraient pas eu facilement accès
au genre de matériel qu’elle transportait. Déjà, Troy était persuadé que cet
article sur les baleines n’était qu’une couverture. Mais il n’allait rien dire
pour le moment ; il voulait voir comment les choses allaient évoluer.


Troy aimait bien cette jeune femme sûre d’elle. Il n’y avait
dans son attitude nulle trace de condescendance ou de réserve. En outre, elle
avait une bonne dose d’humour. Lorsqu’ils eurent ouvert l’arrière de son break
et qu’elle lui eut montré la cantine pleine d’appareils, Troy avait fait preuve
d’une solide connaissance en électronique. Il avait immédiatement reconnu
l’insigne du MOI sur le « télescope marin » de Dale ; et il
avait même deviné la signification du sigle MOI-IPL à l’arrière du grand
moniteur et de l’unité de stockage des données. Lorsqu’il s’était tourné vers
Carol pour avoir quelque éclaircissement, Carol s’était contentée de rire et
avait dit :


— Eh oui, j’ai besoin de ça pour trouver les baleines.
Que voulez-vous que je vous dise ?


Carol et Troy avaient chargé le matériel sur le chariot et
traversé le parking. Elle avait été d’abord un peu prise de court lorsque Troy
avait reconnu l’origine de l’équipement et lui avait posé, en toute innocence,
des questions embarrassantes. Elle s’en était finalement sortie en lui donnant
des réponses évasives… aidée par le fait que Troy voulait savoir comment
marchaient les appareils électroniques et qu’elle, réellement, n’en avait pas
la moindre idée. Mais au cours de leur discussion, Carol eut une bonne
impression de Troy. D’instinct, elle sut que Troy serait un allié et qu’elle
pouvait compter sur sa discrétion le cas échéant.


Carol, toutefois, n’avait pas prévu qu’il y aurait un
contrôle de sécurité à la capitainerie de la marina. L’un des principaux
arguments publicitaires de la nouvelle marina avait été le système de sécurité
sans précédent offert aux plaisanciers. Toute personne entrant ou sortant de la
marina devait passer par un sas électronique adjacent à la capitainerie. Un
relevé complet des allées et venues de chacun, avec l’heure de passage aux
portes, était imprimé chaque nuit et conservé dans les fichiers des services de
sécurité au cas où des événements suspects ou indésirés venaient à se produire.


Les entrées et les sorties de matériel étaient également
étroitement surveillées (et inventoriées) par le responsable de la sécurité
pour empêcher le vol d’équipement de navigation onéreux et d’appareils
électroniques. Carol accepta sans trop de mauvaise grâce, une fois qu’elle eut
payé, de faire une liste détaillée du contenu de sa cantine comme le lui
demandait Julianne. Mais elle s’insurgea vraiment lorsque le chef de la
sécurité, le policier irlandais typique de Boston qu’on avait mis à la
« retraite » dans la région de Key West, lui ordonna d’ouvrir la
malle métallique pour en vérifier le contenu. Les objections de Carol et le
soutien de Troy n’y firent rien. Le règlement était le règlement.


Du fait que le chariot ne pouvait franchir le seuil du
bureau de surveillance, la cantine fut ouverte au beau milieu du hall de la
capitainerie. Un couple de curieux s’approcha et suivit tous les faits et
gestes de l’officier O’Rourke qui comparait soigneusement le contenu de la
cantine avec la liste qu’avait dressée Carol. La femme se prénommait Ellen.
C’était une forte femme d’une quarantaine d’années au visage avenant. Troy la
connaissait de vue et Carol s’était dit qu’elle devait avoir un bateau à la
marina.


Carol était encore un peu énervée tandis qu’elle et Troy
tiraient le chariot sur la jetée en direction du Florida Queen. Elle
aurait souhaité attirer aussi peu l’attention que possible, et maintenant elle
pestait contre elle-même de n’avoir pas pensé au contrôle de sécurité. Pendant
ce temps, Nick, après avoir fait quelques opérations préliminaires au départ et
ouvert une autre canette de bière, s’était replongé dans son match de basket.
Son équipe bien-aimée d’Harvard était en train de perdre contre Tennessee. Il
n’entendit siffloter Troy que lorsque son homme d’équipage et Carol furent à
deux ou trois mètres de lui.


— Bon sang, dit Nick en se retournant, j’ai cru que vous
vous étiez perdus…


Sa voix se brisa soudain en découvrant le chariot et la
cantine.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?


— C’est le matériel de Mlle Dawson,
Prof, répondit Troy, hilare.


Il fouilla dans la malle, et sortit d’abord un cylindre avec
une vitre transparente fermant une extrémité, qui ressemblait à une énorme
lampe-torche montée sur une sorte de potence. L’objet mesurait environ soixante
centimètres et pesait bien six kilos.


— Ceci, par exemple, poursuivit-il, c’est un
« télescope marin », d’après ce qu’elle m’a dit. Ça se fixe sous la
coque du bateau grâce à cette potence et ça prend des images qui sont
transmises sur le moniteur que voilà, puis stockées dans cet autre boîtier, une
sorte de mémoire qui…


— Ça va, ça va ! dit Nick en coupant Troy
sèchement.


Il gravit la passerelle et contempla la malle de métal avec
des yeux incrédules. Il secoua la tête, regarda un moment Troy puis se tourna
vers Carol.


— Est-ce que j’ai bien saisi ? Vous croyez que
nous allons installer tout ce bordel juste pour faire un tour cet après-midi
dans le golfe du Mexique à la recherche de baleines. (Il regarda Troy de
travers.) Où as-tu la tête, Jefferson ? Ce truc pèse une tonne, ça va
prendre un bout de temps pour l’installer, et il est déjà midi passé. Quant à vous,
sœurette, poursuivit Nick en se tournant vers Carol, prenez vos joujoux et
votre carte au trésor et allez voir ailleurs. On sait ce que vous avez dans
votre caboche, et on a d’autres chats à fouetter.


— Vous avez fini ? cria Carol tandis qu’il redescendait
la passerelle vers le Florida Queen. (Il s’arrêta et se tourna à demi.)
Écoutez, espèce de connard, continua Carol, laissant échapper toute la rancœur
et la colère qui étaient montées en elle, c’est votre droit le plus strict de
refuser de me louer votre bateau. Mais vous n’avez pas à agir comme si vous
étiez Dieu le Père et à me traiter, moi ou n’importe qui d’autre, comme une
moins que rien, simplement parce que je suis une femme et que vous êtes d’une
humeur de dogue.


Elle se dirigea vers lui. Nick recula d’un pas devant ce
flot d’invectives.


— Je vous ai dit que je voulais chercher des baleines
et ce que j’avais l’intention de faire. Ce que vous pouvez penser de ce travail
m’indiffère totalement. Idem pour ces choses « importantes »
que vous devez faire… Vous n’avez pas quitté ce putain de match de
basket depuis une heure, sauf pour aller prendre une autre canette de bière. Si
vous ne restez pas dans nos pattes, Troy et moi, nous pouvons monter cet
appareil en une demi-heure. En plus (Carol baissa la voix d’un ton, commençant
à regretter son emportement), j’ai déjà payé la location et vous savez comme
c’est difficile d’annuler un débit avec ces cartes de crédit.


— Hou-hou, Prof, souffla Troy. (Il sourit d’un air
malicieux et fit un clin d’œil à Carol.) Elle a du tempérament, hein ?


Il se tut et redevint sérieux.


— Écoute, Nick, on a besoin d’argent, toi comme moi. Et
je serais content de l’aider. On peut laisser à terre les équipements de
plongée qu’on a en trop, s’il faut alléger le bateau.


Nick repartit vers sa chaise longue et sa télévision. Il but
une nouvelle rasade de bière et sans se retourner vers Carol et Troy, il dit à
contrecœur :


— C’est entendu. On y va. Mais si dans une heure on
n’est pas prêts à partir, le marché ne tient plus.


Les joueurs de basket s’agitaient devant ses yeux. Harvard
avait égalisé à nouveau. Mais cette fois, il ne regardait pas le match. Il
songeait à la colère de Carol. Je me demande si elle a raison. Je me demande
vraiment si je considère que les femmes sont inférieures. Ou pis encore.
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La main du commandant Winters tremblait lorsqu’il raccrocha
le téléphone. Il avait l’impression d’avoir vu un fantôme. Il jeta son trognon
de pomme dans la corbeille à papier et chercha dans sa poche une Pall Mall.
Machinalement, il se leva et traversa la pièce vers la grande baie vitrée qui
s’ouvrait sur la pelouse intérieure du bâtiment administratif. C’était la fin
de la pause de midi sur la base aéronavale américaine. Les groupes de jeunes
hommes et de jeunes femmes, qui allaient et venaient sur le chemin de la
cafétéria, se dispersaient. Un jeune enseigne solitaire, assis sur le gazon,
lisait un livre adossé contre un grand arbre.


Le commandant Winters alluma sa cigarette sans filtre et
prit une longue bouffée. Il souffla la fumée rapidement et prit une seconde
bouffée. « Hey, Indiana, avait dit la voix deux minutes plus tôt,
c’est Randy. Tu te souviens ? » Comment aurait-il pu oublier cette
voix nasale de baryton. Et puis, sans attendre de réponse, la voix s’était
matérialisée sur l’écran du moniteur en un visage aux traits sérieux. L’amiral
Randolph Hilliard était assis derrière son bureau dans une pièce spacieuse du
Pentagone. « Parfait, avait-il poursuivi, maintenant on se voit tous les
deux. »


Hilliard s’était tu un instant, se penchant en avant pour se
rapprocher de la caméra. « Je suis heureux d’apprendre que Duckett t’a
chargé de cette histoire avec le Panther. Ça risque de sentir le roussi. Il
faut découvrir ce qui s’est passé, rapidement et sans bruit. Le ministre et
moi, on compte sur toi. »


Qu’avait-il répondu à l’amiral ? Le commandant Winters
n’arrivait pas à s’en souvenir, mais il supposa que sa réponse lui avait
convenu. En revanche, il se souvenait parfaitement des tout derniers mots de
l’amiral Hilliard, lorsqu’il avait dit qu’il rappellerait pour avoir des
« nouvelles fraîches », après la réunion de vendredi après-midi.
Winters n’avait pas entendu la voix de l’amiral depuis presque huit ans, mais
il l’avait reconnue immédiatement. Et un flot de souvenirs avait déferlé en
lui, en une fraction de seconde.


Le commandant tira une autre bouffée sur sa cigarette et
quitta la fenêtre. Il arpenta lentement la pièce. Ses yeux passèrent sur la
jolie copie du tableau de Renoir, Deux Jeunes Filles au piano – seul
objet ornant les murs de son bureau –, sans s’y arrêter. C’était son
tableau préféré. Sa femme et son fils lui avaient offert cette superbe
reproduction pour son quarantième anniversaire. D’ordinaire, plusieurs fois par
semaine, il s’arrêtait devant le tableau et admirait la magnifique composition
de l’œuvre. Mais il n’était pas d’humeur aujourd’hui à regarder deux charmantes
jeunes filles faire leurs exercices au piano.


Vernon Winters se rassit à son bureau et enfouit son visage
dans la paume de ses mains. Voilà que cela recommence, se dit-il, je
ne peux plus faire marche arrière, maintenant que j’ai vu Randy et entendu
cette voix. Il jeta un regard circulaire dans la pièce, puis il écrasa sa
cigarette dans le gros cendrier de son bureau. Pendant quelques minutes, il
joua pensivement avec deux petites photographies sous verre posées sur le
bureau (l’une était le portrait d’un garçon de douze ans au teint pâle en
compagnie d’une femme d’une quarantaine d’années assez effacée ; l’autre
était une photo de scène d’une pièce montée par la troupe de Key West, Une
chatte sur un toit brûlant, datant de mars 1993, dans laquelle Winters
était vêtu d’un costume d’été). Finalement, le commandant reposa les
photographies, s’enfonça dans son siège et ferma les yeux, cédant à l’appel
impérieux de sa mémoire. Un rideau au fond de lui s’ouvrit, et il se retrouva
presque huit ans auparavant, lors d’une nuit chaude et claire au début du mois
d’avril 1986. Le premier son qui lui parvint fut celui de la voix nasillarde et
surexcitée du lieutenant Randolph Hilliard.


— Psst, Indiana, réveille-toi. Comment peux-tu
dormir ? C’est Randy. Il faut que je te parle. Je suis tellement excité
que je tiens plus.


Vernon Winters s’était endormi, il y avait à peine une
heure. Il regarda machinalement sa montre. Presque deux heures du matin. Son
ami se tenait à côté de sa couchette, avec un sourire qui lui fendait le visage
jusqu’aux oreilles.


— … Encore trois heures et nous attaquons. Et nous
allons renvoyer chez Allah ce dingue d’Arabe terroriste. Merde, la vache, ça y
est. C’est pour cela qu’on a bossé toute notre vie.


Winters hocha la tête, émergeant lentement de son profond
sommeil. Il lui fallut quelques instants pour se souvenir qu’il était à bord de
l’USS Nimitz au large des côtes de la Libye. La première opération
militaire de sa carrière allait bientôt commencer.


— Écoute, Randy, avait dit Winters à la fin (il y avait
presque huit ans de cela), tu ne crois pas qu’on ferait mieux de dormir ?
Si les Libyens attaquent demain, on a intérêt à être en forme.


— Mais non, avait répondu son ami officier, en l’aidant
à s’asseoir et lui mettant dans la main une cigarette. Ces salopards
n’attaquent jamais quelqu’un capable de riposter. Ce sont des terroristes. Ils
ne savent s’en prendre qu’aux gens sans défense. Le seul d’entre eux qui en a
dans le ventre, c’est ce colonel Kadhafi et il est fait comme un rat. Quand on
l’aura envoyé au ciel, tout sera terminé. En plus, je suis tellement imbibé
d’adrénaline que je pourrais rester debout pendant trente-six heures sans problème.


Winters sentait la nicotine s’infiltrer dans son corps. Elle
réveillait l’excitation qu’il avait finalement réussi à vaincre lorsqu’il
s’était endormi une heure plus tôt. Randy parlait à toute vitesse :


— Je n’arrive pas à croire la putain de chance qu’on a.
Pendant six ans, j’ai passé mon temps à me demander comment un officier peut
percer, se distinguer quoi, en temps de paix. Maintenant ça y est. Deux trois
loufdingues foutent une bombe dans un club de Berlin et nous sommes justement
en mission sur la Med. Je parle d’être au bon endroit, au bon moment. Merde
alors. Pense à tous les autres officiers dans notre genre qui auraient donné
leur culotte pour être à notre place. Demain, on va descendre ce malade et on
sera bons pour être capitaines, peut-être même amiraux dans cinq à huit ans.


Winters regimbait contre le raisonnement de son ami qui
l’amenait à conclure que l’un des bénéfices de l’attaque contre Kadhafi serait
une accélération de leur avancement. Mais il n’avait rien répondu. Il était
déjà plongé dans ses pensées. Lui aussi était excité, mais il n’arrivait pas
bien à comprendre pourquoi. Son excitation, mêlée d’appréhension, était
comparable à celle qu’il avait éprouvée avant le quart de finale de basket au
lycée. Mais le lieutenant Winters ne pouvait s’empêcher de se demander comment
il réagirait face à la peur, si jamais ils devaient livrer une
« véritable » bataille.


Depuis presque une semaine, ils avaient été maintenus en
état d’alerte, prêts au combat. Il arrivait souvent que la Marine entreprenne
des phases de préparation au combat et les arrête, généralement un jour avant
la date de la bataille prévue. Mais cette fois, les choses avaient été
différentes dès le début. Hilliard et Winters avaient tout de suite remarqué
une sorte de gravité chez les officiers supérieurs qui était tout à fait
inhabituelle. Aucune plaisanterie ni blague habituelle n’était tolérée durant
les longues et fastidieuses vérifications des avions, des missiles et des
canons. Le Nimitz se préparait à la guerre. Et puis, la veille, date à
laquelle on aurait arrêté normalement l’exercice, le capitaine avait convoqué
tous ses officiers et leur avait dit qu’il avait reçu l’ordre d’attaquer à
l’aube. Le cœur de Winters tambourinait dans sa poitrine pendant que l’officier
commandant leur avait expliqué en détail l’attaque américaine contre la Libye.


Le dernier travail de Winters, juste après la réunion du
soir, avait été de revoir une fois encore, avec les pilotes, les objectifs à
bombarder. Deux avions seraient lancés pour bombarder la propriété où était
censé dormir Kadhafi. L’un des deux pilotes choisis pour cette mission semblait
être aux anges ; il se rendait compte qu’on lui avait attribué l’objectif
crucial du raid. L’autre pilote, le lieutenant Gibson, originaire de l’Oregon,
était calme, mais préparait minutieusement sa mission. Il ne cessait d’étudier
la carte avec Winters et de repérer les emplacements de la DCA libyenne. Gibson
se plaignait, en outre, d’avoir la bouche sèche et il but plusieurs verres
d’eau.


— Merde, Indiana, tu sais ce qui me turlupine ?
Ces aviateurs, ils vont être en pleine bataille, et nous serons plantés là,
sans aucune utilité, sauf si ces dingues d’Arabes décident de nous attaquer.
Comment pourrait-on entrer dans le vif du combat ?… Attends… Je viens
d’avoir une idée.


Le lieutenant Hilliard était toujours en train de parler. Il
était plus de trois heures et ils avaient déjà passé en revue tous les détails
de l’attaque au moins deux fois. Winters était épuisé et angoissé par le manque
de sommeil, mais l’exubérance de l’étonnant Hilliard ne faiblissait pas.


— C’est une super-idée, poursuivait Randy pour
lui-même. Et nous pouvons y arriver. Tu as tout vérifié avec les pilotes ce
soir, n’est-ce pas, donc tu sais qui s’occupe de tel ou tel objectif, hein ?
(Vernon acquiesça.) Alors c’est bon. On va écrire un petit « va te faire
mettre » sur le missile qui va se payer la maison de Kadhafi. Comme ça,
une petite part de nous ira dans la bataille.


Vernon ne se sentait pas la force de lui ôter cette stupide
idée de la tête. Tandis que l’heure de la bataille ne cessait de se rapprocher,
les lieutenants Winters et Hilliard pénétrèrent dans le hangar du Nimitz
et cherchèrent l’avion assigné au lieutenant Gibson (Winters ne sut jamais
pourquoi, mais il fut persuadé tout de suite que ce serait Gibson qui mettrait
un missile dans la résidence de Kadhafi). Hilare, Randy expliqua au jeune
enseigne de faction ce que lui et Vernon avaient l’intention de faire.


Il leur fallut presque une demi-heure pour localiser l’avion
de Gibson, et pour savoir quel missile serait tiré en premier.


Les deux lieutenants discutèrent dix minutes pour se mettre
d’accord sur le message qu’ils allaient inscrire sur le missile. Winters
voulait quelque chose de profond, de presque philosophique, comme « Telle
est la juste fin de la tyrannie du terrorisme ». Hilliard essaya de
convaincre Winters que ce serait trop obscur. En définitive, c’est un
lieutenant Winters usé par la fatigue qui accepta le concept plus viscéral
proposé par son compagnon. « CRÈVE, ENCULÉ
DE TA MÈRE » fut donc le message que les deux lieutenants
inscrivirent sur le flanc du missile.


Winters revint à sa couchette complètement exténué. Épuisé,
mais toujours quelque peu troublé par l’importance des événements du lendemain,
il prit sa petite bible pour lire quelques versets. Le presbytérien de
l’Indiana qu’il était ne trouva aucun réconfort dans le Livre saint. Il essaya
de prier, des prières générales au début, puis plus particulières, ainsi qu’il
l’avait toujours fait aux moments critiques de sa vie. Il demanda au Seigneur
de protéger sa femme et son fils et de le soutenir dans cette épreuve. Et
brusquement, sur un coup de tête, le lieutenant Vernon demanda à Dieu de faire
s’abattre la terreur sur « le colonel Kadhafi et toute sa famille »,
en utilisant le missile qui portait leur message.


Huit ans après cet épisode, assis dans son bureau de la base
aéronavale de Key West, le commandant Winters se souvenait de cette prière et
en était encore pétrifié de honte. Même en 1986, juste après qu’il eut achevé
cette prière, il s’était senti mal à l’aise et troublé, presque comme s’il
avait commis une sorte de blasphème et déplu au Seigneur. La petite heure de
sommeil qui lui restait fut agitée, peuplée de gargouilles hideuses et de
vampires. Il avait regardé les avions quitter la piste d’envol le lendemain
matin à l’aube comme dans un rêve. Il avait un goût métallique dans la bouche
lorsqu’il avait serré machinalement la main de Gibson et lui avait souhaité
bonne chance.


Durant toutes ces années, Winters avait espéré qu’il
arriverait à effacer cette prière. Il était persuadé que Dieu avait laissé ce
missile, lancé par Gibson, prendre la vie de la petite fille de Kadhafi, pour
lui donner une leçon. Ce jour-là, se dit-il en s’asseyant à son bureau
un certain jeudi du mois de mars 1994, j’ai commis un sacrilège et abusé de
Ta confiance. J’ai été trop loin et j’ai perdu ma position privilégiée dans Ton
sanctuaire. J’ai imploré Ton pardon de nombreuses fois depuis lors, mais rien n’est
arrivé. Combien de temps devrai-je encore attendre ?
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Vernon Allen Winters était né le 25 juin 1950, le jour où la
Corée du Nord avait envahi la Corée du Sud. Son père, Martin Winters, lui avait
rappelé toute sa vie l’importance de sa date de naissance. C’était un homme
très pieux qui avait travaillé dur, et cultivait le maïs dans l’Indiana lorsque
Vernon était né. Lorsque le petit Vernon eut trois ans et sa sœur, Linda, six
ans, la famille avait quitté la terre pour aller s’installer à Columbus, une
petite ville bourgeoise à majorité blanche d’environ trente mille âmes au
centre-sud de l’Indiana. La mère de Vernon se sentait seule à la ferme, surtout
en hiver, et souhaitait avoir plus de compagnie. La ferme des Winters
rapportait de jolis bénéfices. M. Winters, qui approchait de la
quarantaine à l’époque, mit à l’abri ses œufs en prévision des « mauvais
jours » et devint banquier.


Martin Winters était fier d’être américain. À chaque fois
que M. Winters parlait à Vernon du jour de sa naissance, il évoquait
inévitablement l’annonce de la guerre de Corée et la façon dont le président
Harry Truman l’avait présentée au pays. « Je me suis dit, répétait
M. Winters, que ce n’était sûrement pas une coïncidence. Le bon Dieu t’a
amené à nous ce jour-là parce qu’il avait un grand dessein pour toi. Et je suis
sûr qu’il veut que tu sois un défenseur de ce merveilleux pays que nous avons
fait de nos mains… » Plus tard, le banquier Winters veilla toujours à ce
que la rencontre de football entre l’Armée de Terre et la Marine soit l’une des
plus importantes manifestations de l’année et il racontait à ses amis,
particulièrement lorsqu’il devint évident que Vernon était un bon élève, que
« le petit ne savait pas encore quelle école militaire choisir ». On
ne demanda jamais à Vernon ce qu’il en pensait.


La famille Winters menait la vie simple des gens du Middle
West. M. Winters avait des réussites modérées dans son travail, et il
termina sa carrière comme vice-président de la première banque de Columbus.
L’activité sociale du chef de la famille était axée sur l’Église. Ils étaient
presbytériens et passaient presque tout le dimanche à l’église. Mme Winters
s’occupait du catéchisme. Son mari était diacre et tenait à gérer la trésorerie
de l’église. Vernon et Linda s’occupaient un peu de petites classes de
catéchisme et étaient responsables des informations et bulletins religieux sur
les tableaux d’affichage des écoles maternelles et des salles de classes
primaires.


Pendant la semaine, Mme Winters tricotait,
regardait les soap opéras à la télévision, et faisait parfois un bridge
avec des amies. Elle n’avait jamais travaillé au-dehors. Son mari et ses
enfants occupaient le plus clair de son temps. C’était une mère patiente et
attentive qui aimait tendrement ses enfants et les conduisait en voiture, sans
jamais rechigner, à toutes les nombreuses activités de leur adolescence.


Vernon pratiquait toutes sortes de sports au lycée, le
football et le basket-ball pour le plaisir de son père, et le base-ball pour le
sien. Il était parmi les meilleurs dans toutes les disciplines, mais jamais le
premier. « Les activités sont essentielles, particulièrement les activités
sportives », l’encourageait souvent le banquier Winters. « Les écoles
militaires regardent plus les scores que les diplômes. » La seule décision
importante que Vernon eut à prendre au début de sa dix-huitième année fut de
choisir quel corps d’armée il préférait. (M. Winters, en homme prévoyant,
s’était assuré politiquement que Vernon pourrait être admis dans n’importe
laquelle des trois écoles militaires. Il insistait tout de même fortement pour
que Vernon accepte de tenter les trois, « au cas où ».) Au cours de
l’avant-dernière année au lycée de Columbus, Vernon passa un Test d’Aptitude
Scolaire (un T.A.S.) et fit un tel score qu’il fut alors évident qu’il pourrait
décrocher l’école de son choix. Il opta pour Annapolis et personne ne lui
demanda les raisons qui avaient motivé cette décision. Si quelqu’un lui avait
posé la question, il aurait simplement répondu qu’il se voyait bien avec un
uniforme de la Marine sur le dos.


La jeune adolescence de Vernon fut remarquablement calme,
surtout si l’on se souvient de la grande crise sociale que traversaient les
États-Unis à cette époque. Les Winters prièrent pendant des heures après
l’assassinat du président Kennedy, s’inquiétèrent du sort des enfants du pays
qui se battaient au Viêt-Nam, s’indignèrent lorsque trois étudiants en dernière
année refusèrent de se faire couper les cheveux jusqu’à se faire expulser du
lycée, et assistèrent à deux colloques organisés par l’Église sur les démons de
la marijuana. Mais tous ces problèmes n’affectaient pas le bonheur quotidien de
la famille Winters. La musique des Beatles et des Rolling Stones avait réussi,
bien sûr, à pénétrer le bastion culturel des Winters, et même les chants
contestataires de Bob Dylan et Joan Baez passaient sur le tourne-disque de
Vernon. Mais ni lui, ni sa sœur ne faisaient très attention aux paroles.


C’était une existence facile. Les meilleurs amis de Vernon
avaient une famille comme la sienne. Les mères ne travaillaient pas, les pères
étaient banquiers, avocats, hommes d’affaires, presque tous républicains (mais
un démocrate patriote était accepté), et croyaient ardemment en Dieu, en la
patrie, et en toute l’immanquable litanie qui s’ensuivait. Vernon était
« un bon garçon », même « un garçon exceptionnel », qui
attirait l’attention par ses qualités d’acteur aux spectacles annuels de la
paroisse, à Noël et à Pâques. Le pasteur de leur église croyait fermement que
la représentation scénique de la naissance et de la crucifixion du Christ,
exécutée par les enfants de la ville, était un moyen très puissant pour
confirmer les habitants dans leur foi. Et le révérend Pendleton avait eu
raison. Les spectacles de l’église presbytérienne de Columbus étaient l’une des
grandes manifestations de l’année pour la région. Lorsque les fidèles et leurs
amis voyaient leurs propres enfants jouer les rôles de Joseph, Marie, et même
du Christ, ils s’impliquaient, à un niveau émotionnel, dans les événements
décrits par la pièce ; une telle participation était pratiquement
impossible à atteindre de toute autre manière.


Le révérend Pendleton avait deux troupes pour chaque
spectacle, de sorte que de nombreux enfants pouvaient y participer, mais Vernon
restait toujours la vedette. À l’âge de onze ans, Vernon personnifia le Christ
dans la pièce de Pâques et, dans la page religieuse du journal de Columbus, on
écrivit que son interprétation pathétique du chemin de croix du Christ
« cristallisait toute la souffrance des hommes ». Il fut Joseph à
Noël et Jésus à Pâques pendant quatre ans, jusqu’à ce qu’il soit trop âgé pour
pouvoir jouer dans ces spectacles. Les deux dernières années, lorsque Vernon
avait treize et quatorze ans, le rôle de la vierge Marie dans la première
troupe fut confié à Betty, la fille du pasteur. Vernon et Betty étaient très
souvent ensemble aux répétitions et les deux familles étaient ravies. Les deux
couples ne cachaient pas qu’ils approuveraient avec joie, « si Dieu le
voulait », que l’amitié entre Vernon et Betty mûrît finalement en une
relation plus durable.


Vernon aimait l’attention qu’il suscitait grâce aux
spectacles. Alors que Betty était profondément émue par le contexte religieux
de leur pièce (elle resta dévote toute sa vie, sans jamais douter de sa foi),
le plaisir de Vernon était entretenu par la fierté de ses parents après chaque
représentation et se nourrissait d’éloges. Au lycée, il entra naturellement
dans le petit club théâtral et tint le premier rôle dans chaque pièce de fin
d’année. Sa mère défendait cette activité face aux objections de son père
(« après tout, mon ami, lui disait-elle, je ne pense pas que quiconque
puisse réellement croire que Vernon est une mauviette alors qu’il pratique
trois sports ») et en fait elle prenait aussi un peu pour elle les
applaudissements de la salle.


Durant l’été 1968, juste avant d’entrer à Annapolis, Vernon
travailla dans les champs de maïs de son oncle. À un peu plus de cent miles de
là, les émeutes de la Convention Démocratique éclataient à Chicago, mais à Columbus,
Vernon passait ses soirées en compagnie de Betty, à bavarder avec des camarades
et à boire de la bière au Drive-In. De temps en temps M. et Mme Winters
faisaient un golf miniature ou une canasta avec Vernon et Betty. Ils étaient
heureux et fiers d’avoir de « bons petits » qui n’étaient ni
« hippies », ni « victimes de la drogue ». En somme, le
dernier été de Vernon dans l’Indiana fut sans histoire, ordonné, et très
agréable.


Comme prévu, il fut un étudiant modèle à Annapolis. Il
travaillait d’arrache-pied, se pliait à toutes les règles en vigueur, apprenait
ce que ses professeurs lui enseignaient, et rêvait de devenir commandant d’un
porte-avions ou d’un sous-marin nucléaire. Il ne se liait pas facilement, car
les garçons qui venaient des grandes villes lui semblaient trop sophistiqués et
il se sentait parfois mal à l’aise lorsqu’ils parlaient de sexe avec autant de
désinvolture. Il était puceau et n’en avait pas honte. Il ne voyait simplement
pas l’utilité de le crier sur tous les toits de l’École Navale. Il sortait avec
des filles deux fois par mois, rien d’important, juste quand l’occasion se
présentait. Il commença à fréquenter Joanna Carr, pom pom girl de
l’équipe de l’université de Maryland, une jeune fille qu’il avait rencontrée
pour la première fois en début de seconde année. Elle était pétillante,
charmante, drôle et dans le vent. Elle sortait Vernon de son cocon, le faisait
rire et même le détendait. Elle l’accompagna le week-end du match Armée de
Terre-Marine, à Philadelphie.


(Tout au long de sa formation à l’École, Vernon rentra chez
lui tous les Noëls et tous les étés. Il voyait toujours Betty Pendleton à ces
moments-là. Elle sortit du lycée avec son diplôme en poche et entra dans une
école pour enseignants de la région. Une ou deux fois par an, pour des
occasions bien précises, comme la date anniversaire de leur premier baiser ou
le réveillon du jour de l’an, lui et Betty « fêtaient » cet événement
en faisant quelque chose d’intime. Comme s’échanger quelques chastes caresses
[lorsqu’ils étaient au-dehors] ou se donner un baiser, allongés sur un lit.
Aucun des deux ne proposa la moindre variation dans cet inébranlable rituel.)


Vernon et Joanna partirent un week-end avec un autre
aspirant, la connaissance la plus proche qu’avait Vernon à la Marine – Duane
Eller, quelqu’un qu’il ne pouvait pas tout à fait considérer comme un ami –,
et sa copine originaire de Columbia, une fille vulgaire et provocante nommée
Edith. Vernon n’avait jamais connu de New-Yorkaise et il trouva Edith carrément
odieuse. Edith était violemment anti-Nixon, anti-Viêt-Nam et semblait, bien
qu’elle sortît le week-end avec un futur militaire, être également
antimilitariste. Le programme prévu pour le week-end était tout à fait
convenable, rétrograde même si l’on songe qu’on était en 1970 et que des
couples avaient parfois des relations sexuelles sur les campus des universités.
Vernon et Duane devaient partager une chambre de motel et les deux filles, une
autre. Pendant le dîner dans une pizzeria, la veille du match, Edith n’avait pas
arrêté de lancer des vannes à Joanna et Vernon (« Mlle Jupette
et Froufrou… Allez les gars, allez ! » ou « Sus à l’ennemi,
soldats de Dieu, le Seigneur est avec nous ») et Duane n’avait rien fait
pour l’en empêcher. Voyant qu’Édith énervait Joanna, Vernon expliqua à Joanna
que ce serait « plus simple » s’ils partageaient, elle et lui, la
même chambre, au lieu de suivre le plan prévu. Elle accepta de bon cœur.


Vernon n’avait fait aucune avance à Joanna les quatre ou
cinq fois où ils étaient sortis ensemble. Il avait été prévenant, l’avait
embrassée pour lui souhaiter bonne nuit deux fois, et lui avait tenu la main
durant presque toute leur dernière sortie. Tout avait été on ne peut plus
convenable, mais il n’y avait jamais eu la moindre occasion de relations plus
intimes. Joanna ne savait donc pas du tout ce qui allait se passer. Elle aimait
bien ce charmant aspirant de l’Indiana et, deux fois, elle avait pensé
s’engager plus sérieusement avec lui. Mais Vernon n’était pas encore
« quelqu’un d’important » dans sa vie.


Une fois qu’ils eurent changé de chambre (une tâche rendue
encore plus embarrassante par les commentaires graveleux d’une Édith
complètement saoule), Vernon présenta de sincères excuses à Joanna et lui dit
qu’il pouvait aller « dormir dans la voiture » si elle se sentait
offensée. La chambre était typique d’un motel de vacances, avec deux lits
séparés. Joanna se mit à rire.


— Je sais que tu n’as pas prémédité ce coup, dit-elle.
Si j’ai besoin d’être rassurée, je peux toujours t’envoyer dans ton lit.


Ils passèrent la première nuit à regarder la télévision et à
boire de la bière. Ils se sentaient tous les deux un peu mal à l’aise. Au
moment d’aller au lit, ils se donnèrent deux baisers presque passionnés,
éclatèrent de rire, puis allèrent chacun dans son lit.


Le soir suivant, après le bal dans un hôtel de Philadelphie
qui clôturait le match organisé par l’École Navale, Joanna et Vernon
retournèrent dans leur chambre de motel un peu avant minuit. Ils avaient déjà
remis leurs jeans et Vernon se brossait les dents lorsqu’on frappa à la porte.
Joanna ouvrit ; Duane Eller se tenait sur le pas de la porte, un sourire
marijuanesque aux lèvres, avec à la main un petit objet.


— C’est de la putain de bonne ! dit-il, en mettant
un joint dans la main de Joanna. Il faut absolument que vous l’essayiez,
poursuivit Duane avec un regard brillant.


Joanna était une jeune fille intelligente. Mais elle ne
pouvait pas imaginer que son flirt n’avait jamais vu un joint de sa vie, et
encore moins fumé de l’herbe. Elle avait dû fumer de la marijuana une douzaine
de fois en quatre ans ; la première fois, c’était en troisième année au
lycée. Elle aimait bien ça, si l’ambiance et les gens qui l’entouraient lui
convenaient ; elle évitait d’en prendre si elle ne pouvait choisir son entourage.
Mais elle avait passé un bon week-end avec Vernon et elle s’était dit que ce
pouvait être un bon moyen de le décoincer un petit peu.


En toute autre circonstance, Vernon aurait décliné l’offre,
pas seulement parce qu’il était contre la drogue, mais parce qu’il était
terrifié à l’idée qu’on puisse apprendre qu’il y avait touché et qu’on
l’expulse d’Annapolis. Mais voilà, il était avec cette fille séduisante,
typique pom pom girl américaine de Maryland, elle venait d’allumer un
joint et elle le lui tendait. Joanna vit rapidement qu’il ne savait pas du tout
s’y prendre. Elle lui montra comment inhaler et garder la fumée, comment ne pas
laisser s’éteindre le joint et, enfin, comment se servir d’une petite pince
(une de ses épingles à cheveux) pour le fumer jusqu’au bout. Vernon s’attendait
à se sentir ivre, mais il fut étonné de voir au contraire qu’il était en pleine
forme. À sa grande surprise, il commença à réciter les poèmes de E.E. Cummings
qu’il avait étudiés en littérature. Et puis, ils se mirent à éclater de rire
tous les deux. Ils riaient pour n’importe quoi. En pensant à Édith, au
football, à l’École Navale, à leurs parents, et même au Viêt-Nam. Ils rirent à
en avoir les larmes aux yeux.


Une faim irrépressible saisit Vernon et Joanna. Ils enfilèrent
leurs manteaux et sortirent dans l’air vif de décembre pour trouver quelque
chose à se mettre sous la dent. Bras dessus, bras dessous, ils descendirent,
comme à la parade, le boulevard de la petite ville, dénichèrent une boutique
encore ouverte, à environ cinq cents mètres de leur motel, et achetèrent du
Coca-Cola, des chips et des Fritos, ainsi qu’un paquet de Ding Dongs, au grand
étonnement de Vernon. Joanna ouvrit le paquet de chips alors qu’ils étaient
encore dans le magasin. Elle en mit une dans la bouche de Vernon et ils
poussèrent des « Mmm » de délice tandis que le caissier souriait
devant leur gaieté.










Vernon s’émerveilla du goût des chips. Il mangea tout le
paquet sur le chemin du retour. Lorsqu’il eut terminé, il se mit à entonner une
chanson. « Maxwell’s Silver Hammer », des Beatles. Joanna reprit
joyeusement avec lui le refrain : « Bang, Bang, le marteau
d’argent de Maxwell lui est tombé sur la tête », en tapant sur la tête
de Vernon en riant. Vernon se sentait bien, complètement détendu, comme s’il
connaissait Joanna depuis toujours. Il passa son bras autour de ses épaules et
l’embrassa avec passion dans l’allée du motel.


Ils s’assirent par terre avec toutes leurs friandises
étalées autour d’eux. Vernon alluma la radio. Le poste était réglé sur une
station de musique classique. Ils tombèrent en plein milieu d’une symphonie.
Vernon était hypnotisé par les sons. Pour la première fois de sa vie, Vernon
arrivait réellement à « entendre » chaque instrument de l’orchestre.
Il imagina une scène et « vit » les musiciens qui faisaient glisser
leur archet sur les violons. Il était fasciné et excité à la fois. Vernon
expliqua à Joanna que tous ses sens étaient « en éveil ».


Joanna eut l’impression que Vernon se laissait enfin aller.
Lorsqu’il se pencha pour l’embrasser, elle était plus que consentante. Ils
s’embrassèrent tendrement, puis plusieurs fois passionnément, tandis que la
symphonie s’élevait dans la pièce. Au cours d’une brève pause pour manger
quelques sucreries, Joanna régla la radio sur une station de rock and roll et
la musique modifia la nature de leurs caresses. Les sons entraînants,
agressifs, accentuèrent l’ardeur de leurs baisers. Dans sa fougue, Vernon
plaqua Joanna au sol et ils s’embrassèrent encore et encore, en roulant l’un
sur l’autre, toujours tout habillés. Leurs sens parlaient pour eux.


La radio diffusa alors « Light My Fire » des
Doors. Et Vernon Allen Winters, originaire de Columbus dans l’Indiana, aspirant
marine en troisième année de l’École Navale américaine, cessa d’être puceau
avant la fin de la chanson. « Tu n’as plus le temps d’hésiter, plus le
temps de te vautrer dans la boue, essaie et ce sera la fin, et notre amour ne
sera qu’un bûcher pour les morts… Come on Baby, light my fire… Come on Baby,
light my fire. » Vernon n’avait jamais perdu le contrôle de lui-même
jusqu’alors. Mais lorsque Joanna caressa, à travers son jean, la cambrure de
son sexe gonflé, ce fut comme si un mur de béton et d’acier brusquement cédait.
Bien des années plus tard, Vernon se souviendrait avec émerveillement de cette
passion sauvage qu’il avait éprouvée pendant deux minutes, peut-être trois. Les
baisers obsédants de Joanna, l’herbe, et le rythme envoûtant de la musique
l’avaient fait basculer. Il était un animal. Toujours sur la moquette de la chambre
du motel, il tira plusieurs fois violemment sur le pantalon de Joanna, le
déchirant pratiquement pour le faire glisser sur ses hanches. Ses dessous
avaient été à moitié entraînés par le pantalon. Vernon les agrippa sauvagement
et tira dessus pour les faire descendre, tout en se tortillant pour sortir de
son propre jean.


Joanna essayait d’une voix douce de calmer l’ardeur de
Vernon, pour lui faire comprendre qu’ils seraient peut-être mieux sur le lit.
Ou tout au moins que ce serait plus agréable s’ils pouvaient quitter leurs
chaussures et leurs chaussettes et ne pas faire l’amour avec ces pantalons
autour des chevilles. Mais Vernon était parti. Après toutes ces années de
frustration, il était totalement incapable de contenir le désir qui montait en
lui. Il était comme possédé. Il se coucha sur elle, avec une gravité effrayante
dans le regard. Pour la première fois, elle eut peur, et cette terreur soudaine
accrut encore son excitation. (La partie instrumentale endiablée de
« Light My Fire » retentissait dans la pièce.) Vernon se débattit
quelques secondes pour trouver le « bon endroit » puis la pénétra
avec rudesse. Joanna le sentit aller et venir une fois, deux fois, et puis
frémir de tout son corps. Il avait joui en dix secondes à peine. Elle comprit
que c’était la première fois pour lui et le plaisir de cette découverte atténua
quelque peu son indignation blessée devant son manque de délicatesse et de
douceur.


Vernon ne dit pas un mot et s’endormit rapidement par terre,
à côté de Joanna. Elle tendit la main vers le lit, tira à elle le
dessus-de-lit, se lova dans les bras de Vernon et étendit la couverture sur eux
deux. Elle sourit dans l’obscurité et glissa dans le sommeil, encore un peu
déconcertée par ce jeune homme de l’Indiana allongé à côté d’elle. Mais elle
savait maintenant que quelque chose d’important les liait tous les deux.


Mais Joanna ne saurait jamais réellement à quel point.
Lorsque Vernon se réveilla en pleine nuit, il se sentit atrocement coupable. Il
n’arrivait pas à croire qu’il avait fumé de la drogue et qu’il avait
pratiquement violé cette fille qu’il connaissait à peine. Il avait perdu tout
contrôle de lui-même. Il avait été incapable de s’arrêter et avait largement
dépassé les limites de la décence. Il tressaillit à l’idée de ce que ses
parents (et pis encore, Betty et le révérend Pendleton) penseraient de lui
s’ils avaient vu ce qu’il avait fait. Puis la culpabilité fit place à la peur.
Vernon imagina que Joanna était enceinte, qu’il devait quitter Annapolis et se
marier avec elle (que deviendrait-il ? quelle sorte de travail ferait-il
s’il n’était pas officier de marine ?), qu’il devait tout raconter à ses
parents et aux Pendleton. Pis encore, il imagina ensuite que d’un instant à
l’autre, il allait y avoir une descente de police au motel et qu’on allait
découvrir le reste du joint coincé dans l’épingle à cheveux. On allait,
d’abord, l’expulser de l’École pour usage de stupéfiants, et puis
découvrir qu’il avait mis une fille enceinte.


Vernon Winters était maintenant vraiment terrorisé. Allongé
sur la moquette d’une chambre de motel dans la banlieue de Philadelphie, un
dimanche, à trois heures du matin, Vernon se mit à prier avec ferveur.
« Seigneur, dit le jeune homme dans sa prière, implorant une faveur
personnelle pour la première fois depuis qu’il avait demandé à Dieu de l’aider
le jour où il passait son T.A.S., fais que je sorte de cette histoire sans
malheur et je deviendrai l’officier de marine le plus discipliné qui soit. Je
consacrerai ma vie à défendre ce pays qui T’honore. Je T’en prie,
aide-moi. »


Finalement, Vernon parvint à se rendormir. Mais son sommeil
fut agité et traversé de rêves pénibles. Dans l’un d’eux, Vernon était vêtu de
son uniforme d’aspirant, mais il se tenait sur la scène de l’église
presbytérienne de Columbus. C’était le spectacle de Pâques et il jouait encore
le rôle du Christ, traînant sa croix jusqu’au Calvaire. Le bord effilé de la
croix avait entaillé sa chemise de marin à l’épaule et Vernon songeait avec
angoisse à la revue de détail du lendemain. Il trébucha et s’écroula ; la
croix entailla plus profondément son uniforme tandis que la peur montait en lui
et que son sang coulait le long de son bras. « Crucifiez-le », cria
quelqu’un dans son rêve. « Crucifiez-le », hurlèrent d’autres gens
dans le public tandis que Vernon essayait vainement de les voir dans le feu des
projecteurs. Il s’éveilla en sueur. Pendant quelques instants, il ne sut plus
où il était. Puis à nouveau, ses sensations reprirent leur cercle infernal, le
dégoût, le découragement, la peur, à mesure que les événements de la nuit lui
revenaient.


Joanna fut tendre et attentionnée à son réveil, mais Vernon
resta très distant. Il expliqua son attitude en prétextant que ses prochains
examens le tracassaient. À deux reprises, Joanna essaya de parler de ce qui
s’était passé la veille, mais à chaque fois, il changea rapidement de sujet.
Vernon souffrit le martyre pendant le petit déjeuner et le retour en voiture
jusqu’au foyer des étudiantes du lycée où logeait Joanna. Lorsqu’ils se
séparèrent, Joanna essaya de l’embrasser en y mettant du sentiment, mais Vernon
ne répondit pas à son appel. Il avait hâte d’oublier ce week-end. De retour
dans l’intimité de sa chambre d’Annapolis, il implora encore Dieu de le laisser
s’en sortir indemne.


L’aspirant Vernon Winters tint sa promesse. Non seulement il
ne parla plus jamais à Joanna Carr (elle l’appela deux fois au téléphone et le
manqua, lui envoya deux lettres qui restèrent sans réponse, et renonça), mais
il ne vit aucune fille durant les dix-huit derniers mois à Annapolis. Il
travailla très dur et alla prier à la chapelle deux fois par semaine, comme il
l’avait promis à Dieu.


Il obtint son diplôme avec les honneurs et fut affecté sur
un grand porte-avions. Deux ans plus tard, en juin 1974, une fois que Betty eut
terminé ses études à l’université et décroché son diplôme d’enseignante, Vernon
l’épousa dans l’église presbytérienne de Columbus où ils avaient joué les rôles
de Marie et de Joseph une douzaine d’années auparavant. Ils s’installèrent à
Norfolk, en Virginie, et Vernon crut que sa vie était maintenant bien rangée.
Son existence serait faite de longues absences en mer et de brefs retours au
foyer, avec sa femme et tous les enfants que le Seigneur voudrait bien lui
donner.


Vernon remerciait régulièrement Dieu d’avoir tenu Sa part du
marché et consacra tous ses efforts à être le meilleur officier de la Marine
américaine. Tous les rapports le concernant saluaient sa « fidélité »
et sa « conscience de soldat ». Ses supérieurs lui disaient ouvertement
qu’il avait « l’étoffe d’un amiral ». C’était vrai jusqu’à la Libye.
Ou plus précisément, jusqu’à son retour au foyer après le raid sur la Libye.
Car le monde bascula pour Vernon Allen Winters durant les quelques semaines qui
suivirent l’attaque des Américains contre Kadhafi.
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Carol et Troy étaient assis dans des chaises longues à
l’avant du Florida Queen, face à l’océan et au soleil cuisant de
l’après-midi. Carol avait retiré son chemisier fuchsia. On voyait le haut de
son maillot de bain bleu une pièce, mais elle avait gardé son pantalon de coton
blanc. Troy était torse nu dans une tenue de surf blanche qui couvrait en
partie ses superbes jambes noires. Son corps était mince et souple, visiblement
en pleine forme mais pas exagérément musclé. Ils bavardaient gaiement, avec,
parfois, quelques éclats de rire. Derrière eux, sous l’auvent, Nick Williams
lisait Mémoire d’un fan de Fred Exley. Il relevait, de temps en temps,
la tête vers eux pendant quelques secondes, puis replongeait dans son livre.


— Pourquoi n’avez-vous jamais été à l’université ?
demanda Carol à Troy. Vous avez largement le niveau. Vous auriez pu faire un
super-ingénieur.


Troy se leva, ôta ses lunettes et marcha vers le bastingage.


— Mon frère Jamie disait la même chose, dit-il
pensivement. Mais j’étais vraiment trop sauvage. Lorsque j’ai eu mon diplôme au
lycée, je brûlais d’envie de découvrir le monde. Et je suis donc parti. Je me
suis baladé dans tout le pays et dans tout le Canada pendant deux ans.


— C’est à ce moment-là que vous avez appris l’électronique ?
demanda Carol. (Elle jeta un coup d’œil à sa montre pour voir quelle heure il
était.)


— Non, ce fut plus tard, bien plus tard, dit Troy,
cherchant à se souvenir. Pendant ces deux ans où j’ai zoné, tout ce que j’ai
appris c’est à survivre par mes propres moyens. Et ce que signifiait le fait
d’être un gosse noir dans un monde de Blancs.


Il observa Carol, mais elle n’eut aucune réaction
particulière.


— J’ai fait plus de cent métiers différents,
poursuivit-il en regardant de nouveau l’océan. J’ai été cuisinier, coursier,
garçon de café, manœuvre dans des chantiers. J’ai même donné des leçons de
natation dans un club privé. J’ai été veilleur de nuit dans un hôtel,
entreteneur de parcours de golf…


Troy rit et jeta un coup d’œil sur Carol pour voir si elle
l’écoutait encore.


— Mais je suppose que tout ça ne vous intéresse pas du
tout…


— Mais si, je vous assure, dit Carol, c’est tout à fait
fascinant. J’essaie de vous imaginer en veilleur de nuit. Et si le grand chef
Nick a raison, nous avons encore dix minutes devant nous avant d’arriver à
notre destination. (Elle baissa la voix.) Au moins vous, vous parlez.
Votre « prof » n’est pas précisément un grand bavard.


— Du temps où j’étais chasseur dans un grand hôtel du
Mississippi, j’ai vécu un truc incroyable qui m’a appris beaucoup de choses,
commença Troy, un sourire s’épanouissant sur son visage.


Troy adorait raconter sa vie. Il se mettait ainsi toujours
sur le devant de la scène.


— Imaginez ça, Beauté, j’ai dix-huit ans et je trouve
un boulot au Gulfsport, ce vieil et prestigieux hôtel, juste devant la plage.
Chambres, restaurant, plus service ! J’étais au sommet. Du moins jusqu’à
ce que le veilleur de nuit en chef, un sale petit bonhomme nommé
« Fish », m’emmène dans les baraques où vivent les grooms et les gars
des cuisines, et me présente à tout le monde comme le « nouveau chasseur
négro ». D’après ce que j’arrive à saisir ça et là, on accuse l’hôtel de
faire de la discrimination raciale et m’engager est, pour la direction, une
façon de mettre un terme à ces bruits.


« Ma chambre se trouvait dans les baraques juste
derrière le douzième green du parcours de golf. Un petit lit de camp, une
armoire métallique encastrée dans le mur, une table ou un bureau avec une
baladeuse en guise de lampe, un évier pour me laver les dents et me passer un
coup d’eau sur le visage… C’est là que j’ai vécu pendant six semaines. De
l’autre côté des baraques, il y avait toute une série de salles de bains que
tout le monde désertait dès que j’arrivais.


« Dans mon lycée à Miami, pratiquement tous les élèves
étaient cubains, noirs, ou métis. Je ne savais donc pratiquement rien des
Blancs. Dans les revues et à la télévision, il y avait ces images féeriques de
Blancs séduisants, compétents, instruits et riches. Ah ! le rêve s’est
rapidement évanoui ! Vous n’imaginerez jamais comment étaient les types de
cet hôtel. Fish, le veilleur en chef, fumait de l’herbe toutes les nuits avec
son fils Danny, âgé de seize ans, et rêvait du jour où il trouverait un million
de dollars oublié dans une chambre par un client. Son seul autre but dans la
vie était de continuer à s’envoyer Marie, tous les matins, la femme du chef
cuistot, dans le petit réduit à nourriture, jusqu’à la fin de ses jours.


« L’un des autres veilleurs de nuit était un pauvre
hère solitaire, dont le véritable nom était Saint John, parce que ses brillants
parents avaient cru que « Saint » était un prénom. Il ne lui restait
plus que six dents ; il portait de grosses lunettes sur le nez et avait un
vilain kyste sous l’œil gauche. Saint John savait qu’il était affreux et il
avait tout le temps peur de perdre son emploi à cause de son physique. C’est
pour ça que Fish l’exploitait sans merci ; il lui donnait les plus sales
boulots et l’obligeait à lui reverser une partie de ses pourboires. Les autres
veilleurs humiliaient aussi Saint John à la moindre occasion. Le pauvre bougre
était victime de tous leurs mauvais tours.


« Une nuit, j’étais tranquillement assis dans ma
chambre en train de lire un bouquin lorsque quelqu’un a frappé doucement à ma
porte. Je suis allé ouvrir : c’était Saint John. Il semblait gêné et
indécis. Il avait dans une main une petite boîte de jeux, et dans l’autre un
pack de bière. Au bout d’un moment, je lui ai demandé ce qu’il voulait. Il
regarda autour de lui, d’un air inquiet, puis me demanda si je savais jouer aux
échecs. Lorsque j’eus dit “oui” et ajouté que je serais très heureux de faire
une partie, le visage de Saint John s’éclaira d’un large sourire et il marmonna
quelque chose comme quoi il était content d’avoir “tenté le coup”. Je le fis
entrer et, pendant presque deux heures, nous avons joué et bavardé en buvant de
la bière. Il était l’un des neuf enfants d’une famille de pauvres paysans du
Mississippi. Au cours de la soirée, Saint John laissa échapper qu’il avait hésité
à me proposer une partie parce que Fish et Miller lui avaient dit que les
“négros étaient trop bêtes pour savoir jouer aux échecs”.


« Saint John et moi devînmes amis, du moins durant les
quelques semaines que j’ai passées là-bas. Nous étions unis par le plus
puissant des liens : nous étions deux parias dans cette étrange structure
sociale créée par les employés de l’hôtel Gulfsport. C’est par Saint John que
j’ai découvert toutes les fausses idées que les Blancs du Sud se font des
Noirs.


Troy pouffa de rire.


— Vous savez, une nuit, Saint John m’a finalement suivi
dans la salle de bains pour vérifier de ses propres yeux si je n’étais pas
mieux « servi par la nature » que lui.


Troy retourna s’asseoir sur sa chaise longue. Carol
souriait. Il était difficile de ne pas être séduite pas les histoires de Troy.
Il les racontait avec tant d’enthousiasme et il y mettait tant de charme. Sous
l’auvent, Nick avait abandonné sa lecture et écoutait, lui aussi, leur
conversation.


— Et puis il y a eu ce géant de Farrell, un type d’à
peine vingt ans qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Elvis Presley. Il
fournissait au rabais de l’alcool aux clients, s’occupait d’un service
d’escorte par téléphone, et récupérait les denrées excédentaires des hôtels
pour les revendre dans la boutique de sa sœur. Il louait un coin de ma chambre
pour entreposer les bouteilles. Quel personnage ! Après les méga-petits
déjeuners des réunions politiques, Farrell transvasait les fonds de jus
d’orange dans des bouteilles et les revendait plus tard. Un matin, le gérant de
l’hôtel découvrit une caisse de jus de fruits dans une pièce près du hall et il
voulut savoir ce qu’elle faisait là. Farrell me prit à part et me proposa un
marché. Si je disais que c’était moi qui avais pris cette caisse, Farrell me
donnait vingt dollars. Il m’expliqua que, si je reconnaissais le vol, il ne
m’arriverait rien du tout, parce qu’on « sait bien » que tous les
négros sont des voleurs. Tandis que, si Farrell était pris, il perdait sa
place…


Nick quitta l’auvent et s’approcha.


— Je regrette de vous interrompre, dit-il avec une
pointe de sarcasme dans la voix, mais selon l’ordinateur de bord, nous arrivons
maintenant au sud de la zone repérée sur la carte.


Il tendit la carte à Carol.


— Merci, Prof, dit Troy en riant, je crois que tu viens
de sauver Carol d’une overdose mortelle de bavardage.


Il se dirigea vers les appareils de contrôle qui avaient été
installés sur la cantine à côté de la cabine, et alluma l’alimentation.


— Hé, Beauté, vous voulez bien me dire maintenant comment
marche tout ça ?


Le télescope marin de Dale Michaels était conçu pour prendre
trois « images » pratiquement en même temps dans des gammes de
fréquence bien précises. Ces trois « images » couvraient le même
champ. La première était une image « normale » dans le spectre
visible, la seconde était une vue en infrarouge, et la dernière, une image
sonar composite. Le sonar ne fournissait pas des images détaillées mais
seulement le contour des objets. Toutefois, il pouvait explorer des régions
bien plus profondes que le système de prise de vue dans le visible ou
l’infrarouge et restait opérationnel même lorsque l’eau sous le bateau était
trouble.


Pouvant être fixé sous la coque de presque tous les bateaux,
le télescope pouvait pivoter de trente degrés grâce à un petit moteur intégré.
La séquence d’observation était normalement assurée par ordinateur. Les détails
de cette séquence comme l’ensemble des paramètres optiques du télescope étaient
stockés dans l’unité centrale ; toutefois, toutes les commandes du programme
pouvaient être modifiées manuellement si l’utilisateur le désirait.


Les données saisies par le télescope étaient acheminées vers
le reste de l’appareillage électronique sur le bateau par de minuscules fibres
optiques. Ces « câbles » étaient accrochés au bastingage du bateau.
Environ dix pour cent des images reconstruites à partir de ces données étaient
affichées (après un traitement numérique important) sur le moniteur de bord en
temps réel. Mais toutes les données recueillies par le télescope étaient
automatiquement stockées dans une unité-mémoire de dix gigaoctets attenante au
moniteur. Un autre faisceau de fibres optiques reliait cette unité centrale au
système de navigation du bateau et aux commandes des servomoteurs qui
assuraient les mouvements du télescope. Une impulsion était envoyée dans ces
circuits toutes les dix millisecondes, de sorte que l’orientation du télescope
et la position du bateau étaient enregistrées avec chaque image du télescope.


Le clavier de commande était à gauche du moniteur, l’unité
centrale à droite, et l’ensemble tenait sur la caisse métallique. Le Pr Dale
Michaels et le MOI étaient connus dans le monde entier pour l’ingéniosité de
cette invention ; elle n’était pas toutefois d’une simplicité d’emploi à
toute épreuve. Dale avait tenté d’expliquer en catastrophe le fonctionnement de
l’appareil la veille de son départ pour Key West, à Miami, mais cela s’était
révélé pratiquement impossible. Renonçant finalement, Dale s’était contenté de
programmer dans le microprocesseur une séquence très simple qui prenait une
série de clichés dans un certain périmètre sous le bateau. Puis il avait réglé
le gain optique pour une luminosité et une transparence moyennes de l’eau et
avait recommandé à Carol de ne « toucher à rien ». « Tout
ce que tu as à faire, lui avait dit le Pr Michaels en chargeant avec
précaution le matériel dans le break, c’est d’appuyer sur le bouton START. Et
refermer le couvercle de la console pour éviter que quelqu’un n’enfonce par
inadvertance une mauvaise touche. »


C’est pourquoi Carol était bien incapable d’expliquer à Troy
le fonctionnement de cet appareil. Elle alla rejoindre Troy, posa la main sur
son épaule, et lui sourit l’air penaud.


— Je regrette de vous décevoir, cher et indiscret ami,
mais je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit lorsqu’on a monté
l’appareil. Pour le mettre en route, tout ce qu’on a à faire, c’est allumer
l’alimentation, ce qui est déjà fait, et enfoncer ce bouton-là.


Elle appuya sur le bouton START du clavier. Une image
du fond clair de l’océan, à environ cinquante pieds sous le bateau, apparut
instantanément sur le moniteur couleurs. L’image était exceptionnellement
précise. Ils regardèrent tous les trois avec émerveillement un requin marteau
traverser un banc de petits poissons argentés et en happer des centaines tout
en nageant avec une grâce mystérieuse et envoûtante.


— D’après ce que j’ai compris, reprit Carol, tandis que
les deux hommes restaient le nez collé à l’écran, fascinés, le système de
commande du télescope se charge de tout le reste, suivant une séquence
d’observation mémorisée dans le programme. Évidemment, nous avons le
retour-image de ce que prend le télescope, ici, sur ce moniteur. Du moins, nous
recevons l’image dans le visible. Les deux autres images, sonar et infrarouge,
sont mises immédiatement en mémoire. Mon ami au MOI (elle ne voulait pas
éveiller davantage leurs soupçons en citant le nom de Dale) a essayé de
m’expliquer comment je pouvais passer du visible à l’infrarouge ou au sonar,
mais c’était compliqué. On pourrait croire qu’il suffit d’appuyer sur la touche
« I » pour passer en infrarouge ou la touche « S » pour le
sonar. Eh bien, pas du tout. Il faut taper au moins une douzaine
d’instructions, tout ça pour commuter le signal d’arrivée sur le moniteur.


Troy était impressionné. Pas uniquement par le télescope
marin, mais par la façon dont Carol, une femme qui reconnaissait ne rien savoir
en électronique et en électrotechnique, avait manifestement saisi l’essentiel
de son fonctionnement.


— Le système infrarouge du télescope doit mesurer le
rayonnement thermique, dit-il pensivement, si je me souviens bien de mes cours
de physique. Mais comment les variations thermiques de l’eau pourraient-elles
vous apprendre quoi que ce soit sur les baleines ?


Nick secoua la tête d’un air dubitatif et détourna les yeux
de l’écran. Il savait qu’il était complètement perdu avec tous ces termes
techniques et il ne voulait pas montrer son ignorance totale devant Carol et
Troy. Lui non plus ne croyait pas que Carol eût monté à bord tout cet attirail
de sorcier pour retrouver des baleines qui auraient dévié de leur route
migratoire. Il alla jusqu’au réfrigérateur et prit une autre bière.


— Ce que nous allons faire pendant les deux prochaines
heures, si j’ai bien compris, c’est tourner en rond pendant que vous essaierez
de voir vos baleines sur cet écran ?


La remarque ironique de Nick convoyait clairement une note
de défi. Il cherchait à entamer le rapport d’amitié qui s’était établi entre
Carol et Troy. Carol ne tenta pas de cacher son irritation devant l’attitude de
Nick et lui retourna ses sarcasmes.


— Ça, c’était mon plan, monsieur Williams, comme
je vous l’ai expliqué en quittant Key West. Mais Troy m’a appris que vous êtes
une sorte de chercheur de trésor. Ou du moins que vous en étiez un il y
a quelques années. Et puisque vous semblez persuadé qu’en fait je cours après
un trésor, pourquoi ne pas venir vous asseoir ici, si ça peut vous rassurer, et
surveiller l’écran avec moi ; au cas où je raterais la moindre baleine. Ou
le moindre trésor, qui sait ?


Nick et Carol se regardèrent en chiens de faïence quelques
instants. Puis Troy s’interposa entre eux deux.


— Écoute, Prof… et vous aussi, Beauté… Je ne saurais
dire pourquoi chacun de vous cherche à mettre l’autre en boule. Mais ça commence
à m’emmerder sérieux. Vous ne pourriez pas arrêter deux minutes, hein ?
Enfin quoi, ajouta Troy en dévisageant Nick puis Carol, si vous devez plonger
ensemble, vous serez bien obligés de faire équipe. Votre vie peut dépendre l’un
de l’autre. Alors, mettez-la un peu en veilleuse.


Carol haussa les épaules et hocha la tête.


— Ça va pour moi, dit-elle.


Mais ne voyant pas d’assentiment immédiat de la part de
Nick, elle ne put s’empêcher de lancer une autre pique.


— À condition que M. Williams prenne ses responsabilités
de marin et ne soit pas trop saoul pour plonger.


Les yeux de Nick étincelèrent de colère. Il alla jusqu’au
bastingage et vida sentencieusement sa nouvelle canette de bière dans l’océan.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, ma belle, dit-il avec
un sourire contraint. Je sais ce que j’ai à faire. Occupez-vous plutôt de vos
affaires.


 


Le microprocesseur du télescope marin était doté d’un
sous-programme d’alarme particulier qui émettait un signal semblable à une
sonnerie de téléphone, à chaque fois que certains critères d’alerte définis
dans le programme étaient observés. À la demande de Carol, Dale Michaels avait
lui-même modifié l’algorithme du système d’alarme juste avant son départ pour
Key West afin que le programme donne l’alerte si un animal de grandes
dimensions ou un objet « non identifié » et de taille
conséquente traversait le champ de prise de vues. Après avoir écrit la série
d’instructions pour faire ce petit aménagement dans le programme et l’avoir
envoyé à son département logiciel pour être compilé et testé de toute urgence,
il avait souri intérieurement. Cela l’amusait d’être complice de Carol. Ce
petit subterfuge technique convaincrait sans aucun doute les compagnons de
Carol, quels qu’ils fussent, qu’elle était bien à la recherche de baleines.
Mais l’alarme sonnerait également si ce que cherchait Carol en réalité, à
savoir un missile de la Marine en phase d’expérimentation, égaré (et secret),
apparaissait au fond de l’océan.


La structure logique des deux algorithmes d’alarme était
simple à comprendre. Pour identifier un animal en mouvement, il suffisait de
superposer deux ou trois images prises à moins d’une seconde d’intervalle (à
n’importe quelle longueur d’onde, quoiqu’on eût une meilleure précision dans le
spectre visuel, grâce à la haute résolution des images), et de comparer les
données sachant que la majeure partie du champ devrait rester inchangée. Des
divergences notables (des zones différant d’une image à l’autre, mises en
évidence par la superposition des clichés) révéleraient la présence d’une
grande créature en mouvement.


Pour identifier des corps « étrangers » dans le
champ de la prise de vue, l’algorithme se servait de la puissance gigantesque
de la mémoire du système de traitement du télescope. Les clichés dans le
visible et en infrarouge, pris pratiquement simultanément, étaient envoyés dans
l’unité centrale et rapidement comparés à un ensemble de données contenant des
séries de paramètres de « reconnaissance de forme » dans les deux
bandes de fréquence. Ces paramètres étalons avaient été établis au fil de
plusieurs années de recherche minutieuse et avaient été récemment élargis pour
inclure pratiquement toutes les formes naturelles (végétaux, animaux, géométrie
des récifs, etc.) qui pourraient se trouver au fond de l’océan autour des Keys
de Floride. Tout objet volumineux qui ne correspondrait pas aux données
existantes serait aussitôt repéré et l’alarme se mettrait à sonner.


Le système d’alarme permettait à l’opérateur de ne pas
rester tout le temps devant l’écran à surveiller les milliers d’images qui
étaient reçues sur le bateau. Troy lui-même, qui avouait être « un accroc
du savoir », et dont la curiosité était universelle et insatiable,
commença à se lasser de fixer le moniteur après dix minutes, surtout depuis que
le bateau traversait des grands fonds et qu’on ne voyait plus grand-chose en
mode visuel.


Un couple de requins solitaires déclencha l’alarme et créa
un moment d’excitation environ vingt minutes après que le télescope eut été mis
en fonction, mais un long laps de temps sans la moindre découverte s’écoula
ensuite. À mesure que l’après-midi s’étirait, Nick devenait de plus en plus
impatient.


— Je me demande bien pourquoi je me suis laissé
embarquer dans cette chasse au dahu, grommela-t-il pour personne en particulier.
On aurait pu préparer le bateau pour la location du week-end.


Carol ignora les commentaires de Nick et étudia la carte une
fois de plus. Ils avaient traversé la région qu’elle et Dale avaient définie
dans l’axe sud-nord et, maintenant, ils avançaient lentement vers l’est en
longeant la frontière nord. Dale avait pu délimiter cette zone de recherche
grâce aux questions que lui avait posées la Marine. Il aurait sans doute réussi
à localiser la zone de prospection avec plus de précision s’il avait pu, lui aussi,
poser quelques questions, mais il s’en était abstenu, ne voulant pas éveiller
les soupçons.


Carol savait que cela revenait à chercher une aiguille dans
une meule de foin, mais elle considérait que cela valait la peine, en regard de
ce qu’il y avait en jeu. Si elle arrivait à trouver et à photographier un
missile secret de la Marine qui se serait écrasé près d’une région habitée…
Quel scoop ! Mais à présent, elle aussi commençait à perdre quelque peu
patience et il lui était difficile de retrouver son excitation du début, après
un après-midi passé en plein soleil. Il faudrait bientôt faire demi-tour vers
Key West pour éviter de rentrer avec la nuit. Bon d’accord, se
résigna-t-elle, au moins j’aurai essayé. Et comme disait mon père… qui ne
tente rien n’a rien.


Elle se tenait à l’avant du bateau depuis tout ce temps
lorsque brusquement l’alarme de l’unité centrale à côté du moniteur se mit à
sonner. Une sonnerie, une deuxième, après un court silence. Une troisième
sonnerie retentit alors, rapidement suivie d’une quatrième. Carol se précipita
vers le moniteur.


— Stoppez le bateau ! cria-t-elle impérieusement à
Nick.


Mais il était trop tard. Le temps d’arriver au moniteur, les
alarmes s’étaient tues et elle ne voyait rien sur l’écran.


— Demi-tour, demi-tour ! hurla immédiatement une
Carol frustrée sans remarquer le regard furieux que lui lançait de nouveau
Nick.


— Bien mon Ca-pi-taine, dit Nick, tournant la barre
avec une telle force que Carol perdit l’équilibre. Le moniteur et les autres
appareils électroniques glissèrent de leurs fragiles supports posés sur la
cantine ; Troy les rattrapa in extremis. Le Florida Queen vira
brusquement sur l’eau. Malgré le calme de la houle, une petite vague passa
par-dessus le garde-fou et déferla sur le pont, mouillant Carol jusqu’aux
genoux. Le bas de son pantalon de coton resta collé à ses chevilles. Ses
chaussures de tennis blanches et ses socquettes étaient trempées. Nick ne
chercha pas à dissimuler son amusement.


Carol s’apprêtait à l’invectiver lorsque de nouveau les sonneries
des alarmes détournèrent son attention. Reprenant difficilement son équilibre
avec ses chaussures mouillées tandis que le bateau se redressait, elle
découvrit sur le moniteur qu’ils passaient au-dessus d’un récif de corail. Et
bien au-dessous du bateau, à peine visibles sur l’écran, il y avait trois
baleines comme celles qu’elle avait vues sur la plage de Deer Key ce matin.
Elles tournaient en rond l’une à côté de l’autre, changeant sans cesse de
direction. Mais il y avait autre chose encore. Le code de l’alarme indiquait
qu’il y avait également un corps « étranger » dans la même zone que
les baleines désorientées, ou juste à côté. Carol ne put contenir son
excitation. Elle frappa des mains.


— L’ancre ! s’il vous plaît, cria-t-elle, puis
elle se mit à rire. Troy avait déjà jeté l’ancre par-dessus bord.


 


Quelques minutes plus tard, Carol enfilait rapidement son
gilet de plongée, à l’arrière du bateau, derrière la cabine. Son masque et ses
palmes étaient à côté d’elle sur le pont, leurs sangles déjà réglées. Troy
l’aidait en soutenant les bouteilles d’air qui étaient fixées au dos de
l’encombrant gilet.


— Ne vous en faites pas pour Nick, dit Troy. Il est
d’une humeur de chien aujourd’hui, je ne sais pas pourquoi, peut-être parce que
Harvard a perdu son match de basket, mais c’est un plongeur hors pair. Et tout
le monde dit que c’est le meilleur moniteur de plongée des Keys. (Il fit un
grand sourire.) Après tout, il m’a appris à plonger il y a deux mois, alors que
nous, les Noirs, nous ne sommes même pas fichus de nager, à ce qu’on dit.


Carol sourit et secoua la tête.


— Ça vous arrive parfois d’être sérieux ?
dit-elle.


Elle passa son bras libre dans la manche de son gilet et les
bouteilles prirent place sur ses épaules.


— Pour l’instant, continua-t-elle à voix basse, pour un
expert en plongée, il se sert d’un équipement antédiluvien.


Elle regrettait d’avoir laissé sa tenue de plongée
personnelle dans son break. Elle avait l’habitude de la prendre lorsqu’elle
plongeait avec Dale et elle avait tous les derniers perfectionnements
techniques, comme la CFA (la Compensation de Flottabilité Automatique) et une
« poche » spéciale pour son appareil photo étanche. Mais après tous
les ennuis qu’elle avait eus avec sa caisse de matériel à la capitainerie de la
marina, Carol avait préféré ne pas attirer davantage l’attention en emportant
une combinaison de plongée dernier cri.


— Nick trouve que les nouvelles tenues facilitent trop
les choses aux plongeurs. Il tient à ce qu’ils règlent leur flottabilité
eux-mêmes… pour qu’ils se rendent mieux compte à quelle profondeur ils sont.


Troy contempla Carol.


— Vous êtes une vraie plume. Cette ceinture suffira
peut-être à elle seule. Vous utilisez normalement d’autres poids ?


Carol secoua la tête et passa la ceinture autour de sa taille.
Nick fit le tour de la cabine, son masque et ses palmes à la main. Il avait
déjà mis son gilet avec les bouteilles et sa ceinture lestée.


— Vos baleines sont encore en dessous, exactement au
même endroit, dit-il, je n’ai jamais vu des baleines tourner en rond comme ça.


Il lui tendit un morceau de tabac à chiquer. Elle frotta son
morceau de tabac contre la face interne de son masque (pour éviter la buée)
tandis que Nick passait derrière elle, pour vérifier son niveau d’air et
s’assurer qu’il pourrait se servir de son détendeur et de son embout de secours
au cas où il aurait besoin d’utiliser d’urgence l’air de ses bouteilles.


Nick s’adressa à Carol tout en finissant d’inspecter la
tenue de la jeune femme.


— C’est vous la patronne, commença-t-il d’un ton amical.
On peut donc aller pratiquement où vous voulez quand on sera en dessous. La
plongée ne pose pas de problèmes particuliers, puisqu’il n’y a environ que
quinze mètres de profondeur. Toutefois…


Nick se carra devant Carol et la regarda dans les yeux.


— Je veux qu’une chose soit tout à fait claire entre
nous. C’est mon bateau et je suis responsable de la sécurité des gens qui sont
à bord. Vous y compris, que cela vous plaise ou non. Avant de plonger, je tiens
à être absolument certain que, sous l’eau, vous allez me suivre.


Carol reconnut que Nick faisait des efforts pour être
diplomate. Elle le trouva même un instant plutôt « mignon », comme ça
devant elle, dans sa tenue de plongée. Elle décida d’être aimable.


— C’est entendu, dit-elle. Mais juste une petite
précision avant de descendre. Souvenez-vous que je suis journaliste. Je vais
avoir un appareil avec moi et je peux avoir besoin de temps en temps que vous
ne soyez pas devant moi. Donc ne vous fâchez pas si je vous pousse parfois sur
le côté.


Nick sourit.


— OK, dit-il. J’essaierai de m’en souvenir.


Carol mit ses palmes et son masque. Puis elle prit son
appareil photo de plongée et passa la courroie autour de son cou et sous une
épaule. Troy l’aida à serrer les sangles dorsales. Nick s’assit sur le plat-bord
du bateau à un endroit où le bastingage s’interrompait, à côté d’une échelle
rudimentaire que Troy venait juste d’accrocher le long de la coque.


— J’ai déjà sondé l’eau, dit Nick, et il y a un sacré
courant en surface. On va descendre le long de la corde de l’ancre. Une fois au
fond, vous pourrez prendre la direction que vous voudrez.


Nick se laissa tomber en arrière dans l’eau. Pendant un
instant il resta à la surface, nageant debout, et leva les pouces vers le haut
(signe entre plongeurs que « tout va bien »). Carol lui fit le même
signe et s’assit sur le plat-bord. Troy l’aida à terminer un dernier réglage
sur sa veste pour le « confort » de la jeune femme.


— Bonne chance, Beauté, dit Troy, j’espère que vous
trouverez ce que vous cherchez. Et pas d’imprudence.


Carol mordit l’embout de son détendeur, prit une inspiration
et se mit à l’eau de la même manière que Nick. L’eau sembla froide au contact
de son dos chauffé par le soleil. En quelques instants elle retrouva Nick qui
se tenait à la corde de l’ancre ; ils levèrent de nouveau leur pouce et
Nick ouvrit la descente. Il avançait avec précaution, tirant sur la corde, une
main après l’autre, sans jamais la lâcher complètement. Carol suivait
soigneusement ses gestes. Elle sentait le puissant courant dont Nick avait
parlé. Les eaux la tiraient, cherchant à la faire lâcher la corde, mais elle
tint bon. Tous les trois mètres au cours de la descente, Nick s’arrêtait pour
égaliser la pression de part et d’autre de ses tympans et relevait la tête pour
s’assurer que Carol suivait sans problème. Puis il reprenait sa descente.


Il n’y avait pas grand-chose à voir avant d’atteindre le
récif sous eux. Les images du télescope avaient été si nettes qu’ils s’étaient
laissé abuser. Le récif, avec ses débordements de couleurs et la luxuriance de
sa faune et sa flore, leur avait semblé juste au-dessous d’eux du fait de la
mise au point automatique du système optique. Mais dix mètres ne sont pas rien
à descendre. Une maison de trois étages aurait pu tenir facilement entre le fond
de l’océan et la coque du Florida Queen.


Lorsqu’ils touchèrent enfin le sommet du récif où l’ancre
s’était accrochée, Carol s’aperçut qu’elle avait fait une erreur. Elle ne
reconnaissait pas l’endroit où ils se trouvaient et, par conséquent, elle ne
savait pas quelle direction prendre pour s’approcher des baleines. Elle se
reprocha quelques instants de ne pas avoir pris le temps d’étudier davantage le
moniteur pour s’assurer qu’elle saurait retrouver tous les points de repère. Bon,
tant pis, se dit alors Carol, il est trop tard maintenant. Je vais tout
bonnement prendre une direction au hasard et avancer. De toute façon, je n’ai
pas la moindre idée de l’endroit où se trouve l’objet qui a déclenché l’alarme.


La visibilité dans l’eau n’était pas mauvaise, de quinze à
vingt mètres. Carol corrigea légèrement sa flottabilité, puis montra une combe
entre deux formations de récifs couverts de varech, d’anémones de mer, et de
corail. Nick hocha la tête. Plaquant ses bras le long du corps pour améliorer
sa glisse dans l’eau, Carol battit lentement des jambes, et nagea vers la
fosse.


Derrière elle, Nick regardait Carol nager avec une certaine
admiration. Elle glissait dans l’eau avec la grâce du banc d’anges de mer noir
et or qu’elle frôlait. Nick n’avait pas posé beaucoup de questions à Carol
quant à son expérience en plongée sous-marine et il ne savait pas à quoi
s’attendre. Certes, il avait compris en voyant son aisance avec l’équipement de
plongée qu’elle était une plongeuse confirmée ; mais il ne s’attendait pas
à rencontrer son égale sous l’eau. À l’exception de Greta, Nick n’avait jamais
connu de femme qui fût aussi à l’aise dans l’eau que lui.


Nick aimait profondément la paix et la sérénité de ce monde
foisonnant et vibrant des fonds marins. Le seul son qu’il eût jamais entendu
ici était celui de sa propre respiration. Tout autour de lui, les récifs de
corail grouillaient d’une vie d’une inimaginable beauté. Là, juste sous lui, il
y avait un mérou qui « prenait un bain », lové au fond d’une
dépression naturelle du rocher où des douzaines de « poissons
nettoyeurs » le débarrassaient de ses parasites. Quelques instants plus
tôt, en descendant vers le fond de l’océan, Nick avait effrayé une raie enfouie
dans le sable. Ce grand animal, baptisé « poisson du diable » à cause
de sa mauvaise réputation, était sorti de sa cache au dernier moment et sa
puissante et dangereuse queue l’avait manqué de justesse.


Nick se sentait chez lui dans ce monde liquide des fonds du
golfe du Mexique. C’était pour lui à la fois un plaisir et un refuge. Chaque
fois qu’il était touché ou tracassé par des événements là-haut, il savait qu’il
pourrait descendre ici pour trouver un réconfort, un asile. Mais aujourd’hui,
il éprouvait une émotion intraduisible, la naissance, peut-être, d’un désir encore
confus, mêlé sans doute à d’anciens souvenirs. Il suivait une sirène de rêve
qui glissait entre les récifs et cette vision le troublait. Je me suis
conduit comme un idiot, se dit-il, et un casse-pieds. Pis encore. Et
pourquoi ? Parce qu’elle est jolie ? Non. Parce qu’elle est pleine de
vie. Bien plus vivante que moi.


 


Carol et Nick firent deux tentatives dans des directions
différentes, en partant à chaque fois de l’ancre, sans trouver de baleines ou
quoi que ce fût d’intéressant. En revenant vers l’ancre après le second essai
infructueux, Nick désigna sa montre du doigt. Il y avait déjà une demi-heure
qu’ils étaient sous l’eau. Carol hocha la tête et leva son index en indiquant
qu’elle aimerait essayer encore une fois.


Ils découvrirent les baleines juste après avoir franchi une
grosse levée dans le récif qui montait à moins de cinq mètres de la surface.
Nick les aperçut le premier et fit signe à Carol. Les trois baleines étaient à
environ six mètres dessous, à une trentaine de mètres devant eux. Elles nageaient
lentement, plus ou moins ensemble, tournant encore en rond comme Nick et Carol
l’avaient remarqué sur l’écran. Carol fit signe à Nick de s’écarter et elle
leva son appareil photo. Puis elle nagea vers les baleines, prenant des photos
tout en surveillant soigneusement son manomètre et égalisant la pression dans
ses oreilles.


Nick nageait derrière elle. Il savait que les baleines les
avaient vus, mais, contre toute attente, elles ne cherchaient pas à s’enfuir.
Au cours de toute son existence de plongeur, il n’avait vu qu’une seule fois
une baleine en liberté accepter la présence d’un humain. Et il s’agissait d’une
mère qui mettait bas, dans un lagon du Pacifique au large de la péninsule du
Mexique, et l’angoisse de mettre au monde son baleineau avait été plus forte
que sa peur instinctive des hommes. Mais là, même lorsque Carol fut à moins de
six mètres d’elles, les baleines poursuivirent leur nage indolente. Elles
semblaient désorientées, ou peut-être même droguées.


Carol ralentit lorsqu’elle s’aperçut que les baleines
n’essayaient pas de s’enfuir. Elle prit quelques nouveaux clichés. Des gros
plans de baleines évoluant dans leur milieu naturel étaient encore très
rares ; son expédition était déjà un succès d’un point de vue
journalistique. Mais elle était surprise par leur comportement. Pourquoi
ignoraient-elles sa présence ? Et pourquoi tournaient-elles en rond comme
ça, à cet endroit précis ? Elle se souvint de sa surprenante rencontre
avec une baleine solitaire lorsqu’elle nageait ce matin et se demanda à nouveau
si, d’une certaine manière, il n’y avait pas un lien entre tous ces événements.


Nick était resté en retrait, à environ vingt mètres sur sa
droite. Il montrait quelque chose derrière les baleines et faisait signe à
Carol de venir le retrouver. Elle s’éloigna des grands mammifères et nagea vers
Nick. Elle vit immédiatement ce qui avait attiré son attention. Sous les
baleines, juste au-dessus du fond de l’océan, il y avait un grand trou noir à
la base d’une imposante ligne de récifs. À première vue, on eût dit l’entrée
d’une grotte sous-marine. Mais Carol remarqua que les bords du trou étaient
extrêmement symétriques et réguliers, la laissant croire un instant qu’il
s’agissait d’une excavation artificielle, faite par quelque machine. Elle rit de
cette idée saugrenue et nagea vers Nick. L’étrange monde marin et le
comportement bizarre de ces baleines lui jouaient des tours.


Nick tendit le doigt vers le trou, puis vers sa poitrine,
indiquant qu’il allait descendre voir de plus près. Lorsqu’il commença à
s’éloigner, Carol eut l’envie soudaine d’attraper son pied et de le retenir.
L’instant suivant, tandis qu’elle regardait Nick descendre vers le fond, une
horrible peur, soudain, s’empara d’elle. Elle se mit à trembler en tentant de
lutter contre cette curieuse terreur. Elle eut la chair de poule et des
frissons coururent le long de ses bras et de ses jambes. Carol éprouva une
irrépressible envie de fuir, de partir avant qu’un drame ne se produise.


Quelques secondes plus tard, elle vit une des baleines se
diriger vers Nick. Si Carol avait été sur la terre ferme, elle aurait pu crier
pour le prévenir, mais à quinze mètres de profondeur, il n’y avait aucun moyen
d’avertir quelqu’un à distance. Alors que Nick arrivait à proximité de
l’entrée, sans se douter du danger, il fut projeté sur le côté par la baleine
avec une telle violence qu’il rebondit contre le récif et tomba le long des
rochers en tournoyant. Il termina sa chute sur une petite retenue de sable au
fond de l’océan. Carol se précipita vers lui tout en surveillant les baleines.
Nick avait lâché son détendeur et ne semblait pas essayer de le remettre en
bouche. Elle se redressa à côté de lui et leva son pouce. Il n’y eut aucune
réponse. Nick avait les yeux fermés.


Une décharge d’adrénaline traversa Carol. Elle saisit
l’embout de Nick et le lui introduisit dans la bouche. Elle cogna le masque de
Nick du poing. Après quelques secondes interminables, Nick rouvrit les yeux.
Carol leva à nouveau son pouce. Nick hocha la tête en revenant à lui ; il lui
sourit et lui retourna son signe. Il voulut bouger mais Carol l’en empêcha.
Elle lui indiqua par gestes de rester immobile le temps qu’elle l’examine
rapidement. Avec la force avec laquelle Nick avait heurté le rocher, Carol
craignait le pire. Même si son équipement de plongée n’était pas endommagé, sa
peau avait dû être lacérée et déchirée par les pointes acérées du corail et la
violence de l’impact. Mais, contre toute attente, il n’avait aucune blessure
sérieuse et son équipement était intact. Elle ne vit que deux coupures qui
demandaient à être désinfectées.


Les trois baleines nageaient toujours dans le même
périmètre. Levant les yeux vers les créatures, Carol se dit qu’elles
ressemblaient à des sentinelles gardant un endroit précis au milieu de l’océan.
Elles allaient et venaient, décrivant des fragments d’arc de cercle d’environ
deux cents mètres. Les raisons obscures qui avaient incité l’une des baleines à
changer de comportement et à charger Nick ne se reproduiraient sans doute pas.
Mais Carol ne voulait pas risquer une autre rencontre. Elle fit signe à Nick de
la suivre et ils s’écartèrent d’une trentaine de mètres, atteignant une fosse
ensablée coincée entre les récifs.


Carol comptait remonter à la surface dès qu’elle aurait
vérifié que Nick n’était pas sérieusement blessé. Mais pendant que Carol
inspectait le corps de Nick pour s’assurer qu’aucune blessure sérieuse ne lui
avait échappé au cours de son rapide examen, Nick aperçut deux sillons
parallèles dans le sable au-dessous de lui. Il saisit le bras de Carol pour lui
montrer ce qu’il avait découvert. Les marques ressemblaient à des empreintes
d’engin à chenilles et avaient environ dix centimètres de profondeur. Elles
semblaient toutes fraîches. Dans une direction, les « traces »
filaient vers la fissure dans la roche, sous les trois baleines. Dans l’autre,
les sillons parallèles s’éloignaient à perte de vue, courant sur la langue de
sable entre les deux principales formations de récifs de l’endroit.


Nick désigna le fossé ensablé et s’en alla dans cette direction,
en suivant les traces, fasciné. Il ne se retourna pas pour voir si Carol le
suivait. De son côté, Carol remonta rapidement les traces, aussi près que
possible de la fissure, luttant contre son appréhension. (Était-ce son imagination
ou les trois baleines l’observaient-elles réellement tandis qu’elle glissait au
fond de l’océan ?) Elle prit quelques photos et s’assura que les traces
sortaient effectivement de l’ouverture du récif. Elle crut voir d’autres traces
identiques qui convergeaient vers la fissure, mais elle ne s’attarda pas. Elle
ne tenait pas à être loin de Nick dans cet endroit inquiétant. Lorsqu’elle se
retourna, il était à peine visible. Mais heureusement, il s’était arrêté,
s’apercevant que Carol n’était pas derrière lui. Nick lui fit signe qu’il
s’excusait lorsqu’elle le rejoignit finalement.


À un certain endroit, les rochers commençaient à remplacer
le sable et les sillons disparaissaient, mais Nick et Carol parvinrent à suivre
les traces pendant encore cinquante mètres. Le fossé devenait si étroit qu’ils
étaient contraints de nager à environ deux mètres au-dessus du fond pour ne pas
risquer de se cogner contre les parois couvertes de corail de chaque côté. Peu
après, la tranchée tourna sur la gauche et les traces disparurent sous un surplomb
rocheux. Carol et Nick s’arrêtèrent et flottèrent dans l’eau, l’un devant
l’autre. Ils parlaient par gestes. À la fin de leur conversation, ils
décidèrent que Carol passerait la première pour voir s’il y avait quelque chose
sous le surplomb, puisqu’elle voulait, de toute façon, faire un gros plan de la
disparition des traces.


Carol descendit lentement vers le fond du fossé, évitant
adroitement tout contact avec les bords déchiquetés des récifs. Là où les
traces disparaissaient sous la roche, le fossé était à peine plus large que ses
palmes. Le surplomb était à environ cinquante centimètres du sol, mais il lui
était impossible de se pencher pour voir dessous sans s’écorcher contre les
coraux. Carol glissa la main avec précaution sous le surplomb dans la direction
des traces. Rien. Elle allait devoir s’agripper aux rochers et aux coraux pour
enfoncer sa main plus loin dans le trou.


Lorsque Carol essaya de trouver une meilleure position, elle
perdit un instant l’équilibre et sentit les pointes du corail piquer sa cuisse
gauche. Aïe ! lâcha-t-elle tandis qu’elle ramenait sa main droite
sous le surplomb. Celui-là c’est pour moi. Un petit gnon en souvenir de ce
jour extraordinaire. Mystérieux même. Des baleines bizarres. Des traces de
chenilles au fond de la mer… Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? De la
main, Carol palpait quelque chose qui semblait être une tige métallique de deux
ou trois centimètres de diamètre. C’était tellement inattendu qu’elle retira
vivement la main et un frisson traversa sa colonne vertébrale. Les battements
de son cœur s’accélérèrent et elle essaya d’inspirer lentement pour retrouver
son calme. Puis elle glissa de nouveau la main dans le trou et retrouva
l’objet. N’était-ce pas plutôt un autre objet ? Cette fois elle touchait
bien quelque chose de métallique, mais cela semblait plus large et avoir quatre
dents comme une fourche. Carol passa la main le long de l’objet et retrouva la
tige métallique.


De là où il était, Nick avait compris que Carol venait de
découvrir quelque chose. Il était maintenant lui aussi dévoré de curiosité. Il
descendit la retrouver tandis qu’elle essayait en vain de sortir l’objet. Ils
échangèrent leurs places et Nick se glissa sous la saillie. Au premier toucher,
il lui sembla qu’il s’agissait d’une sorte de sphère lisse de la taille d’un
poing. Nick s’aperçut que la base de la sphère reposait sur le sable et que la
tige qui en sortait se trouvait à plusieurs centimètres du sol. Nick s’accrocha
à la roche et donna un coup sec sur la tige. L’objet bougea un peu. Il assura
sa prise sur celle-ci et tira de toutes ses forces. Après plusieurs tractions,
Nick sortit l’objet du trou. Pendant pratiquement une minute, Nick et Carol
tournèrent autour de l’objet métallique doré posé sur le sable au-dessous
d’eux. Sa surface était lisse, à l’œil comme au toucher, et mesurait en tout
une quarantaine de centimètres. On ne voyait qu’une surface réfléchissante et
polie, ce qui laissait supposer que l’objet était effectivement fait dans une
sorte de métal. Le grand axe de l’objet était constitué d’une grosse tige qui
était, à une extrémité, effilée et repliée en forme de crochet. Dix centimètres
avant l’espèce de crochet, la tige traversait une petite sphère qui avait un
rayon de cinq centimètres. L’autre sphère, plus grande, que Nick avait touchée
lorsqu’il avait glissé la main la première fois sous le surplomb, avait un
rayon d’environ dix centimètres et était également traversée par la tige. L’axe
de cette barre passait exactement par le centre des deux sphères. Après ces deux
sphères, l’objet était absolument nu jusqu’à ce que l’autre extrémité de la
tige se divise en quatre branches – les fameuses dents qu’avait senties
Carol.


Carol prit soigneusement des photographies de l’objet posé
devant le surplomb. Avant qu’elle n’ait achevé sa série de clichés, Nick
indiqua sa montre du doigt. Cela faisait presque une heure qu’ils étaient sous
l’eau. Carol vérifia sa réserve d’air et s’aperçut que la jauge était presque
dans le rouge. Elle fit un signe à Nick et celui-ci descendit au fond de la
fosse pour prendre l’objet. Il était extrêmement lourd, environ une dizaine de
kilos selon l’estimation de Nick. Ainsi il n’était accroché à rien du tout
quand je m’efforçais de le sortir, se dit Nick. C’était juste le poids.


La masse étonnante de l’objet ne faisait qu’exciter la
curiosité de Nick. C’est lorsqu’il avait vu sa couleur dorée qu’il avait
commencé à être intrigué. Bien qu’il n’eût jamais rien vu qui ressemblât
franchement à cette « fourche à crochet avec des boules », il se souvint
que les pièces les plus lourdes sorties de l’épave du Santa Rosa étaient
en or. Et cet objet était bien plus lourd que tout ce qu’il avait vu
jusqu’alors. Bon Dieu, se dit-il en détachant des plombs de sa ceinture
pour remonter plus facilement l’objet, s’il y a là-dedans cinq kilos d’or
pur, au cours actuel de mille dollars l’once, ça nous fait dans les cent
soixante mille dollars. Et ce n’est peut-être qu’un début. Et selon son
origine, ça peut valoir plus encore. Eh bien, mon gars, c’est peut-être bien
ton jour de chance.


Les idées de Carol se bousculaient pendant qu’elle nageait à
côté de Nick, en revenant vers l’ancre du bateau. Elle essayait d’assimiler
tout ce qu’elle avait vu cette dernière heure. Elle était déjà convaincue que
tout cela était lié, d’une certaine manière, au missile perdu de la Marine… le
comportement des baleines, la fourche en or à crochet, les traces de chenilles
au fond de l’océan. Mais pour l’instant Carol n’arrivait pas à trouver le lien
entre ces différents points.


Durant leur retour, Carol se souvint brusquement avoir lu
quelques années auparavant une histoire de traces de sous-marin soviétique
découvertes au fond de la mer, au large d’un chantier maritime dans les eaux
suédoises. Son esprit de journaliste commença à inventer un scénario,
complètement fou mais plausible, pour expliquer tout ce qu’elle avait vu. Peut-être
le missile s’est-il écrasé dans le coin et a-t-il continué à émettre des signaux
même une fois sous l’eau, songea-t-elle. Ses émissions ont en quelque sorte
perturbé les baleines. Et peut-être ces signaux ont-ils été captés par des
sous-marins soviétiques et américains. Ses réflexions cessèrent un moment. Donc,
il y a au moins deux solutions, raisonna à nouveau Carol après avoir nagé
quelques mètres en regardant Nick atteindre la corde de mouillage, tenant
toujours fermement l’objet doré. Soit j’ai découvert un engin soviétique
espion destiné à repérer et à subtiliser le missile américain. Soit les traces
et la fourche dorée font partie, en quelque sorte, des efforts déployés par les
autorités américaines pour retrouver le missile sans alerter l’opinion
publique. De toute façon, peu importe. Que ce soit l’une ou l’autre des
solutions, je tiens un scoop. Mais je dois emporter cet objet doré au MOI pour
que Dale l’analyse.


Nick, comme Carol, étaient dangereusement à court d’air
lorsqu’ils arrivèrent à la surface à côté du Florida Queen. Ils
appelèrent Troy pour qu’il les aide à remonter leur prise. Carol et Nick
étaient épuisés et ils s’écroulèrent sur le pont. Mais ils étaient en même
temps excités, électrisés par toutes les découvertes de l’après-midi. Tout le
monde parlait en même temps. Troy avait aussi une histoire à raconter, car il
avait vu quelque chose d’anormal sur le moniteur lorsque Nick et Carol avaient
suivi les traces dans le fossé. Nick sortit des canettes de bière et des
sandwiches du réfrigérateur et ils s’occupèrent de panser leurs écorchures dues
aux coraux. Le trio devisait gaiement assis sur les chaises longues tandis que
le soleil se couchait. Les quatre-vingt-dix minutes du voyage de retour vers
Key West ne suffisaient pas pour tout ce qu’ils avaient à se raconter.


8


La bonne entente dura pratiquement tout le retour jusqu’à la
marina. Nick n’était plus taciturne. Excité par ce qu’il croyait être la première
pièce d’un fabuleux trésor englouti, il était devenu un vrai moulin à paroles.
Deux fois, au moins, il raconta sa rencontre avec la baleine. Nick était
persuadé qu’elle l’avait heurté accidentellement, que la baleine était allée
dans cette direction pour d’autres raisons sans remarquer qu’il était là.


— Impossible, avait lancé Nick lorsque Carol avait
commencé par suggérer que la baleine pouvait avoir heurté volontairement Nick
parce qu’il s’approchait de la fissure dans le récif. Qui a jamais entendu
parler de baleines « gardant » un endroit dans l’océan ? En
plus, si votre théorie est vraie, alors pourquoi ne m’a-t-elle pas filé une vraie
claque pour me régler mon compte ? Vous me demandez d’accepter que des
baleines soient en train de garder une grotte sous-marine ? Et qu’elles
m’ont « averti » de ne pas m’approcher avec cette petite baffe ?
(Il rit de bon cœur.) Laissez-moi vous poser une question, mademoiselle Dawson,
dit-il, vous croyez aux contes de fées ?


Carol protesta qu’elle n’avait pas dit qu’elle
« croyait » que les baleines montaient la garde, mais que
« l’attaque » contre Nick pouvait être volontaire pour le tenir à
distance du trou.


— De là où j’étais, ajouta-t-elle, on avait
l’impression qu’elle l’avait fait exprès.


Elle n’insista pas sur ce sujet. En fait, après ce mouvement
d’humeur, Carol dit très peu de chose durant le retour à Key West. Elle était
trop excitée et elle savait qu’elle risquait, si elle se mettait à parler, de
laisser transparaître ses pensées au sujet d’une relation possible entre ce
qu’elle avait vu et le missile perdu de la Marine. C’est pourquoi elle ne parla
ni de sa mystérieuse peur juste avant que la baleine n’attaque Nick, ni du
réseau de traces qu’elle avait cru voir converger juste au pied de l’ouverture.


Tout ce qui comptait pour Nick, c’était que l’objet qu’ils
avaient découvert était une partie d’un grand trésor. Cela ne le tracassait pas
outre mesure qu’elle fût cachée sous une saillie, au bout d’étranges marques
dans le sol. Il balayait tout ça en supposant que quelqu’un avait découvert le
trésor englouti plusieurs années plus tôt et avait essayé de cacher les plus
belles pièces. (Mais pourquoi les traces étaient-elles donc fraîches ? Et
quel genre d’engin les avait laissées ? Carol voulait poser ces questions
mais elle comprit qu’elle avait tout intérêt à ce que Nick reste persuadé qu’il
avait trouvé un trésor.) Nick était sourd à tout argument et même aux faits qui
infirmaient sa thèse du trésor. Il était absolument vital pour Nick que la
fourche en or fût le premier élément d’une grande découverte. Et comme beaucoup
de gens, Nick était capable d’oublier son sens critique habituel s’il était
impliqué émotionnellement.


Troy ne se trouvait pas devant le moniteur lorsque la
baleine avait projeté Nick contre les rochers ; il n’avait donc pas
d’opinion sur la nature intentionnelle ou accidentelle du choc. Mais il avait
en revanche un incident tout à fait curieux à rapporter. Lorsque Carol et Nick
furent suffisamment calmés pour l’écouter, Troy se risqua à raconter son
histoire.


— Lorsque vous avez quitté la zone sous le bateau,
j’imagine pour suivre vos traces dans le fossé, j’ai commencé à m’inquiéter et
j’ai regardé de plus en plus souvent l’écran. Les trois baleines, à ce
moment-là, Beauté, nageaient toujours de la même façon, depuis plus d’une
heure, comme si elles étaient abruties. Je ne les surveillais donc plus de très
près.


Troy s’était levé de son fauteuil, et marchait de long en
large devant Nick et Carol. Il faisait nuit noire, de gros nuages venant du nord
masquaient la lune et la plupart des étoiles. La lanterne sur le toit de la
cabine saisissait parfois les traits creusés de Troy tandis qu’il allait et
venait dans la pénombre.


— Comme je voulais vous retrouver, les enfants, j’ai
remis l’alarme et les incessants « ding-dong-ding » provoqués par les
trois baleines ont recommencé leur sérénade. Et maintenant, ouvrez tout grand
vos oreilles : après quelques minutes, une quatrième alarme s’est mise à
sonner. J’ai baissé les yeux vers le moniteur, m’attendant à voir l’un de vous
deux, et j’ai aperçu une autre baleine, de la même espèce, qui nageait sous les
trois autres, mais dans une autre direction. En moins de dix secondes, les
premières baleines se sont retournées, interrompant leur circuit monotone, et ont
suivi la nouvelle venue. Et elles sont sorties du champ par la gauche. Et ne
sont plus revenues.


Troy termina son récit avec une intonation théâtrale et Nick
éclata de rire.


— Bon Dieu, Jefferson, tu as vraiment le chic pour
raconter des histoires. Je parie que tu vas me dire que ces baleines étaient
« en faction » là et que la nouvelle s’est pointée avec d’autres
consignes. Ou quelque chose comme ça. Bon sang, entre toi et Carol, vous allez
arriver à me faire croire que les baleines sont organisées en société secrète
ou en un truc de ce genre.


Nick s’arrêta un moment. Troy était déçu que Carol n’ait
rien dit.


— Bon, reprit Nick, balayant l’histoire de Troy pour
aborder le sujet qu’il avait en tête depuis bientôt une heure, nous avons à
parler d’un point important. Nous avons sorti quelque chose de l’océan qui a
vraisemblablement beaucoup de valeur. Si personne ne peut prouver que cet objet
est à lui, alors il est à ceux qui l’ont découvert.


Nick regarda d’abord Carol puis Troy.


— Même si je suis le capitaine et le propriétaire de ce
bateau et que j’ai remonté cette « chose » de l’océan, je suis prêt à
partager en trois les bénéfices. Cela vous semble correct à tous les
deux ?


Il y eut un silence relativement long avant que Troy ne
réponde :


— Bien sûr, Nick, pour moi ça me va.


Nick sourit et serra la main de Troy. Puis il tendit la main
vers Carol.


— Un petit instant, s’il vous plaît, dit-elle
calmement, regardant Nick dans les yeux sans lui serrer la main. Puisque vous
avez voulu aborder ce sujet, il y a plusieurs points dont nous devons discuter.
Ce n’est pas qu’une simple question d’argent pour cet objet. Il y a aussi le
problème de la possession. Qui « garde » le trident d’or ? Qui
décide qu’une offre d’achat est intéressante ou non ? On en parle aux autres
ou pas ? Et si l’un ou plusieurs d’entre nous découvrent d’autres
objets ? On partage tout ? On doit se mettre complètement d’accord
là-dessus avant de descendre du bateau.


Nick fronça les sourcils.


— Maintenant je comprends pourquoi vous ne disiez rien
tout à l’heure. Vous pensiez à « votre part ». Je me suis trompé sur
votre personne. Je pensais que vous n’alliez pas chercher à créer de problème…


— Qui vous parle de problème ? coupa Carol. (Sa
voix monta d’un ton.) Puisqu’il faut tout vous dire, je me contrefiche de ce
foutu argent. Je serais heureuse de prendre ma part si jamais ce trident nous
rapporte quelques dollars, car j’y ai amplement droit. Mais si d’autres trésors
de ce type sont là-dessous et que Troy et vous décidiez d’aller les chercher sans
moi, alors faites comme bon vous semble. C’est autre chose qui m’intéresse.


Les deux hommes écoutaient attentivement Carol.


— D’abord et avant tout, je veux l’exclusivité sur
cette histoire, et cela signifie le secret absolu à propos de ce que
nous avons découvert, le lieu, la date, et tout ce qui se rapporte à ce sujet…
du moins jusqu’à ce que nous soyons certains qu’il n’y a rien d’autre à
apprendre. Deuxièmement, je veux disposer entièrement de l’objet pour les
quarante-huit heures à venir, avant que quelqu’un n’ait vent de son existence.
Après, vous pourrez aller le faire estimer par les autorités.


Aïe ! aïe ! se dit Carol lorsqu’elle vit
les regards inquisiteurs de Nick et Troy soulevés par son intervention. J’ai
été trop loin. Ils se doutent de quelque chose. Mieux vaut faire un peu marche
arrière.


— Bien entendu, dit-elle en souriant d’une façon
désarmante, je ne fais qu’exprimer mon point de vue. Je pense qu’il faut
peut-être que nous en discutions.


— Eh bien, Beauté, dit Troy en riant, quel discours !
Pendant une minute, j’ai cru qu’on jouait à un tout autre jeu ici et que vous
étiez la seule à en connaître les règles. Bien sûr, Prof et moi, nous serons
ravis de discuter avec vous de ces « arrangements », n’est-ce pas,
Nick ?


Nick hocha la tête. Mais lui aussi avait été troublé par
l’intervention de Carol, la précision de son plan pour les jours à venir, la
fermeté de son ton… Cela semblait excessif par rapport à la valeur
journalistique de leur découverte. Essaie-t-elle de faire de cette
découverte un objet de discorde entre nous ? songea-t-il. Ou
suis-je passé complètement à côté de quelque chose ?










 


Ils étaient parvenus à un compromis lorsque le Florida
Queen entra dans la marina de Key West. Nick emporterait le « trident
d’or » (les deux hommes aimaient bien le surnom que Carol avait trouvé
pour l’objet) le vendredi matin. Une femme âgée de Key West était une véritable
encyclopédie vivante en ce qui concernait les trésors, et elle saurait sans
doute estimer la valeur de l’objet et indiquer la date et la source de sa
provenance probable. La femme porterait également témoignage de leur découverte
si jamais le trident était « égaré ». L’après-midi, ils se
retrouveraient tous les trois sur le bateau ou sur le parking de la marina à
seize heures. Nick confierait l’objet à Carol et elle le garderait tout le
week-end. Une fois qu’elle l’aurait rendu à Nick le lundi matin, celui-ci en
serait responsable et s’occuperait de sa vente définitive. Ils avaient un titre
commun de propriété sur le trident, mais Carol renonçait à ses intérêts à
l’égard de découvertes ultérieures. Carol rédigea leur contrat au dos d’un menu
de restaurant qu’elle avait dans son sac, ils le signèrent, et elle promit de
rapporter des doubles le lendemain.


Troy demeurait silencieux et semblait avoir perdu son
entrain tandis qu’il rangeait tout l’équipement de Carol dans la cantine. Il
chargea la malle métallique sur un chariot puis il commença à le traîner
derrière lui. Carol marchait à côté de lui. Il était bientôt neuf heures du
soir et la marina était tranquille. Les grands lampadaires fluorescents
créaient d’étranges jeux de lumière sur les lattes de bois de la jetée.


— Eh bien, Beauté, dit Troy tandis qu’ils se
dirigeaient vers la capitainerie de la marina, ça été une sacrée journée. Je me
suis vraiment plu en votre compagnie.


Il se tut et se tourna vers elle. Les cheveux noirs de Carol
avaient pris des faux plis en séchant et ils étaient emmêlés, mais son visage
était magnifique dans la lumière.


Troy détourna les yeux, et contempla l’eau et les bateaux.


— Vous savez, la vie est parfois injuste. Vous
rencontrez quelqu’un par hasard, vous commencez à vous attacher et
« paf », il s’en va. C’est… c’est trop court.


Carol s’approcha de lui et lui fit une bise.


— Mais vous savez que je vous aime bien, moi aussi,
dit-elle en souriant pour alléger la conversation et lui faire comprendre sans
ambiguïté quelle sorte de relations amicales ils pouvaient avoir. Allons,
courage. Tout n’est pas terminé. Nous allons nous revoir un petit peu demain et
peut-être même lundi, quand je viendrai rapporter l’objet.


Elle passa son bras sous le sien et ils marchèrent un moment
le long de la jetée, laissant derrière eux le chariot.


— Et qui sait, lança Carol en riant, je descends dans
les Keys de temps en temps. On pourra prendre un verre ensemble et vous me
raconterez encore d’autres histoires.


Ils distinguaient à peine la lanterne de la cabine du Florida
Queen, à quelques centaines de mètres de là.


— Votre ami, Prof, travaille encore. Les adieux ne sont
pas son fort. Les autres marques de savoir-vivre non plus, d’après ce que j’ai
pu voir.


Elle fit demi-tour, bras dessus, bras dessous, et ils
revinrent au chariot. Ils traversèrent la capitainerie apparemment déserte,
sans échanger une parole. Lorsque la cantine fut remisée dans le break, Carol
serra Troy dans ses bras.


— Vous êtes un type épatant, Troy Jefferson, dit-elle.
Portez-vous bien.


Lorsque Troy revint, Nick s’apprêtait à quitter le bateau.
Il finissait de ranger l’objet dans un petit sac de sport.


— Ça semble innocent, hein, Troy ? Qui se
douterait qu’il y a à l’intérieur un fabuleux trésor des fonds marins ?


Il se tut un moment et changea de sujet.


— Tu l’as mise dans sa voiture ? Parfait. C’est
une drôle de fille, hein ? Très énergique et agressive, mais toujours
belle en même temps. Je me demande ce qui la fait courir comme ça.


Nick ferma la fermeture Éclair du sac et fit le tour de la
cabine.


— Occupe-toi seulement du matériel de plongée ce soir.
Laisse tout comme ça… on rangera demain. Je vais rentrer me coucher et rêver de
montagnes d’or.


— Au fait, en parlant d’or, Prof, dit Troy en
souriant ; et cette avance de cent dollars que je t’ai demandée
mardi ? Tu ne m’as toujours pas répondu. Tu as juste dit « on
verra ».


Nick marcha tout droit sur Troy et se carra devant lui. Il
parla très lentement.


— J’aurais dû faire ma petite tirade de Polonius, pour
toi comme pour moi, lorsque tu m’as demandé de l’argent la première fois. Mais
nous voilà, aujourd’hui, prêteur et emprunteur, et je n’aime pas ça. Je vais
t’avancer cent dollars, monsieur Troy Jefferson, mais c’est la dernière
fois. S’il te plaît, ne me demande plus ça. Ces prêts pour tes soi-disant
« inventions » font qu’il m’est pénible de travailler avec toi.


Troy était un peu étonné par la rudesse inattendue de Nick.
Mais il était aussi piqué par sa dernière phrase.


— Serais-tu en train de sous-entendre, répondit
calmement Troy, cachant son irritation, que je ne dis pas la vérité, que
l’argent ne va pas dans du matériel électronique ? Ou es-tu en train de me
dire que tu ne crois pas qu’un Noir sans instruction puisse
« inventer » quoi que ce soit qui ait un tant soit peu de
valeur ?


Nick fit de nouveau face à Troy.


— Épargne-moi tes vertueuses indignations raciales. Ce
n’est pas une question de préjugé ou de mensonge. C’est à cause de l’argent, et
uniquement à cause de ça. Le fait de te prêter de l’argent fout en l’air notre
amitié.


Troy voulut dire quelque chose mais Nick le fit taire d’un
geste.


— Bon, on a eu une rude journée. Et intéressante avec
ça. Je t’ai tout dit en ce qui concernait ces histoires de prêts ; il n’y
a plus rien à ajouter.


Nick ramassa son sac, lui souhaita bonne nuit, et quitta le Florida
Queen. Troy alla derrière la cabine ranger les tenues de plongée. Une
dizaine de minutes plus tard, alors qu’il avait pratiquement terminé, une voix
l’appela… « Troy… Troy, vous êtes là ? » La voix avait un fort
accent étranger.


Troy passa la tête au coin de la cabine et vit Greta qui se
tenait sur la jetée sous la lumière d’un lampadaire. Bien que le fond de l’air
commençât à se rafraîchir, elle ne portait que son habituel maillot échancré
qui révélait son merveilleux corps. Troy se fendit d’un large sourire.


— Eh bien, en voilà une surprise ! dit Troy.
Comment allez-vous ? Je vois que vous bichonnez toujours aussi bien ce
superbe corps.


Greta esquissa un vague sourire.


— Homer, Ellen et moi, nous organisons une petite
partie ce soir. Nous avons vu que vous étiez encore en train de travailler.
Peut-être aimeriez-vous vous joindre à nous quand vous aurez terminé.


— Ça pourrait se faire, répondit Troy en hochant la
tête. Ça pourrait se faire.
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— Oh Seigneur, ne peut-on pas s’arrêter
maintenant ? Enfin ? Je vous en prie, laissez-nous. C’est si calme
ici, à présent.


Elle parlait aux étoiles et au ciel. Le vieil homme
s’affaissa dans son fauteuil roulant en rendant le dernier soupir. Hannah
Jelkes s’agenouilla à côté de lui pour s’assurer qu’il était bel et bien mort,
et puis, après avoir déposé un baiser sur le haut de son crâne, elle leva de
nouveau les yeux avec un sourire pacifié. Le rideau tomba et remonta quelques
secondes après. La troupe se réunit rapidement sur la scène.


— OK, ça suffit pour ce soir. C’était bien.


Le metteur en scène, un homme d’une soixantaine d’années,
avec des cheveux gris qui se clairsemaient sur le haut du crâne, accourut vers
le plateau.


— Tu as réussi une grande scène, Henrietta. Essaie de
refaire ça demain soir, pour la première. C’était exactement le bon dosage
entre la force et la fragilité.


Melvin Burton sauta agilement sur la scène.


— Et toi, Jessie, si tu joues Maxine avec un peu plus
de sensualité, ils accrocheront davantage.


Il virevolta sur lui-même avec panache et rit avec deux
autres personnes qui se tenaient devant la scène.


— OK, les enfants…


Melvin se retourna vers la troupe.


— Maintenant rentrez chez vous et reposez-vous bien. Ce
soir, c’était vraiment bien. Oh, Commandant, pouvez-vous rester un peu, avec
Tiffani, après vous être changés ? J’ai deux petites choses à vous dire.


Il sauta au pied de la scène et retourna au quatrième rang
de la salle où étaient assis ses collaborateurs. L’un d’eux était une femme, un
peu plus âgée que Melvin, avec des yeux verts pétillants derrière des lunettes
de grand-mère. Elle portait une robe imprimée aux couleurs vives. L’autre était
un homme d’environ quarante ans, au visage studieux et d’expression ouverte et
accueillante. Melvin avait l’air soucieux lorsqu’il s’assit à côté d’eux.


— Lorsque nous avons choisi La Nuit de l’iguane, j’ai
craint que cette pièce ne soit trop difficile pour Key West. Elle n’est pas
aussi connue que Un tramway nommé désir ou La Ménagerie de verre. Et
à bien des égards, les personnages sont aussi étrangers que ceux de Soudain
l’été dernier. Mais la pièce semble presque au point. Si nous arrivons à
régler les scènes entre Shannon et Charlotte.


— Vous regrettez maintenant d’avoir ajouté le
prologue ? demanda la femme.


Amanda Winchester était une grande figure de Key West.


Entre autres, elle était la doyenne de la société de théâtre
de la ville en pleine renaissance. Elle était la propriétaire de deux des
nouvelles salles autour de la marina et la ville lui devait la création d’au
moins trois troupes locales. Elle aimait les pièces et les gens de théâtre. Et
Melvin Burton était son metteur en scène préféré.


— Non, pas du tout, Amanda. On introduit ainsi dans la
pièce une sorte de cadre de départ qui permet de montrer combien cela va être
frustrant d’emmener un groupe de femmes baptistes en voyage organisé au Mexique
durant l’été. Et sans la scène d’amour entre Charlotte et Shannon dans cette
petite chambre d’hôtel minable, je ne suis pas sûr que leur histoire soit
crédible pour le public.


Il réfléchit un moment.


— Huston a fait pareil dans le film.


— Pour l’instant, cette scène d’amour ne fonctionne pas
du tout, dit l’autre homme. En fait elle est presque comique. Leurs étreintes
ressemblent à celles de mon frère avec ses filles.


— Patience, Marc, répondit Melvin. Souviens-toi que ce
sont des amateurs. Et la jeune fille ne répète que depuis trois semaines. Pense
à la catastrophe que ce serait si nous avions gardé Denise.


Il se tourna vers Amanda.


— J’ai l’impression que je m’y suis très mal pris, ma
chère. Il est peut-être vrai que, dans la réalité, aucun groupe de femmes
baptistes du Texas ne laisserait une jeune fille de seize ans se balader à
Mexico en tenue sexy. Mais j’ai fait probablement une erreur dans les costumes
de Charlotte : cette longue chemise de nuit en coton qu’elle a dans la
première scène et les robes qu’elle porte après ne vont pas. Que diriez-vous si
on prenait quelques libertés et si l’on changeait ses vêtements pour la
première ? On pourrait essayer autre chose, lui donner par exemple un
négligé en dentelle pour la première scène et puis la mettre en débardeur et en
short pour le restant de la pièce ?


— Il faut trouver une solution ou nous devrons couper
tout le prologue, répondit Amanda. Vous savez ce que je pense des
tripatouillages de l’œuvre de Tennessee de toute façon. Mais Marc a raison, la
scène ce soir est à la limite du comique. Une partie du problème vient du fait
que Charlotte ressemble trop à une enfant dans cette scène.


Elle se tut un moment avant de poursuivre.


— Vous savez, cette fille a des longs cheveux
magnifiques et nous les avons ramassés au sommet de sa tête pour qu’elle
paraisse collet monté et très comme il faut. Évidemment elle ne les porterait
pas pendant toute la journée dans la fournaise de l’été mexicain. Mais si elle
les défaisait au moment où elle va dans la chambre de Shannon, qu’est-ce
que ça donnerait ?


— C’est une idée géniale, Amanda. Comme je le dis
souvent, vous auriez fait un metteur en scène fabuleux.


Melvin regarda Marc et ils échangèrent un sourire complice.
Puis le metteur en scène se renfonça dans son siège et se mit à réfléchir à ce
qu’il allait dire aux deux membres de sa troupe dans quelques instants.


Melvin était un homme comblé. Il vivait avec son compagnon,
Marc Adler, depuis quinze ans dans une maison sur la côte à Sugarloaf Key, à
environ dix kilomètres de Key West. Melvin avait monté des pièces à Broadway
pendant dix ans et avait été lié au monde du théâtre d’une façon ou d’une autre
depuis le milieu des années 50. Toujours prudent au sujet de son argent, Melvin
avait en 1979 réussi à amasser une petite fortune. Inquiet de l’effet de
l’inflation sur ses économies, Melvin était allé consulter un comptable qui
était l’ami d’un proche collaborateur. Ce fut presque le coup de foudre. Marc
avait vingt-huit ans à l’époque, timide, solitaire, un peu perdu dans le
tourbillon de New York. Le savoir-faire et le panache impressionnant de Melvin
ouvrirent Marc à des aspects de la vie qui lui étaient encore totalement
inconnus.


À mesure que le marché s’envolait au milieu des années 80,
Melvin regardait son patrimoine frôler le million de dollars. Mais d’autres
aspects de sa vie étaient moins brillants. L’épidémie du SIDA frappa durement
la communauté du théâtre de New York, et Melvin comme Marc perdirent beaucoup
de leurs amis de toujours. De plus la carrière de Melvin sembla décliner. On ne
le sollicitait plus comme l’un des tout grands metteurs en scène de théâtre.


Une nuit, en rentrant chez lui, Marc fut attaqué par un
groupe de jeunes Noirs. Ils le frappèrent, volèrent sa montre et son
portefeuille, et le laissèrent tout ensanglanté dans la rue. Tout en soignant
avec affliction les blessures de son ami, Melvin prit une décision importante.
Ils allaient quitter New York. Il vendrait ses titres et convertirait toute sa
fortune dans des valeurs à revenu fixe. Il achèterait une maison dans un
endroit sûr et agréable, où ils pourraient se détendre, lire, nager tous les
deux. Ils fonderaient peut-être une troupe de théâtre si l’occasion se
présentait, mais ce ne serait plus leur activité principale. Ce qui était important,
c’était qu’ils vivent ensemble jusqu’à la mort de Melvin.


Melvin rencontra un jour Amanda Winchester alors que lui et
Marc passaient des vacances à Key West. Ils avaient travaillé ensemble vingt
ans plus tôt sur un projet qui n’avait jamais vu le jour. Amanda lui apprit
qu’elle venait de créer une troupe théâtrale locale pour jouer deux pièces de
Tennessee Williams par an. Elle lui demanda si mettre en scène ces pièces
l’intéresserait.


Melvin et Marc vinrent à Key West et commencèrent à faire
construire leur maison à Sugarloaf Key. Tous les deux étaient vraiment ravis de
travailler avec la Compagnie de Key West. Les acteurs étaient des amateurs,
passionnés et sérieux. Certains avaient une petite expérience d’acteur. Mais la
plupart – des secrétaires, des femmes au foyer, des employés de bureau,
même des officiers et des appelés de la base aéronavale de Key West –
étaient tous de parfaits novices avec une seule chose en commun. Chacun d’entre
eux vivait ces quelques jours sur scène comme leur heure de gloire personnelle,
et ils voulaient donner le meilleur d’eux-mêmes.


Le commandant Winters sortit des loges le premier. Il avait
revêtu son uniforme (il venait aux répétitions directement de la base) et
marchait avec une certaine raideur, un peu inquiet. Il s’assit dans l’un des
fauteuils de la salle à côté d’Amanda Winchester.


— Je suis vraiment heureuse de vous revoir à nouveau
parmi nous, dit Amanda, en lui serrant la main. L’automne dernier, votre
interprétation de Goober était très réussie.


Winters la remercia du compliment. Amanda changea de sujet.


— Alors comment les choses se passent-elles à la
base ? J’ai lu un article l’autre jour dans le Miami Herald sur
toutes les armes modernes que possède la Marine aujourd’hui, des sous-marins
sans pilote, des chasseurs à décollage vertical, des torpilles à « tête
chercheuse ». On dirait qu’il n’y a pas de limites à votre génie inventif
pour construire des jouets toujours plus dangereux et puissants. Vous êtes mêlé
à tout ça ?


— Seulement de très loin, répondit le commandant
Winters avec affabilité.


Puis, prévoyant son entretien avec le metteur en scène, il
se pencha afin de voir également Melvin et Marc.


— Je suis désolé de n’avoir pas été très bon ce soir,
commença-t-il. Nous avons de gros problèmes à la base et cela m’a peut-être
distrait, mais demain ça ira mieux…


— Oh, non, l’interrompit Melvin. Ce n’est pas ce dont
je veux vous parler. Il s’agit de votre première scène avec Tiffani… Ah, la
voilà qui arrive. Montons sur scène.


Tiffani Thomas avait presque dix-sept ans et était en
deuxième année au lycée de Key West. Une enfant de marin qui avait fait sept
écoles différentes en onze ans depuis la maternelle. Son père était un
sous-officier qui avait été affecté à la base de Key West trois mois
auparavant. Elle avait été recommandée à Melvin Burton par l’animateur de la
section d’art dramatique du lycée quand il devint évident que Denise Wright
était parfaitement incapable de tenir le rôle de Charlotte Goodall.


— Elle n’a fait que répéter avec moi, avait dit
l’animateur, mais elle retient vite son texte et elle a un jeu d’une intensité
et d’une qualité qui, selon moi, la distinguent nettement des autres. De plus,
elle a visiblement déjà joué dans des pièces. Je ne sais pas si elle pourra
être prête en trois semaines, mais c’est de loin mon meilleur élément.


Tiffani n’était sans doute pas considérée comme une beauté
par ses camarades de classe. Son visage sortait trop de l’ordinaire pour être
apprécié à sa véritable valeur par la plupart des garçons de l’école. Ses
atouts étaient son regard sombre et paisible, d’un vert olive, ses discrètes
taches de rousseur sur une peau claire, et ses magnifiques cheveux auburn. Elle
se tenait bien droite, l’air digne, sans l’avachissement propre aux
adolescents ; elle devait donc paraître réservée et distante aux gens de
son âge. « Impressionnante », avait dit Amanda, à juste titre, en
découvrant Tiffani pour la première fois.


Elle se tenait sur la scène, toute seule, vêtue d’un
chemisier à manches courtes et d’un jean, tandis que les deux hommes
s’approchaient. Elle portait une queue de cheval, la coiffure préférée de son
père. Tiffani était très inquiète. Elle se demandait ce que M. Burton
allait lui dire. Elle avait surpris la chef de rayon qui jouait Hannah Jelkes
en train de dire que « Melvin » pourrait éliminer tout le rôle de
Charlotte si « la nouvelle n’arrivait pas à s’en sortir ». J’ai
travaillé si dur pour ce rôle, pensa Tiffani. Oh, je vous en prie,
faites que ce ne soit pas de mauvaises nouvelles.


Tiffani avait la tête baissée quand Melvin Burton et le
commandant Winters la rejoignirent sur la scène.


— Bien, commença Melvin, allons directement au cœur du
problème. La première scène, quand vous êtes tous les deux dans la chambre
d’hôtel, ne marche pas. En fait, c’est une catastrophe. Nous devons faire
quelques changements.


Melvin s’aperçut que Tiffani ne le regardait pas. Il mit
doucement la main sous le menton de la jeune fille et lui releva la tête
jusqu’à ce que ses yeux rencontrent les siens.


— Il faut me regarder, mon enfant, car j’essaie de vous
faire comprendre des choses très importantes.


Il remarqua que ses yeux étaient noyés de larmes et grâce à
sa longue expérience, il sut tout de suite ce qui n’allait pas. Il se pencha
vers elle et lui souffla à l’oreille afin que personne d’autre n’entende :


— J’ai dit que nous allions faire quelques changements,
non que j’allais abandonner la scène. Bon, alors reprends-toi et écoute-moi.


Burton reprit sa voix de metteur en scène et se tourna vers
Winters.


— Dans cette scène, Commandant, votre personnage, Shannon,
et la jeune Mlle Goodall entreprennent les prémices amoureuses
qui conduiront à leur union sexuelle dans la nuit. Dans la scène suivante, ils
sont pris en flagrant délit par une Mlle Fellowes très gênée.
Et cela déclenche alors cette situation dramatique qui oblige Shannon à rejoindre
Maxine, et Fred à filer sur la Costa Verde.


« Mais notre scène ne marche pas bien parce que aucun
spectateur ne se dit que vous êtes sur le point de faire l’amour. Bon, je peux
changer la mise en scène pour faciliter les choses… mettre Shannon déjà au lit
quand il découvre Charlotte derrière la porte peut être une solution… je peux
aussi changer le costume de Charlotte pour qu’elle fasse moins petite fille, mais
il y a une chose que je ne peux pas faire à votre place…


Melvin s’arrêta de parler et regarda tour à tour Tiffani et
Winters. Ils le fixaient tous les deux d’un air déconcerté.


— Venez ici, venez ici tous les deux, dit Melvin avec
un geste impatient de la main droite.


Il baissa de nouveau la voix, prit la main de Tiffani dans
sa main gauche et celle du commandant Winters dans sa droite.


— Dans cette pièce, vous êtes deux amants d’une nuit.
Il est essentiel que le public le croie, sinon il ne pourra pas comprendre
pourquoi Shannon est au bout du rouleau, comme l’iguane. Shannon est désespéré
parce qu’il a été, une fois déjà, banni de son église pour avoir succombé à ce
même désir…


Ils l’écoutaient attentivement, mais son instinct de metteur
en scène lui disait qu’il n’arriverait pas à les atteindre en profondeur. Il
eut une autre idée. Il mit la main de Tiffani dans celle du commandant,
refermant sa propre main sur celles unies de ses acteurs d’un geste théâtral.


— Regardez-vous quelques instants. Oui, c’est ça. (Il
se tourna vers Winters.) C’est une belle jeune fille, n’est-ce pas,
Commandant ?


Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre.


— … Et c’est un homme séduisant, n’est-ce pas,
Tiffani ? Je veux que tu imagines que tu as l’envie irrépressible de le
toucher, de l’embrasser, d’être nue contre lui.


Tiffani rougit. Winters avait la bougeotte. Melvin était
tout à fait certain d’avoir vu jaillir une étincelle entre eux, fugace.


— Bon, demain soir, poursuivit-il, en regardant Tiffani
et en retirant ses mains, je veux que tu éprouves ce désir quand tu te
caches dans sa chambre. Je veux qu’il jaillisse de toi quand il découvre que tu
es là. Et vous, Commandant (il se retourna vers l’officier de marine
grisonnant), vous êtes déchiré entre l’irrépressible envie de posséder cette
jeune fille et la quasi-certitude que cet acte finira de ruiner votre existence
et votre âme. Vous êtes piégé, quoi que vous fassiez. Souvenez-vous, vous avez
peur que Dieu ne vous abandonne à cause de vos péchés passés. Mais malgré tout,
vous succombez à vos pulsions et vous commettez un nouveau et irréparable
péché.


Tiffani et le commandant Winters s’aperçurent pratiquement
en même temps qu’ils se tenaient encore la main. Ils se regardèrent un instant
et puis, gênés, se séparèrent maladroitement. Melvin Burton se glissa entre ses
deux acteurs et les prit par les épaules.


— Bon, maintenant rentrez chez vous et réfléchissez à
tout ça. Et revenez demain casser la baraque !


 


La Pontiac de Vernon Winters s’engagea, un peu avant onze
heures, dans l’allée de sa maison, située à la périphérie de Key West. Le
pavillon était silencieux ; seules les lumières de la cuisine et du garage
étaient allumées. Aussi régulier que les étoiles, songea Vernon, Hap
est au lit à dix heures, Betty dans le sien à dix heures et demie. Il vit
en pensée sa femme entrer dans la chambre de son fils, comme chaque soir, et
rajuster les draps et le couvre-lit.


— Tu as dit tes prières ?


— Oui, m’man, répondait invariablement Hap.


Puis elle l’embrassait sur le front, lui souhaitait bonne
nuit, éteignait les lumières en sortant de la pièce, et allait dans sa chambre.
En dix minutes, elle aurait mis son pyjama, se serait brossé les dents et lavé
le visage. Elle s’agenouillerait ensuite au pied du lit, les coudes posés sur
la couverture, les mains jointes devant son visage. « Mon Dieu »,
dirait-elle à haute voix, et puis elle se mettrait à prier jusqu’à dix heures
et demie, en remuant les lèvres en silence, les yeux fermés. Cinq minutes plus
tard, elle s’endormirait.


Vernon se sentait confusément inquiet tandis qu’il
traversait le salon pour gagner les trois chambres de l’autre côté de la
maison. Quelque chose le tracassait, mais il ne savait pas exactement
quoi ; il pensait que c’était soit la nervosité propre aux acteurs la
veille d’une première, soit le retour soudain de Randy Hilliard dans sa vie. Il
avait besoin de parler avec quelqu’un.


Il s’arrêta d’abord devant la chambre de Hap. Winters entra
doucement dans l’obscurité et s’assit sur le bord du lit de son fils. Hap
s’endormait vite ainsi couché sur le côté. Une petite veilleuse éclairait son
profil. Comme tu ressembles à ta mère, songea Winters. En acte comme
en pensée. Vous êtes si proches l’un de l’autre, tous les deux. Je suis presque
un intrus dans mon propre foyer. Tendrement, il caressa la joue de Hap.
L’enfant n’eut aucune réaction. Comment puis-je rattraper tout le temps
perdu où je n’étais pas là ?


Winters secoua doucement son fils pour le réveiller.


— Hap, dit-il doucement, c’est papa. (Henry Allen
Pendleton Winters se frotta les yeux et s’assit dans le lit.)


— Oui, Commandant, dit-il. Quelque chose ne va pas ?
M’man va bien ?


— Non, non, répondit son père, et puis il rit. Enfin,
je veux dire, oui, M’man va bien. Tout va bien. Je veux juste te parler.


Hap regarda le réveil à côté de son lit.


— Mmm, bon, d’accord, Papa. De quoi veux-tu
parler ?


Winters resta silencieux un moment.


— Hap, as-tu lu le texte que j’ai rapporté à la maison
pour toi et ta mère, celui de la pièce que je joue ?


— Non, Commandant. Pas vraiment, répondit Hap. Je suis
désolé, mais je n’arrive pas à entrer dedans. Je crois que ça plane trop haut
pour moi. (Son visage s’éclaira.) Mais je vais aller te voir demain soir.


Il y eut un long moment de silence.


— Hum, de quoi ça parle au juste ? demanda-t-il.


Winters se leva et regarda au-dehors par la fenêtre ouverte.


Derrière le store, il entendait le doux crin-crin des
criquets.


— Ça parle d’un homme qui perd sa place auprès de Dieu
parce qu’il ne peut pas ou ne veut pas se contrôler. Ça parle de…


Winters tourna brusquement la tête et vit que son fils
regardait l’heure. Une pointe de douleur lui transperça le cœur. Il attendit
que la douleur passe, puis il poussa un soupir.


— Bon, nous reparlerons de tout ça à un autre moment,
fiston. Je viens de me rendre compte qu’il est très tard.


Il alla à la porte.


— Bonne nuit, Hap, dit-il.


— Bonne nuit, Commandant.


Vernon Winters passa devant la porte de sa femme et entra
dans la troisième chambre au bout du couloir. Il se déshabilla lentement,
sentant avec plus de force que jamais un désir inassouvi. Il songea durant un
instant à réveiller Betty, pour parler avec elle et puis peut-être… mais il la
connaissait bien. Ce n’est pas son truc, se dit-il. Cela ne l’a
jamais été. Même avant, quand on dormait dans le même lit. Et après la Libye,
après tous ces rêves et ces pleurs la nuit, qui pourrait la blâmer d’avoir
voulu faire chambre à part ?


Il se glissa dans les draps avec ses sous-vêtements. La
mélodie apaisante des criquets l’enveloppa. En plus, elle a Dieu pour elle,
et moi, mon désespoir. Il n’y a plus rien entre nous, excepté Hap. Nous vivons
en couple comme des étrangers, craignant tous deux de le découvrir.
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« Fermeture de la salle des communications dans cinq
minutes. Fermeture de la salle des communications dans cinq minutes. » La
voix désincarnée du haut-parleur semblait lasse. La voix de Carol aussi. Elle
parlait avec Dale Michaels au vidéophone. Des photographies couvraient la
tablette devant l’écran et la caméra vidéo.


— Bon, d’accord, disait Carol, tu as sans doute raison.
Le seul moyen de reconstruire ce puzzle, c’est de rapporter toutes les photos
et tous les relevés du télescope à Miami. (Elle soupira et bâilla.) Je serai là
demain matin à la première heure, par le vol de sept heures et demie, comme ça
l’IPL pourra jeter un premier coup d’œil dès le matin sur les données
enregistrées. Mais n’oublie pas que je dois être revenue ici à quatre heures
pour récupérer le trident en or. Le labo peut-il traiter toutes les données en
deux heures ?


— Ce n’est pas ça qui pose un problème. Mais analyser
les données, en une ou deux heures, et édifier un modèle cohérent, sera une
tâche délicate.


Le Pr Dale était assis sur le canapé du salon dans son
spacieux appartement de Key Biscayne. Devant lui, sur la table basse, trônait
un magnifique jeu d’échecs en jade avec un damier vert et blanc. Six pièces
sculptées étaient encore sur l’échiquier en plus des deux rois, une reine et
deux pions dans chaque camp. Dale Michaels se tut et regarda la caméra d’un air
pénétré.


— Je sais à quel point c’est important pour toi,
reprit-il. J’ai annulé ma réunion de onze heures. Comme ça, je pourrai t’aider.


— Merci, dit machinalement Carol.


Elle était un peu irritée. Pourquoi les hommes, se
dit-elle tandis que Dale lui parlait d’un de ses nouveaux projets au MOI, attendent-ils
toujours qu’on les remercie pour le moindre petit sacrifice ? Quand une
femme change son emploi du temps pour un homme, c’est normal. Mais quand un
homme modifie son précieux planning, c’est comme s’il se coupait les deux bras.


Dale était intarissable. À présent il parlait avec
enthousiasme d’un nouveau projet de l’institut pour la surveillance des volcans
sous-marins autour de la Nouvelle-Guinée. Hou ! là ! là ! se
dit Carol avec amusement quand elle se rendit compte que le récit égocentrique
de Dale l’ennuyait profondément, je dois vraiment être crevée. Je crois que
je vais être un peu vache…


— Hé, l’interrompit Carol. (Elle se levait et
commençait à ramasser les photographies étalées sur la tablette.) Désolée de te
couper en plein élan, mais ils vont bientôt fermer la salle et je suis vannée.
Je te verrai dans la matinée.


— Tu ne veux pas jouer un coup ? répliqua Dale en
montrant l’échiquier.


— Non, vraiment, dit Carol en laissant presque paraître
sa colère. Et ce sera peut-être toujours non, dorénavant. N’importe quel joueur
aurait accepté la partie nulle que je t’ai offerte le week-end dernier et
serait passé à des choses plus excitantes. Ton foutu ego n’arrive pas à se
faire à l’idée qu’une fois sur cinq je puisse te coincer.


— On fait souvent des erreurs en fin de partie,
répondit Dale, évitant de relever l’attaque plus personnelle que contenait sa
remarque. Mais je sais que tu es fatiguée. J’irai te chercher à l’aéroport et
on prendra le petit déjeuner ensemble.


— D’accord. Bonne nuit.


Carol raccrocha le vidéophone un peu brusquement et rangea
tous les clichés dans son porte-documents. Dès qu’elle avait quitté la marina,
elle était allée directement dans la chambre noire du journal le Key West
Independent avec ses appareils photo et avait passé une heure à développer
ses pellicules et à les étudier. Elle était intriguée par les clichés, en
particulier par deux agrandissements. Sur l’un, elle voyait distinctement
quatre différentes « traces » converger quelque part sous la fissure.
Sur l’autre, les corps des trois baleines étaient dans une position qui
laissait croire que les créatures avaient une grande conversation.


Carol traversa le grand hall de l’hôtel Marriott. Le
piano-bar était pratiquement désert. Le pianiste noir jouait une vieille
chanson de Karen Carpenter, « Goodbye to Love ». Un homme séduisant
d’environ quarante ans embrassait dans un box une fille blonde au chic douteux.
Carol pesta intérieurement. La petite salope doit avoir tout au plus
vingt-trois ans. C’est probablement sa secrétaire ou une fille de ce niveau-là.


Tout en marchant dans le long couloir qui menait à sa
chambre, Carol songea à sa conversation avec Dale. Il lui avait dit que la
Marine avait des petits engins automatiques (certains dérivaient de prototypes
conçus au MOI) qui pourraient bien laisser de telles traces. Il était donc pratiquement
certain que les Russes possédaient des engins identiques. Il avait balayé le
problème du curieux comportement des baleines, trouvant que c’était
complètement absurde, mais il avait souligné qu’en négligeant de s’assurer
qu’il n’y avait rien d’autre sous le surplomb, elle avait commis une grave
erreur. Bien sûr, s’était rendu compte Carol quand il le lui avait fait
remarquer, j’aurais dû prendre une minute de plus pour regarder. Espèce de
cloche. J’espère que je n’ai rien raté. Elle repassa soigneusement dans sa
tête tous ses faits et gestes pour voir si elle n’avait pas manqué quelque
signe trahissant la présence d’autre chose caché sous la roche.


Sa plus grande surprise durant sa conversation avec Dale
survint lorsque Carol, en passant, avait fait les éloges de l’algorithme du
nouveau système d’alarme. Dale avait paru soudain vivement intéressé.


— Alors comme ça, le code d’alerte était précisément le
numéro 101 ? avait-il dit.


— Oui, avait-elle répondu. C’est pour cela que je
n’étais pas étonnée de découvrir l’objet.


— Cela n’a rien à voir, avait-il dit avec emphase. Le
trident ne pourrait pas provoquer ce code d’alerte. Même s’il se trouvait à la
lisière du champ du télescope, et cela semble tout à fait invraisemblable étant
donné la distance sur laquelle vous avez suivi le fossé, cet objet est trop
petit pour avoir déclenché l’alarme « corps étranger ». Et comment
aurait-il pu être repéré puisqu’il était sous le surplomb de toute façon. (Dale
se tut quelques secondes.) Tu n’as pas regardé les images infrarouges en temps
réel, hein ? Bon, on les traitera demain, et nous verrons si nous pouvons
trouver ce qui a déclenché l’alarme.


Carol se sentait étrangement abattue quand elle ouvrit la
porte de sa chambre d’hôtel. C’est seulement la fatigue, se dit-elle, ne
voulant pas reconnaître que sa conversation avec Dale l’avait ébranlée. Elle
posa sa sacoche sur une chaise et alla d’un pas traînant dans la salle de bains
se laver le visage. Deux minutes plus tard, elle s’endormait sur le lit, encore
en sous-vêtements ; son pantalon, son chemisier, ses chaussures et ses
socquettes avaient été jetés en tas dans un coin.


 


Elle est à nouveau une petite fille dans son rêve ; du
moins elle porte la robe à rayures bleues et jaunes que ses parents lui avaient
offerte pour ses huit ans. Carol se promène toute seule, en pleine ville, dans
Northridge Mall. Elle entre dans un magasin de confiserie et regarde à travers
la vitre d’un présentoir toutes les différentes sortes de chocolats. Elle
montre du doigt des « tortues » en chocolat au lait, lorsqu’un homme
très gros, derrière le rayon, lui demande ce qu’elle veut.


Dans le rêve Carol n’arrive pas à atteindre le comptoir et
elle n’a pas d’argent.


— Où est ta mère, ma petite ? demande l’homme de
la confiserie.


Carol secoue la tête et l’homme réitère sa question. Elle se
tient sur la pointe des pieds et raconte à l’homme en murmurant, sur le ton de
la confidence, que sa mère boit trop mais que son père lui achète toujours des
chocolats.


L’homme sourit mais ne lui donne toujours pas ses chocolats.


— Et où est ton père, ma petite ? demande alors le
confiseur.


Dans la vitrine du présentoir, Carol aperçoit le reflet d’un
homme qui sourit gentiment derrière elle, encadré par les piles de chocolats.
Elle se retourne vers lui, s’attendant à reconnaître son père. Mais ce n’est
pas le visage de son père qui est derrière elle ; c’est une parodie de
visage, grotesque, distordu. Effrayée, elle se tourne à nouveau vers les
chocolats, mais le vendeur les retire de la vitrine. C’est l’heure de la
fermeture. Carol commence à pleurer.


— Où est ton père, petite ?… Où est ton
père ?


La fillette dans le rêve sanglote. Elle est entourée par des
géants, qui tous lui posent des questions. Encore et toujours des questions.
Elle plaque les mains contre ses oreilles.


— Il n’est plus là ! hurle Carol à la fin. Il
n’est plus là. Il nous a abandonnés et il est parti et maintenant je suis toute
seule.










Cycle 447


1


Sur le fond noir constellé de lointaines étoiles, les
filaments de la Voie lactée ressemblent à de fines torsades de lumière peintes
par un grand maître. Là, aux confins de la Sphère Extérieure, à la lisière de
ce que les Colons appellent la Fosse, il n’y a nulle trace de l’activité
fourmillante de la Colonie, à quelque vingt-quatre millicycles-lumière de là.
Un calme inquiétant et éternel enveloppe la saisissante beauté du ciel noir
piqueté d’étoiles scintillantes.


Brusquement surgit du néant une petite sonde de liaison
interstellaire. Elle semble chercher à s’orienter un moment puis repère
finalement un satellite sphérique obscur d’environ quatre kilomètres de
diamètre, presque invisible dans l’immensité du ciel sidéral. Le temps passe.
Un gros plan révèle une activité sur le satellite. De douces lumières
artificielles éclairent à présent des portions de sa surface. Des engins
automatiques travaillent sur l’enveloppe de l’objet, modifiant apparemment sa
forme. Des panneaux externes sont démontés et emportés dans un secteur de
stockage temporaire situé en retrait. Finalement le satellite d’origine disparaît
complètement et il ne reste plus que deux grands rails parallèles faits dans un
alliage métallique et constitués d’éléments de deux cents mètres de long
récupérés sur le satellite à présent disparu. Chaque « rail » a dix
mètres de largeur et est distant de son homologue de quelque quatre-vingts
mètres.


Des aller et retour entre les rails et l’aire d’entreposage
se poursuivent jusqu’à ce que tous les matériaux utiles soient épuisés. La
« voie » s’étend à la fin sur presque quinze kilomètres. Puis toute activité
cesse. Les rails, « partant de nulle part vers nulle part », flottent
dans l’espace comme de muettes reliques de quelque grand chantier soudainement
abandonné. Est-ce bien le cas ? Juste sous un système binaire qui brille
dans la nuit – les deux lumières les plus vives de toute la partie
orientale du ciel – une petite tache apparaît, puis grossit jusqu’à
masquer le quadrant oriental du ciel. Douze, non, seize grands cargos
interstellaires hérissés de lumières clignotantes d’un rouge vif conduisent une
procession de véhicules automatiques dans le secteur. Les rails fantomatiques
qui flottent dans le vide sont entourés par les nouveaux arrivants. Le premier
cargo s’ouvre et huit petites navettes en sortent, chacune se dirigeant vers
les autres grands cargos. Les navettes attendent en silence devant les
gigantesques vaisseaux tandis que la cohorte d’engins finit d’arriver.


Le dernier appareil à s’immobiliser est un minuscule
remorqueur spatial tirant une structure longue et mince, qui ressemble à deux éventails
japonais repliés et joints à leur base. L’ensemble est enfermé dans une
enveloppe protectrice faite d’une matière très fine. Huit petits appareils
effilés s’agitent comme des oiseaux-mouches tout autour d’elle, comme s’ils la
guidaient, la protégeaient, et vérifiaient son bon état, tout à la fois.


Les grands vaisseaux-cargos dont la forme évoque les anciens
dirigeables s’ouvrent à présent et révèlent leur contenu. La plupart d’entre
eux transportent d’énormes piles de sections de rails. Les petites navettes
déchargent la cargaison, et disposent ces piles sur des kilomètres dans le
prolongement des rails déjà existants. Lorsque les éléments de rails sont
presque tous déchargés, quatre navettes s’approchent du flanc du dernier cargo
géant et attendent que les portes des soutes s’ouvrent. Des entrailles de ce
vaisseau sortent huit machines qui s’attaquent, deux par deux, aux quatre
navettes. Elles les démontent soigneusement et rangent les pièces dans les
immenses soutes du cargo. Quelques instants plus tard, un grand complexe
mécanique, fait de multiples bras articulés, ressort du grand appareil. Une
fois remonté des profondeurs du vaisseau-cargo, le système se déploie en une
longue plate-forme sur plus d’un kilomètre. Tous les cent mètres environ, sur le
bord de cette plate-forme, une petite unité d’éléments mécaniques se rassemble
pour former un poste de travail hautement organisé.


Il s’agit d’un système de construction polyvalent et
automatisé, une des merveilles technologiques des Colons. Tout le système se
déplace le long de la voie et ses multiples bras manipulateurs télécommandés
commencent à haler les sections de rails des différentes piles. Ses mains et
ses doigts complexes assemblent adroitement les éléments de rails et les fixent
par soudure atomique. La vitesse d’exécution est ahurissante. Un kilomètre de
voie est monté en quelques minutes et la gigantesque machine se déplace vers un
autre ensemble de piles. La voie complète court alors sur près de cent
cinquante kilomètres dans l’espace.


Une fois achevé ce travail, le complexe de construction
entreprend une nouvelle métamorphose et commence à se fragmenter en morceaux
multiples à chaque extrémité de la plate-forme ; la structure monolithique
disparaît bientôt totalement et se réorganise en des milliers d’éléments
distincts mais identiques. Ces petites unités, à l’allure de fourmis, se fixent
par groupe sur chaque section de rails de la voie. Elles mesurent soigneusement
les dimensions de la construction, vérifient toutes les soudures entre les éléments.
Puis, d’un seul mouvement, les rails aux extrémités de la voie commencent à se
plier, à se soulever, sous l’action conjointe des unités-fourmis. Les rails se
redressent, de plus en plus haut, entraînant derrière eux le reste de la voie.
Les deux longues lignes parallèles décrivent finalement un double cercle géant,
de plus de quinze kilomètres de rayon, comme une grande roue de fête foraine
suspendue dans l’espace.


Une fois le double cercle refermé, le complexe de
construction se réorganise de nouveau. Divers éléments du système viennent
soulever le long objet en forme d’éventails japonais croisés, et le dressent
devant la structure circulaire (sa hauteur est, comme on pouvait s’y attendre,
presque égale au diamètre des cercles) sous la surveillance étroite des
« oiseaux-mouches ». Puis l’objet est mis en place comme un rayon
nord-sud dans la double structure circulaire. Quelques oiseaux-mouches
produisent de fins câbles invisibles et arriment l’objet à la structure par ses
deux extrémités. Les autres minuscules mécaniques virevoltantes tissent une
toile qui entoure la section centrale et relie la grande antenne au double
cercle suivant l’axe est-ouest.


L’antenne, maintenant arrimée à son gigantesque support, se
déploie lentement aux pôles Nord et Sud du double cercle. Un examen plus
minutieux montre que les oiseaux-mouches tirent en fait les ailes fragiles des
deux éventails. Les membranes se déplient jusqu’à emplir tout l’intérieur des
cercles, formant une sorte de réseau nervuré d’une inimaginable complexité.
L’ouverture de l’antenne est achevée.


Le grand complexe entreprend ensuite une longue série de
tests tandis que ses unités de construction restent en attente au cas où le
moindre problème surviendrait. Les tests sont positifs et la station est déclarée
opérationnelle. En quelques heures, des cohortes d’engins automatiques envoyées
par l’univers habité ramassent toutes les pièces de métal errant autour de la
station et les chargent dans les soutes de l’un des cargos. Puis, aussi
rapidement qu’ils sont arrivés, les engins disparaissent dans la nuit qui
enveloppe la station, abandonnant l’imposante structure circulaire comme un
rappel de l’existence dans l’univers de formes de vie intelligente.


Autour de la Sphère Extérieure, dont chacune des deux cent
cinquante-six sections est plus grande que la Colonie, plus de mille
constructions de ce type ont été réalisées au cours du Cycle 446, en vue
d’étendre la portée de leur système avancé de communication à de nouvelles
régions. C’est le dernier perfectionnement d’un complexe construit aux abords
de la Fosse et qui a posé de nombreux problèmes. Sa mise en service a été
plusieurs fois retardée du fait d’un nombre trop élevé de défauts de
fabrication dans la plus grande usine de la région, à deux millicycles-lumière
de là. Après plusieurs tentatives infructueuses pour régler ces problèmes,
l’usine fut finalement fermée et reconstruite presque dans sa totalité. Le
projet fut achevé avec un retard de quatorze millicycles, un laps de temps que
le Conseil des Ingénieurs envisageait dans ses estimations les plus pessimistes
au moment de la Proclamation du Cycle 446.


 


À l’approche de ce grand moment, toutes les activités
courantes cessent au cœur de la Colonie. Durant le dernier nanocycle, les
affaires sont gelées, les spectacles aussi. Les spacioports sont même déserts.
Précisément à 446.9, après deux cents millicycles de débats et de discussions
au sein du Conseil Supérieur, le plan gouvernemental pour la prochaine période
va être lancé, et toutes les formes de vie intelligente de la Colonie vont être
à l’écoute.


Le grand émetteur est mis sous tension à l’heure prévue, et
la Proclamation du Cycle 447 se déverse à une vitesse de cent billions de bits
par picocycle. Le taux de transmission réel de la puissante source est bien
plus élevé, mais le débit d’informations est réduit pour se plier aux exigences
à la fois du codage complexe des données et des dépistages internes d’erreur.
Grâce à ce codage, seuls les récepteurs de la Colonie équipés d’algorithmes
spéciaux de décryptage peuvent décoder le message dans sa totalité. Et les
tests logiques internes, sur chaque train de données émis, réduisent à zéro le
risque de recevoir des parcelles d’informations erronées, même à une très
grande distance.


Suivant la structure et l’organisation de la Proclamation,
en vigueur depuis l’Ère du Génie (Cycles 371 à 406), le premier microcycle de
l’émission est consacré à un résumé détaillé du plan complet. Deux cents
nanocycles de ce résumé sont consacrés aux cinq secteurs régis par le Conseil
Supérieur : l’administration, l’information, la communication, le
transport et l’exploration. Après une interruption prévue de quatre cents
nanocycles, le temps que les récepteurs finissent de s’aligner sur le signal,
la transmission de la Proclamation du Cycle 447 commence véritablement. Et se
poursuit sans trêve. Elle ne s’achève que vingt microcycles plus tard. Quatre
microcycles entiers sont consacrés à la présentation détaillée des grands
projets qui vont être entrepris dans chacun des cinq secteurs. Ce qui suscite
un vif intérêt auprès du Comité de la Sphère Extérieure (le groupe qui s’occupe
de cette immense région concentrique, limite extrême où les Colons exercent
leur juridiction) est un projet du Ministère de l’Exploration annonçant le rapatriement
vers la Sphère Extérieure de près d’un million d’espèces gardées au Système-Zoo
n° 3.


(La retransmission de la Proclamation, un flot
d’informations qui peut être traduit en langage, en images, en sons et en
divers stimuli sensoriels selon les êtres à l’écoute et la sophistication de
leur système de décryptage, marque le début de l’action gouvernementale pour
chaque nouveau cycle. Suivant la Proclamation, les organismes régionaux et les
antennes administratives, s’occupant chacune de leur juridiction, réajustent
alors leurs plans d’action pour le cycle à venir afin d’être conformes avec
celui annoncé par le Conseil Supérieur. Cette procédure est définie en détail
dans les Articles du Code de la Confédération Coloniale.)


La Proclamation est retransmise à travers toute la Colonie
et sa proche périphérie et atteint la Sphère Intérieure grâce à de gigantesques
stations-relais tout au long des grands axes de transport. Ces stations, qui
sont en fait des centres de traitement sauvegardant tous les messages de
la Colonie dans leurs mémoires extensives pendant cent cycles au moins,
amplifient et retransmettent le signal vers la prochaine station du réseau à
quelque dix microcycles-lumière de là. Les limites de la Colonie (et donc la
frontière de la Sphère Intérieure) ont été repoussées par le Décret Frontalier
de la Proclamation du Cycle 446 pour annexer tous les systèmes se trouvant dans
un rayon de trois millicycles-lumière du centre administratif. Ainsi, au moment
où la Proclamation atteint le gigantesque Complexe Zoologique, un ensemble de
trois étoiles et dix-neuf planètes (dont quatre artificielles) juste à la
lisière de la Colonie, le message a déjà été retransmis par trois cents
stations.


Le Comité des Gardiens du Zoo attend impatiemment la
Proclamation pour connaître la réponse à sa demande d’expansion du Complexe
Zoologique. Ils sont surpris de recevoir, en réponse à leur requête, un nouveau
projet de rapatriement. Une fois déjà, durant le Cycle 429, ils avaient demandé
un agrandissement du Complexe pour répondre au nombre croissant des naissances
du fait des progrès de la biogénétique en matière d’acclimatation au cours des
Cycles 426 à 428. À cette époque aussi, leur demande avait été rejetée et le
Conseil Supérieur avait ordonné une opération de rapatriement pour résoudre le
problème. Durant les Cycles 430 à 436, la population du Zoo était restée à peu
près constante, grâce à ces transferts réguliers d’espèces ordinaires vers
leurs demeures originelles.


Mais au début du Cycle 437, il y eut un rapide engouement
pour la biologie comparative. Cet intérêt soudain était suscité par la
découverte d’un cinquième type de forme de vie, dénommé le Type E par le
Conseil des Biologistes, dans le secteur 28 de la Sphère Extérieure. Les
expéditions ultérieures dans cette région mirent en évidence non seulement que
la forme de vie dominante dans les secteurs 28 à 33 était de Type E, mais
aussi que le Type A, à la surprise générale, y était également présent.
C’était la première fois que l’évolution naturelle avait montré sa préférence
pour une autre forme de vie que le Type A des Colons et de leurs hybrides
artificiels. L’étude de ces créatures étranges exigea la mise sur pied
d’expéditions baptisées « espèces en danger » dans la Sphère
Extérieure pendant les Cycles 440 et 441 et la création, au Cycle 442, de
plusieurs mondes spécialement conçus pour étudier les nouvelles formes de vie
de Type E.


De nombreuses espèces de ce type se multiplièrent dans le
Système-Zoo n° 3, créant de nouveaux problèmes de place pour le Comité des
Gardiens. Ces problèmes étaient particulièrement aigus et étaient aggravés à la
fois par l’obligation d’isoler toutes les formes de vie de Type E, et par
leur taux de reproduction élevé. C’est pourquoi, au tout début de l’élaboration
du plan pour ce Cycle 447, le Comité des Gardiens avait demandé ce petit
agrandissement du Complexe Zoologique, proposant non seulement un quatrième
système-zoo, uniquement réservé aux formes de vie de Type E, mais aussi
une campagne active pour achever le rapatriement de toutes les espèces natives
de la Colonie et de la Sphère Intérieure dont le coefficient d’agressivité
était inférieur à 14.


Le Comité des Gardiens est surpris par l’ampleur du
rapatriement des espèces de la Sphère Externe ordonné par la Proclamation du Cycle
447. Au cours d’une discussion technique très animée, suscitée par cet ordre
inattendu, on met vigoureusement l’accent sur les risques que représente une
réinsertion des formes de vie de la Sphère Extérieure sur leurs planètes
d’origine. Le Comité décide de tenter une démarche inhabituelle :
soumettre au Conseil Supérieur une Modification de Proclamation. Dans la
proposition de Modification, les Gardiens insistent sur le fait que de
nombreuses expériences génétiques ont été réalisées sur les nouveaux spécimens
de Type E, que les possibilités évolutionnaires des nouvelles espèces sont
par suite incertaines, que la fréquence des contrôles et les types de tests
réalisés dans la Sphère Extérieure sont inadéquats, et que les coefficients
d’agressivité pour bon nombre de ces groupes ne sont toujours pas établis avec
précision.


Toutefois, avant de soumettre officiellement leur demande de
Modification, le Comité des Gardiens se rend bien compte que quelqu’un a dû
forcément soulever tous ces points au cours des premières séances de travail.
Alors pourquoi avoir lancé cette politique de rapatriement ? Est-ce
l’existence de quelque plan plus vaste qui réduit ainsi l’importance de toute
la recherche zoologique ? Ou est-ce une mesure strictement politique, en
rapport probable avec le Message de la Puissance n° 2 ?


2


En accord avec les lois de la Colonie réglementant la
diffusion et la préservation d’informations historiques importantes, le
commentaire officiel des organisations clés du Conseil Supérieur accompagne la
retransmission de la Proclamation du Cycle 447. Ces extraits du rapport du
Conseil des Ingénieurs sont d’un intérêt particulier pour ceux qui sont
impliqués dans le projet de rapatriement dans la Sphère Extérieure :


« … Le premier rapatriement dans la Sphère Extérieure a
suivi presque fidèlement un principe ad hoc élémentaire : le
transport d’êtres vivants, en grand nombre, vers leur région berceau ou vers un
environnement comparable dans un secteur proche de leur terre d’origine. Pour
accomplir ce projet, il fallait endormir les créatures dans leurs habitats du
Zoo et les récupérer, les charger dans d’énormes cargos qui leur assuraient des
conditions de vie équivalentes à leur habitat, et puis les disperser dans leur
nouvelle demeure. Ce processus fonctionnait parfaitement pour des transferts en
nombre limité et sur de courtes distances. Il était également bon marché.
Toutefois, ce processus avait de nombreux défauts qui le rendaient pratiquement
inutilisable, lors d’opérations de plus grande envergure.


« Avant toute chose, le développement ontogénique des
créatures était complètement interrompu par la procédure de rapatriement. Elles
étaient effrayées par le voyage, perturbées par les limitations nécessaires de
leur liberté de mouvement, durant le transport, et, une fois placées dans leur
nouvel environnement, inquiètes à chaque fois qu’elles remarquaient la moindre
différence avec leur habitat précédent. Leurs mémoires, bien que nettoyées
électroniquement, conservaient un sentiment intense de perte qui les empêchait
de s’adapter. Tous ces facteurs entraînaient un sensible accroissement
phylogénique de leur coefficient d’agressivité, qui ne s’affaiblissait d’une
façon significative qu’au bout de dix ou quinze générations…


« … Du fait de la conception des vaisseaux, la
distance, comme l’importance des transferts proposés, interdisait l’emploi de
spécimens adultes avant que tous les problèmes biologiques et physiologiques
relatifs à chaque espèce soient parfaitement maîtrisés. Lorsque la Proclamation
du Cycle 432 ordonna une intensification des rapatriements dans les territoires
de la Colonie et de la Sphère Intérieure, il y eut un vent de panique parmi les
membres du Conseil des Ingénieurs, qui craignaient que des véhicules de
transport interplanétaire moyen-courrier soient réquisitionnés. Heureusement,
le Comité de la Biotechnologie et de la Robotique Avancée proposa que les
transferts en question soient accomplis avec des zygotes, dont on aurait
interrompu le développement, sous la surveillance des nouvelles générations de
super-robots.


« Après quelques problèmes techniques avec les zygotes,
le procédé fut plus ou moins mis au point, du moins pour les formes de vie de
Type A et B, très répandues dans la Colonie. Les taux de réussite des
rapatriements des dix derniers cycles furent très élevés, même avec les
Types C et D plus délicats. Toutefois, de tels succès ne doivent pas être
escomptés avec les missions ordonnées par la Proclamation du Cycle 447. Non
seulement certaines des formes de vie à rapatrier comptent parmi les plus
récentes acquisitions du Complexe Zoologique et sont encore peu comprises, mais
également, elles seront rapatriées, dans de nombreux cas, dans un environnement
biologique mal connu et lointain, où le nombre des missions d’observation ne
sera que de trois ou quatre tous les cent millicycles. Certaines formes de vie
évoluées de Type E ont une durée de vie étonnamment courte en regard de
leur niveau d’intelligence, guère plus de cinq ou six millicycles, ce qui
signifie qu’entre deux missions cinquante à cent générations s’écouleront.


« … Mais tout bien pesé, ce rapatriement représente un
magnifique défi technologique. Beaucoup de véhicules de transfert voleront bien
au-delà des infrastructures de transport habituelles et devront donc être
capables de rechercher eux-mêmes leurs matières premières. Les conditions de
vie sur les mondes d’origine peuvent avoir changé ; c’est pourquoi l’adaptabilité
et l’intégration de nouvelles données auront une importance capitale dans la
conception des appareils. Les composants électroniques souffriront davantage du
fait de la longue durée des vols, il faut donc concevoir et mettre au point des
systèmes de maintenance à toute épreuve… »


Extrait de la déclaration du Conseil des Historiens :
« Il est judicieux de commencer notre commentaire, globalement négatif,
sur le projet de rapatriement dans la Sphère Extérieure, en rappelant à tous
les Colons que notre Conseil comprend le centre d’intelligence le plus
anciennement actif de tous les Conseils du Directoire. Deux de nos groupes ont
des souvenirs directs de l’Ère du Génie grâce à de nombreux rajeunissements
biologiques. C’est pourquoi il est naturel que notre approche face à tout
projet soit d’estimer sa valeur en fonction de son rôle dans l’évolution
générale et/ou de la stratégie de notre propre société. Nous ne voulons pas
étouffer le zèle juvénile qui brûle à l’idée d’acquérir de nouvelles
connaissances ou de se lancer dans une grande aventure ; en revanche, nous
aimerions offrir une vision à long terme de toutes les entreprises de la
Colonie et mesurer les conséquences futures de tout changement notable de notre
politique fondamentale…


« Le rapatriement proposé est encore une nouvelle étape
vers la dangereuse folie d’un “frontiérisme” débridé qui est né, selon nous, avec
le Décret Frontalier du Cycle 416. Au lieu de débattre en détail du plan
proposé (d’excellentes descriptions techniques du projet ont été réalisées par
le Conseil des Ingénieurs… et certains risques à court terme ont été énumérés
par le Conseil des Biologistes), nous préférons le replacer dans son contexte
historique et souligner ses dangers en réaffirmant notre condamnation générale
de ce goût de l’aventure suscité par le Décret Frontalier…


« … Les raisons invoquées en faveur du frontiérisme
semblent à première vue toujours fondées. Ses partisans prétendent que le
changement de société est produit par la venue de nouvelles informations hors
du déroulement ordinaire des événements, que le frontiérisme est
essentiellement destiné à acquérir ces nouvelles connaissances, et que le
changement dû à ce “nouveau regard sur l’univers” nous force à réviser
salutairement les valeurs de notre société.


« L’Histoire est généralement d’accord avec les
défenseurs du frontiérisme, et c’est sans doute la raison pour laquelle ce
projet de rapatriement a été si chaleureusement soutenu. Toutefois, il y a des
limites à l’effet salutaire de nouvelles connaissances, en particulier lorsque
les investigations dans les zones frontières se concluent par des découvertes
qui sont ou bien néfastes aux fondements de notre société, ou bien
incompréhensibles pour nos élites intellectuelles. Dans ces deux cas, la
diffusion de ces informations dans toutes les strates de notre société a un
effet déstabilisant, au lieu d’enrichir et d’élever l’esprit, et met finalement
en péril nos institutions.


« Un parfait exemple de ce qui se passe lorsqu’on se
lance sans retenue dans le frontiérisme est fourni par les événements des
trente derniers cycles qui ont conduit à la réception du Message de la Puissance
n° 2 au milieu du Cycle 444. Le Décret Frontalier, en ouvrant en effet un
nouveau territoire à la juridiction des Colons, a été à l’origine de cette
affaire. La “vieille” Colonie centrale n’avait pas de frontières bien nettes.
Elle s’était développée dans un rayon de deux millicycles-lumière seulement
autour du centre administratif. La station opérationnelle la plus reculée se
trouvait à cette époque à dix millicycles-lumière de là. Le Décret du Cycle 416
régularisa la situation de l’univers proche, en créant quatre mondes
concentriques et en étendant la Colonie centrale à une zone de trois
millicycles-lumière de rayon. Trois « Sphères » furent ainsi créées.
La Sphère Extérieure étant la région comprise entre douze et vingt-quatre
millicycles-lumière du centre administratif.


« Cette Sphère Extérieure contenait cinquante mille
systèmes stellaires encore inexplorés dans un volume mille fois plus grand que
la vieille Colonie centrale. Entre les Cycles 425 et 430, près de la moitié des
grandes opérations lancées par les proclamations cycliques étaient liées d’une
façon ou d’une autre à l’exploration de la Sphère Extérieure. (Il faut
remarquer que, durant ces cinq cycles, des études montrèrent qu’un essor aussi
rapide de nos connaissances pourrait avoir des répercussions imprévues, mais
les “négativistes”, ainsi qu’on les appelait, furent balayés par la fascination
collective que suscitait le mot “exploration”.) Puis, au Cycle 433, nos
nouvelles générations de sondes interstellaires, spécialement conçues pour
étudier et répertorier les nombreux mondes de la Sphère Extérieure,
rencontrèrent un grand vaisseau spatial d’origine inconnue qui dérivait
silencieusement dans l’espace. Des investigations prudentes sur l’engin n’ont
pu mettre en évidence un lien entre la conception des composants du vaisseau et
la technologie d’aucune espèce connue maîtrisant le voyage spatial.


« Rejetant les réticences émises par les différents
Comités, le Conseil Supérieur a fait remorquer le mystérieux vaisseau dans
l’une des grandes cités de la Sphère Intérieure. Là, il fut étudié et examiné
en détail. La première conclusion des sondes se révéla exacte. Le vaisseau ne
provenait pas d’un monde appartenant à la Colonie. Le Conseil des Ingénieurs
établit que la technologie des constructeurs du vaisseau était globalement
comparable à celle de la Colonie durant la précédente Ère du Génie. Mais quand
avait-il été construit ? Et d’où venait-il ? Et le plus important de
tout : qui l’avait construit ?


« En décidant de rapporter cette épave dans le monde
civilisé, le Conseil Supérieur pouvait être sûr que la troublante question de
son origine resterait à l’esprit de tous les Colons. Cette recherche échevelée
de n’importe quelle information déstabilisa à nouveau la société. Des rumeurs
coururent dans toutes les couches de la Colonie, proposant des explications aux
inquiétantes questions sans réponses soulevées par le vaisseau. L’opinion
générale était que l’appareil était un vieux prototype colonial, jamais lancé
sur le marché, et n’ayant pas été, pour diverses raisons, répertorié sur l’Encyclopédie
Officielle des Véhicules Spatiaux. Cette opinion était en accord avec la
croyance presque unanime des Colons d’être, par essence, supérieurs à toute
autre forme de vie.


« Il aurait été possible de laisser s’éteindre les
craintes et les interrogations au sujet de ce vaisseau inconnu, mais le Conseil
Supérieur raviva l’inquiétude collective en annonçant, dans la Proclamation du
Cycle 434, que la prochaine grande réalisation de la Colonie serait de concevoir
et d’installer un réseau d’antennes réceptrices d’une nouvelle génération dans
la Sphère Extérieure. Le but de cette installation étant d’intercepter et de
décoder tout message radio cohérent qui pourrait provenir de la Fosse. C’était
une indication évidente de la position du Conseil quant à l’origine de la
mystérieuse épave : le vaisseau devait être étranger à la Colonie.


« Au cours des Cycles 435 et 436, onde après onde, des
informations déconcertantes ébranlèrent la Colonie. D’abord il y eut l’annonce
prématurée que de “nombreux” messages avaient été décodés. Après cette
révélation, la rumeur publique parla de l’existence de multiples Puissances
dans la galaxie, dont certaines étaient bien plus évoluées que la Colonie.
Cette idée effrayante resta dans les esprits pendant un demi-cycle jusqu’à ce
que le Conseil des Astronomes, en réponse à ces rumeurs galopantes, annonce
finalement que seulement quelques messages pouvaient être imputés à une
puissance étrangère, la Puissance n° 2, dont la sphère d’activité semblait
se trouver à deux cents millicycles-lumière de là. Peu de temps après cet
étonnant second communiqué, des transmissions de la Puissance n° 2, émises
de sources éloignées les unes des autres de plus de cent cinquante
millicycles-lumière, furent identifiées sans ambiguïté ; ce qui
représentait une région trois fois plus grande que le domaine de juridiction
tout entier de la Colonie !


« Entre le Cycle 438 et la réception du Message, le
Conseil Supérieur ignora les conseils de prudence. À savoir que la Colonie
devrait ménager ses forces, le temps d’analyser les répercussions de cette
découverte de première importance. Un plan de crise fut lancé, il est vrai,
imposant un codage avancé des transmissions, essentiellement pour assurer les
Colons que la Puissance n° 2 ne pourrait pas surveiller nos
communications. Cette initiative fut unanimement saluée comme un premier pas
dans la bonne direction. Toutefois, dans le même temps, les missions
d’exploration dans la Sphère Extérieure furent intensifiées, et conduisirent à
la découverte des nouvelles formes de vie de Type E et, par suite, aux
missions « espèces en danger » – rafles à peine dissimulées.
Toutes les suggestions proposant un ralentissement ou une diminution des
missions d’exploration furent rejetées. Au Cycle 442, en fait, le Complexe
Zoologique créa plusieurs planètes artificielles dans le seul but de mener des
expériences sur les “possibilités” génétiques des espèces du Type E.


« C’est alors que survint le Message de la Puissance
n° 2. Un message simple, direct et terrifiant. Il était codé avec notre
algorithme de cryptage avancé. Il confirmait notre connaissance mutuelle de
l’existence de l’autre, et proposait l’ouverture de communications bilatérales.
Rien d’autre. Fin du Message…


« … Ce n’est pas la peur d’une hostilité de la
Puissance n° 2 qui nous incite à nous opposer à l’exploration de la Sphère
Extérieure. Au contraire. Nous, historiens, nous pensons que les craintes
naissantes au sujet de l’agressivité possible de la Puissance n° 2 sont
sans fondement. Toutes les études ont mis en évidence une corrélation directe
entre le coefficient d’agressivité d’une société et son inaptitude à se
développer dans un champ plus vaste que son seul système solaire. En fait, la
probabilité pour qu’une société aussi avancée que la nôtre ait pu conserver les
principes d’agression et de territorialité dans son architecture psychologique
fondamentale est ridiculement réduite.


« Néanmoins, un événement d’une importance telle que la
réception du Message de la Puissance n° 2 nous incite à la réflexion et à
la synthèse, et non à entreprendre de nouvelles missions d’exploration. Nous
devrions rassembler nos forces pour analyser et comprendre toutes les
répercussions possibles de ce Message sur notre société, et non les gaspiller
dans des projets téméraires de rapatriement. C’est une question de priorité et,
une fois encore, les partisans du frontiérisme qui prônent la quête de
nouvelles connaissances et le progrès technologique au détriment de la
stabilité de la société sont aveugles au danger que représentent leurs
revendications… »










VENDREDI
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Nick Williams se réveilla à cinq heures du matin et n’arriva
pas à se rendormir. Son esprit était en pleine effervescence, repassant sans
fin les événements de la veille, et leurs conséquences possibles aujourd’hui.
Cela lui était souvent arrivé lorsqu’il était au lycée en Virginie et, un peu
plus tard, à Harvard, généralement avant des compétitions importantes de
natation. Quand il était trop énervé, son cerveau refusait de le laisser
dormir.


Il resta au lit pendant une heure encore, tantôt essayant de
se calmer pour se rendormir, tantôt se plaisant à imaginer que ce qu’il avait
découvert la veille n’était que la première pièce d’un fantastique trésor. Nick
adorait laisser libre cours à son imagination. Il lui était facile de
« voir » en pensée toutes les scènes des romans qu’il aimait. Pour le
moment, il imaginait les gros titres du Miami Herald annonçant qu’il
avait découvert un trésor englouti, au large de Key West.


Vers six heures, Nick renonça à tenter de dormir et sauta du
lit. Le petit sac de sport était à côté de la commode. Il sortit le trident
d’or pour le contempler, comme il l’avait fait quatre ou cinq fois cette nuit. Qu’est-ce
que c’est donc ? se demanda-t-il. Ça doit forcément servir à
quelque chose, car c’est vraiment trop moche pour être décoratif. Il secoua
la tête. Amanda trouvera. S’il y a quelqu’un qui peut me dire d’où vient ce
truc-là, c’est bien elle.


Nick se dirigea vers la baie vitrée et ouvrit les rideaux.
C’était presque l’aurore. Derrière le petit balcon, il voyait au loin la plage
et l’océan. Son appartement au troisième étage avait une vue imprenable sur la
mer étale. Au-dessus de l’eau, un couple de pélicans bruns s’élevait
gracieusement, attendant l’occasion de fondre sur quelque innocent poisson
nageant trop près de la surface. Nick regarda un couple de retraités qui se
promenait sur la plage. Ils se tenaient par la main et parlaient
tranquillement ; à deux reprises, la femme lâcha la main de l’homme pour
ramasser un ou deux coquillages et les mettre dans un petit sac en plastique.


Nick se détourna de la fenêtre et récupéra son jean qu’il
avait laissé par terre la veille. Il l’enfila et alla dans le salon avec le sac
contenant le trident. Il posa avec précaution l’objet sur la table, pour
pouvoir l’examiner à son aise, et alla dans la kitchenette allumer la machine à
café et la radio.


Excepté les livres, l’ameublement du salon de Nick
ressemblait à celui de centaines d’appartements sur la côte de Floride. Le
canapé et le fauteuil étaient confortables et lumineux, de couleur crème avec
un motif représentant deux fougères vert clair. Deux petits tableaux montrant
des mouettes sur une plage déserte étaient les seuls ornements des murs. Deux
doubles rideaux beiges dans le ton de la moquette encadraient la baie vitrée
qui donnait sur les chaises et la table en rotin du balcon.


C’étaient les livres qui donnaient à l’appartement son
caractère. Le long du mur, face au canapé, il y avait une grande bibliothèque
en bois. Elle couvrait presque tout le pan de mur, depuis la baie vitrée du
balcon jusqu’à la porte de la chambre. L’appartement donnait une impression de
laisser-aller (des journaux et des magazines de sport répandus sur la table
basse, des vêtements et des serviettes traînant par terre dans la chambre et la
salle de bains, des assiettes sales dans l’évier, le lave-vaisselle ouvert, à
moitié rempli), mais le coin de la bibliothèque était soigneusement entretenu.
Il devait y avoir en tout quatre ou cinq cents livres sur les quatre rayons de
la longue bibliothèque, presque uniquement composés de romans, soigneusement
classés par genre.


Devant chaque groupe de livres, une étiquette était scotchée
sur l’étagère définissant leur catégorie. Nick avait terminé Mémoire d’un
fan, jeudi, sur le bateau, et lui avait déjà trouvé une place dans la
bibliothèque (dans le rayon : A-G ; XXe
siècle ; américain), juste à côté d’une bonne dizaine de livres de William
Faulkner. Il avait maintenant choisi comme livre de chevet un roman français du
XIXe siècle, Madame Bovary,
de Gustave Flaubert. Nick l’avait déjà lu une fois, en seconde année à Harvard,
et n’avait pas vraiment accroché. Toutefois, il avait été récemment surpris de
voir que ce livre était plusieurs fois cité parmi les meilleurs livres de tous
les temps, aux côtés de chefs-d’œuvre incontestés comme Crime et châtiment
de Dostoïevski. Mmm… Peut-être que quelque chose m’a échappé, la première
fois, s’était-il dit la veille au soir avant de se décider à le relire.


Mais Nick n’était pas arrivé à s’intéresser au magnifique
tableau de la province française cent cinquante ans plus tôt. Tandis qu’il
découvrait l’histoire de la charmante Emma Bovary, une femme que la monotonie
de sa vie poussait à avoir des liaisons qui allaient finalement scandaliser son
village (et la France entière puisque le roman de Flaubert traçait un portrait
plutôt sympathique de cette femme), l’attrait exceptionnel de sa propre
vie ne cessait de lui apparaître. Il était incapable de se plonger dans le
roman et d’oublier le monde. Son esprit ne cessait de revenir sur les
possibilités offertes par cet objet en or, caché dans le sac de sport.


Nick retournait l’objet dans ses mains, tout en buvant son
café matinal. Et il eut une idée. Il alla dans la seconde chambre à coucher,
juste en face de la kitchenette, à côté de la buanderie, et ouvrit le placard.
Ce réduit lui servait presque exclusivement à entreposer ses archives
personnelles. Dans un coin, il y avait quatre grosses boîtes en carton, servant
de fourre-tout, qu’il avait apportées avec lui quand il avait acheté cet
appartement, sept ans auparavant. Il ne les avait jamais ouvertes depuis son
emménagement. Mais il se souvenait parfaitement que dans l’une d’elles il y
avait un paquet de photographies des objets trouvés dans le Santa Rosa.
Peut-être qu’en examinant ces photos, se dit-il tout en essayant de trouver
la bonne boîte dans la pénombre du placard, je verrai un objet qui ressemble
à ce trident.


Il dénicha enfin le bon carton et le tira au milieu du salon.
Jadis, son contenu avait dû être bien classé, car il y avait de nombreuses
chemises étiquetées. Mais presque tous les papiers, les photos et les coupures
de journaux avaient glissé de leur place initiale et s’éparpillaient maintenant
dans la boîte dans un fouillis indescriptible. Nick y plongea la main et en
sortit une coupure du Miami Herald. Le papier était jauni par le temps
et froissé, s’étant trouvé écrasé dans un coin du carton. Cinq personnes, dont
Nick, figuraient sur la grande photographie de la première page.


Nick contempla un moment la photo et la légende. Ça fait
déjà si longtemps ? se demanda-t-il. Bientôt huit ans depuis notre
découverte du Santa Rosa. La légende présentait les cinq personnages de la
photographie comme étant l’équipage du Neptune, un bateau de plongée et
de sauvetage qui avait découvert un vieux vaisseau espagnol nommé le Santa
Rosa, au fond du golfe du Mexique, à environ quinze milles au nord du Dry
Tortugas. Des objets en argent et en or, valant « plus de deux millions de
dollars », avaient été retrouvés dans l’épave et étaient empilés devant
l’équipe, heureuse et souriante. De droite à gauche, on découvrait Greta
Erhard, Jake Lewis, Homer Ashford, Ellen Ashford et Nick Williams.


C’était avant qu’ils ne commencent à s’empiffrer, pensa
Nick. Ellen s’empiffrait à cause de Greta, parce que ça lui semblait
justifier ce qui se passait entre Homer et Greta. Et Homer, parce qu’il en
avait les moyens. Il agit toujours de cette manière. Pour certaines personnes,
les limitations sont les seules choses qui puissent les sauver. Donnez-leur la
liberté et elles deviennent complètement dingues.


Nick plongea plus profondément la main dans le carton, à la
recherche d’un paquet d’une vingtaine de photographies qui montraient la
plupart des grandes pièces en or qu’ils avaient remontées du Santa Rosa. Finalement,
il commença à retrouver quelques photos, par groupes de quatre ou cinq, dans le
fouillis qui encombrait le fond de la boîte. Chaque fois qu’il retrouvait de
nouvelles photos, il les sortait et les examinait attentivement. À la fin, il
secoua la tête de dépit, se rendant compte qu’aucun objet provenant du Santa
Rosa ne ressemblait, de près ou de loin, au trident d’or.


Au fond de la boîte, Nick découvrit une chemise jaune fermée
par un élastique. Pensant tout d’abord que ce dossier pouvait contenir le reste
des photos du Santa Rosa, Nick le sortit du tas de papiers et l’ouvrit
rapidement. Une photo 8 x 11 d’une belle jeune femme d’une trentaine
d’années glissa de la chemise et tomba sur la moquette du salon. Elle fut
suivie dans sa chute par des notes manuscrites, des cartes, quelques lettres
dans leur enveloppe, et d’un paquet d’une vingtaine de feuillets
dactylographiés en double interligne. Nick soupira. Comment avait-il pu ne pas
reconnaître ce dossier ?


La femme sur la photographie avait de longs cheveux bruns,
légèrement éclaircis sur le devant. Elle portait un corsage de coton rouge
sombre, dont le col entrouvert découvrait une triple rangée de perles. D’une
encre bleue, qui contrastait avec le rouge du corsage, quelqu’un avait écrit en
français, d’une belle écriture artistique, Mon Cher… Je t’aime. Monique, dans
le coin droit de la photographie.


Nick s’agenouilla pour ramasser le contenu éparpillé du
dossier. Il regarda le portrait un long moment et sentit son cœur battre dans
sa poitrine en se souvenant de sa beauté. Il commença à reclasser les feuilles
dactylographiées. En haut d’une des pages, il était écrit, en lettres
capitales, « MONIQUE », et
dessous, « par Nicholas C. Williams ». Il commença à lire.


« Le merveilleux de la vie repose sur son
imprévisibilité. Toutes nos existences sont bouleversées d’une manière
irrévocable par des événements qu’il nous est impossible de prévoir. Nous
sortons de chez nous, chaque matin, pour aller travailler, aller à l’école, ou
même chez l’épicier, et quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, nous rentrons sans
qu’il soit arrivé quelque chose dont nous nous souviendrons plus tard. Ces
jours-là, nos existences sont emportées par la banalité du quotidien, par le
rythme monotone de nos vies. C’est pour l’autre jour, le jour magique, que nous
vivons.


« Durant ce jour magique notre personnalité s’affine,
notre maturité s’accélère, de nouveaux pas dans la découverte de nos émotions
sont franchis. Parfois, peut-être une seule fois dans toute notre vie, viennent
ensemble plusieurs de ces jours magiques, l’un après l’autre, si débordants de
vie, de changements et de défis, que nous sommes complètement métamorphosés à
leur contact, et que nos âmes sont inondées d’une joie sans bornes. Durant ces
jours, nous sommes souvent subjugués par le seul et incroyable miracle de
vivre. Voici l’histoire d’une de ces périodes magiques.


« C’était la fin du printemps à Fort Lauderdale. La
saison des compétitions de natation venait de prendre fin à Harvard et mon
oncle, pour mes vingt et un ans, avait offert de me prêter son appartement en
Floride, pour deux semaines, afin que je puisse oublier le double souci des
études et des compétitions… »


Nick n’avait pas relu ces pages depuis presque dix ans. En
parcourant les premiers paragraphes, il se souvenait, avec force, du bonheur
qu’il avait éprouvé à les écrire. C’était deux nuits avant la partie.
Elle devait s’acquitter de quelque devoir social cette nuit-là ; il serait
alors trop tard pour me rejoindre, mais elle devait venir le lendemain matin à
la première heure. Je n’arrivais pas à dormir. C’était ma première nuit sans
elle depuis une semaine. Il s’arrêta un moment, de vieilles émotions
s’agitaient au fond de lui, lui donnant le vertige et un peu mal au cœur. Il
relut le premier paragraphe. C’était aussi avant mon chagrin. Avant cette
incroyable saloperie de chagrin.


Depuis presque une demi-heure, la radio diffusait de la
musique. Nick savait qu’elle était là, emplissant la pièce, mais il n’avait pas
reconnu la moindre chanson. Elle n’avait été qu’un bruit de fond. À présent, à
l’instant même où ses souvenirs de Monique étaient les plus douloureux,
« la vraie station rock de Miami, WMIM, 99 point 9 sur votre tuner »,
joua le tube de Cyndi Lauper de 1984, « Time After Time ». La musique
sembla augmenter nettement de puissance. Nick dut s’asseoir pour reprendre son
souffle. Jusqu’à cette chanson, Nick avait réussi à contenir son émotion devant
ces souvenirs. Mais cette chanson… c’était celle qu’il écoutait sur le
radiocassette de sa voiture toutes les nuits où il faisait le voyage de Fort
Lauderdale à Palm Beach pour la rejoindre, et elle portait en elle tout l’amour
fou, toutes les joies, les craintes et les colères, qui avaient marqué leur
histoire. Nick fut submergé par ses souvenirs. Alors qu’il était assis sur le
canapé, à écouter la chanson, des larmes brûlantes perlèrent de ses yeux et
roulèrent doucement sur ses joues.


« Allongé dans mon lit, j’entends le tic-tac de
l’horloge, et je pense à toi… Je tourne en rond, mon désarroi n’est pas nouveau…
Nos nuits d’amour sont déjà loin… Des malles de souvenirs… Jour après
jour. »
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« Tu dis, doucement, je ne suis plus… La grande
aiguille tourne… »


Brenda se pencha à la portière et baissa le volume de
l’autoradio.


— C’est moi, monsieur Stubbs, c’est vrai. Brenda
Goldfine. Vous ne me reconnaissez pas ?


Elle criait en direction d’un vieil homme en uniforme bleu,
qui était assis sur un tabouret, dans une petite guérite circulaire au milieu
de l’allée.


— Et à l’arrière, continua-t-elle, c’est Teresa Silver.
Elle ne se sent pas bien. Allez, ouvrez la barrière et laissez-nous passer.


Le vigile descendit de son promontoire et s’approcha de la
vieille Pontiac de Nick. Il releva le numéro d’immatriculation sur un carnet et
se dirigea vers Brenda.


— Ça va pour cette fois, Brenda, mais c’est contraire
au règlement. Toutes les visites après vingt-deux heures doivent nous être
signalées avant par les résidents de Windsor Cove.


Enfin, le garde leva la barrière et Nick redémarra.


— C’est vraiment un emmerdeur, dit Brenda, tout en
mâchant son chewing-gum. On croirait qu’il a une propriété à lui, ici.


Nick avait entendu parler de Windsor Cove. Ou plutôt, il
avait lu des choses dessus. Une fois, chez son oncle à Potomac, dans le
Maryland, il y avait un numéro de Ville et Campagne sur la table et il
avait lu un article sur « la vie paradisiaque à Windsor Cove ».
Maintenant qu’il passait devant les magnifiques maisons du quartier le plus
huppé de Palm Beach, il était intimidé par cet étalage de richesses.


— C’est par là. Voilà la maison de Teresa.


Brenda désignait une demeure de style colonial, construite
en retrait, à une centaine de mètres de la route. Nick s’engagea dans la longue
allée semi-circulaire et, finalement, s’arrêta devant la maison. C’était une
bâtisse impressionnante. Deux étages, six colonnes blanches de plus de sept
mètres de hauteur, une porte imposante, surmontée d’une arche en verre peint,
représentant un héron blanc volant dans un ciel bleu traversé de nuages
floconneux.


Brenda se retourna. Son amie était sur le point de
s’évanouir.


— Bon, vaut mieux que ce soit moi qui règle tout ça. Je
vais aller parler à Mme Silver et tout lui expliquer. Sinon, tu
risques de te retrouver dans la merde. Parfois elle a des conclusions un peu
hâtives.


Le temps que Brenda remonte la petite allée pour aller
sonner, la porte d’entrée s’était déjà ouverte. Une femme séduisante, dans un
corsage de soie rouge et un pantalon noir élégant, l’attendait sur le pas de la
porte. Nick conclut qu’elle avait été avertie par le vigile. Il n’entendait pas
grand-chose de leur conversation, mais il voyait que la mère de Teresa
harcelait Brenda de questions. Au bout de deux minutes, les deux femmes
revinrent vers la voiture.


— Tu ne m’as pas dit qu’elle était encore dans
les pommes, dit la femme d’une voix étonnamment rauque.


Elle avait aussi un accent étranger, européen peut-être.


— Tu sais, Brenda, entendit Nick, c’est vraiment la
dernière fois qu’elle sort avec toi. Tu es incapable de la surveiller. Et je ne
suis pas certaine d’ailleurs que tu essaies vraiment.


Le ton de sa voix était irrité, mais posé.


Nick ouvrit sa portière et sortit de la voiture.


— C’est le gars dont je vous ai parlé, madame Silver,
dit Brenda. Sans lui, Teresa serait encore sur la plage.


Mme Silver lui tendit la main. Nick la prit,
se sentant maladroit. Il n’avait jamais su comment serrer la main d’une femme.


— Je sais que je vous dois une fière chandelle, jeune
homme, dit aimablement Mme Silver. Brenda me dit que vous avez
sauvé Teresa de toutes sortes d’horreurs.


L’éclairage de la rue jouait avec les lignes franches de son
visage. Sa main était douce, sensuelle. Nick sentit un léger effluve de parfum,
un parfum exotique. Ses yeux étaient rivés aux siens, perçants et inquisiteurs.


— Oui, m’dame, bafouilla Nick. Je veux dire, eh bien,
elle avait un peu trop bu et il m’a semblé que la bande de jeunes, avec qui
elle était, avait un peu perdu la tête.


Il s’arrêta. Elle l’observait encore, cherchait à l’évaluer.
Il se sentait nerveux sans savoir pourquoi.


— Il fallait que quelqu’un lui vienne en aide,
reprit-il, et je passais justement par là…


Mme Silver le remercia à nouveau et se
tourna vers Brenda.


— Ta mère va s’inquiéter, ma chérie. Nous resterons
dehors jusqu’à ce que tu sois chez toi. Allume les lumières pour nous faire
savoir que tu es bien rentrée.


Brenda sembla heureuse de s’en aller. Elle déguerpit dans la
nuit, vers la maison la plus proche, à une centaine de mètres de là.


Ils restèrent un moment silencieux pendant qu’ils
regardaient la jeune fille de seize ans disparaître dans l’obscurité. Nick
s’aperçut qu’il observait furtivement le profil de Mme Silver.
La conscience encore trouble de ce qu’il éprouvait le rendait encore plus mal à
l’aise. Mon Dieu, qu’elle est belle. Et si jeune. Comment peut-elle être la
mère de cette fille ? Il était en proie à des sentiments confus
lorsque les lumières clignotèrent au loin.


— Bon, dit-elle, se tournant vers Nick en souriant.
Brenda est chez elle. Maintenant, nous pouvons nous occuper de Teresa.


Elle se tut un moment, puis se mit à rire.


— Mon Dieu, j’ai failli oublier. Nous n’avons pas été
présentés. Je suis la mère de Teresa, Monica Silver.


— Je m’appelle Nick Williams, répondit-il.


Ses yeux sombres étaient à nouveau posés sur lui. Dans les
reflets de la lumière, son regard semblait changer d’expression. À un moment
elle était une fée, puis une séductrice, ou encore une femme de la haute
bourgeoisie de Palm Beach. Ou bien était-ce l’imagination de Nick qui lui
jouait des tours ? Il ne pouvait plus soutenir son regard. Il se sentit
rougir quand il détourna les yeux.


— J’ai dû la porter de la plage jusqu’au parking, dit
brusquement Nick, en contournant la voiture pour aller ouvrir la portière
arrière.


La jeune fille était appuyée contre la porte et faillit
tomber à la renverse quand Nick l’ouvrit. Elle ne fit pas le moindre geste pour
se retenir. Il souleva Teresa et la chargea sur ses épaules.


— Ce n’est donc pas un problème, continua Nick, je peux
encore la porter chez vous. Je commence à avoir l’habitude.


Ils remontèrent lentement l’allée qui menait à la maison,
Monica lui ouvrant le chemin. Il la regardait marcher devant lui. Elle se
mouvait avec la grâce d’une danseuse, avec un maintien presque parfait. Sa
longue chevelure sombre était retenue par un chignon sur la nuque. Ils
doivent être très longs, songea-t-il avec ravissement, imaginant ses
cheveux courant sur son dos magnifique.


C’était une nuit chaude et humide. Nick arriva en sueur
devant la maison.


— Pouvez-vous m’accorder encore une faveur, Nick ?
demanda Mme Silver. Pourriez-vous la porter dans sa
chambre ? Mon mari est absent et le personnel est parti se coucher. Et je
doute fort qu’elle reprenne suffisamment ses esprits pour monter l’escalier,
même avec mon aide, pour l’instant.


Nick suivit les instructions de Mme Silver
et, avec Teresa sur ses épaules, il traversa le hall, le salon, monta un
« premier » escalier donnant sur un palier, puis monta au second
étage en empruntant un escalier sur sa gauche, et entra enfin dans la chambre
de la jeune fille. La pièce était immense. Il y avait un grand lit à baldaquin,
une télévision à écran géant, des rayons entiers de cassettes vidéo, et un
ensemble stéréo qui aurait fait pâlir d’envie n’importe quel groupe de rock. Des
posters et des photos de Bruce Springsteen couvraient les murs. Nick déposa
doucement Teresa sur son lit. Elle murmura un merci, lui montrant qu’elle était
vaguement consciente. Sa mère se pencha sur elle et lui donna un baiser.


Nick les laissa toutes les deux et redescendit l’escalier
qui menait au salon. Il n’arrivait pas à croire que quelqu’un vécût réellement
dans une maison comme celle-ci. Le salon, à lui seul, était plus grand que la
maison de Falls Church où il avait passé son enfance. Il parcourut la pièce au
bas des marches. Il y avait des tableaux de maîtres aux murs, des lustres de
cristal suspendus au plafond, des œuvres d’art jusque dans les moindres
recoins. C’était trop d’un seul coup. Il était soufflé.


Une main se posa sur son épaule et il eut un geste
instinctif de recul.


— Mon Dieu, que vous êtes nerveux, lui fit remarquer
Monica Silver. Ce n’est que moi.


Il se tourna vers elle. Était-ce son imagination ou
s’était-elle recoiffée et refait un brin de maquillage durant les quelques
secondes où ils avaient été séparés ? Pour la première fois, il la voyait
en pleine lumière. C’était la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Il avait
du mal à respirer normalement et la tête lui tournait un peu. Il découvrait ses
bras nus, la ligne harmonieuse de son cou. Sa peau avait le lustre de l’ivoire.
Il mourait d’envie d’y poser les doigts. Hé, reprends-toi, Williams, l’avertit
une voix au fond de lui. Ou tu vas la gêner. Il essaya de se calmer.


Mais cela ne servit à rien. Il n’arrivait pas à la quitter
des yeux. Elle disait quelque chose. Elle lui avait posé une question, et il ne
l’avait même pas entendue, tant il était impressionné par ce qui lui arrivait
et par cet endroit. Son imagination bouillonnait. Elle le conduisit vers une
autre partie de la maison, une petite pièce où trônait une table, et lui
demanda de s’asseoir.


— C’est le moins que je puisse faire, disait-elle, pour
vous remercier de ce que vous avez fait pour Teresa. Vous devez mourir de faim.
Il reste de bonnes choses du dîner de ce soir.


Nick se trouvait dans le coin petit déjeuner, juste à côté
de la cuisine. À sa gauche, une porte s’ouvrait sur le patio et sur le parc, à
l’extérieur. Les réverbères, autour de l’immense piscine, étaient encore
allumés. Il apercevait des parterres couverts de roses splendides, des chaises
longues, des parasols multicolores, des tables blanches en fer forgé avec de
fins pieds torsadés… Il avait peine à croire que tout cela était réel. Il se
sentait transporté dans un autre monde, un monde qui existait seulement dans
les films et les livres.


Monica Silver déposa de la nourriture sur la table. Du
saumon fumé, des oignons, des câpres, du fromage fondu, et deux sortes de pain,
ainsi qu’une assiette de poisson que Nick ne reconnut pas.


— C’est du hareng mariné, dit-elle en souriant, ayant
remarqué la perplexité de Nick. Elle lui tendit un verre. Il le prit et,
involontairement, il croisa son regard. Il en resta pétrifié. Il se sentit
chanceler, sans force, comme s’il se noyait dans ses ensorcelants yeux bruns,
dans son univers de richesse, de luxe et de beauté. Ses jambes vacillaient, son
cœur battait la chamade, il sentait ses mains trembler.


Elle versa un peu de vin blanc dans le verre de Nick, puis
dans le sien.


— C’est un bon bourgogne, le Clos des Mouches, dit-elle
en faisant tinter son verre contre le sien. Laissez-moi porter un toast.


Elle était rayonnante. Il était ensorcelé.


— Au bonheur, dit-elle.


 


Ils parlèrent pendant trois heures. Nick apprit que Monica
avait grandi en France, que son père avait été un petit marchand de fourrure
combatif à Paris, et qu’elle avait rencontré son mari, Aaron (le plus grand
fourreur de Montréal), quand elle aidait son père au magasin. Elle avait
dix-sept ans lorsqu’il lui avait fait une cour effrénée. M. Silver l’avait
demandée en mariage sept jours après leur première rencontre et elle avait
accepté immédiatement, bien que son futur mari fût de vingt ans son aîné. Elle
était allée à Montréal et s’était mariée avant ses dix-huit ans. Teresa naquit
neuf mois plus tard.


Nick lui expliqua qu’il était en troisième année à Harvard,
et faisait une licence d’anglais et de français pour « sa culture
générale » et envisageait de faire un doctorat ou une école de droit. Dès
qu’elle sut qu’il était en troisième année de français, elle se mit à parler
dans sa langue maternelle. Son prénom devint Monique. Il ne saisit pas tout ce
qu’elle lui disait, mais cela n’avait pas d’importance. Il comprenait le sens
général. Et le timbre grave de sa voix, son accent étranger ne faisaient
qu’ajouter au charme déjà créé par le vin et sa beauté.


Nick essayait également de parler français de temps en
temps. Toute timidité, qu’il aurait normalement éprouvée, se trouvait balayée
par la magie de leur rencontre et leur entente naissante. Ils riaient ensemble
de ses erreurs de langage. Elle était douce et charmante quand elle le
corrigeait, ajoutant à chaque fois : « Mais vous parlez très bien
français. » Plus tard, comme la conversation prenait un tour plus
personnel (Nick parlant de ses problèmes avec son père et Monique se demandant
ce que pouvait faire une mère avec une jeune fille, sinon espérer lui avoir
inculqué quelques règles de conduite fondamentales), Monique commença à le
tutoyer. Ce changement d’attitude renforça leur intimité qui grandissait au fil
de la nuit.


Monique lui parla de Paris, du charme des rues, des
bistrots, des musées. Nick voyait tout en pensée, se sentant transporté avec
elle dans la ville des lumières. Elle lui parla de ses rêves d’enfant, de ses
promenades dans le XVIe arrondissement parmi les riches, se
promettant qu’un jour, elle aussi… Il buvait ses paroles, totalement sous le
charme, un sourire presque béat aux lèvres. À la fin, Monique fut forcée de lui
dire qu’il était temps de partir, parce qu’elle avait une leçon de tennis tôt le
matin. Il était trois heures passées. Il la pria de l’excuser tandis qu’elle le
raccompagnait à la porte. Elle se mit à rire et lui dit que cela avait été très
agréable. Sur le seuil, elle se souleva sur la pointe des pieds et l’embrassa
sur la joue. Son cœur fit un bond au contact de ses lèvres.


— Appelle-moi un de ces jours, dit-elle avec un grand
sourire en refermant la porte derrière lui.


Pendant plus de trente heures, Nick ne cessa de penser à
Monique. Il lui parla en pensée toute la journée. La nuit, elle fut l’amante de
ses rêves. Il l’appela une fois, deux fois, trois fois. À chaque appel, il
tombait sur son répondeur. Au troisième essai, il laissa ses coordonnées en
proposant qu’elle le contacte quand elle en aurait le loisir.


Au milieu du deuxième jour après sa soirée dans la propriété
de Palm Beach des Silver, il commença à redescendre sur terre et à comprendre
qu’il était ridicule de continuer à adorer l’image d’une femme qu’il n’avait
vue qu’une soirée. Et, en particulier, une femme mariée. Vers la fin de
l’après-midi, il alla à la plage faire une partie de volley-ball avec d’autres
étudiants qu’il avait rencontrés au début de son arrivée en Floride. Il venait
de faire un service gagnant quand il crut entendre son nom prononcé par une
voix rauque ayant un accent étranger qu’il lui était impossible de ne pas
reconnaître.


Il crut, durant un instant, à un rêve. Monique était là, sur
la plage, dix mètres devant lui. Elle portait un joli maillot deux pièces à
rayures rouges et blanches, et ses longs cheveux bruns tombaient dans son dos
jusqu’à la taille. La partie de volley s’arrêta. Ses camarades poussèrent des
sifflements admiratifs. Il marcha vers elle, son sang battait dans ses tempes
et il avait du mal à respirer tant il était tendu. Monique lui sourit et passa
son bras sous le sien. Elle lui expliqua qu’elle avait conduit Teresa à une
petite fête de son école à Lauderdale et comme il faisait si chaud…


Ils se promenèrent sur la plage en devisant gaiement tandis
que le soleil disparaissait derrière les petits immeubles du front de mer. Ils
ne voyaient pas les jeunes gens tout autour d’eux. Les petites vagues
recouvraient leurs pieds d’eau tiède. Monique insista pour qu’ils dînent dans
le petit appartement de Nick. Ils achetèrent donc du thon, des tomates, des
oignons, et de la mayonnaise pour agrémenter leurs sandwiches. De la bière
fraîche, des chips et des sandwiches pris sur une simple table de formica
firent office de dîner. Faire l’amour fut le dessert. Nick faillit avoir un
orgasme dès leur premier baiser ; il tremblait d’émotion et n’arrivait pas
à lui enlever son maillot de bain. Monique le calma, sourit doucement, se
déshabilla (devant un Nick évidemment fou de désir), lui ôta adroitement son
slip de bain et s’étendit contre lui, sur le lit. Après deux baisers, leurs
corps nus et enlacés, Nick n’en put plus de désir. Il roula brutalement sur
Monique et commença à remuer des hanches. Un peu inquiète, Monique le ralentit
et le glissa doucement en elle.


Le corps de Monique était la perfection même. Ses seins
étaient beaux, fermes, haut placés (bien sûr, ils avaient été refaits après
qu’elle eut nourri Teresa, mais comment Nick aurait-il pu s’en douter ou s’en
soucier à cet instant ?), sa taille était fine, ses fesses rondes et
féminines (pas comme ces fesses de garçon qu’ont les femmes trop minces), ses
jambes musclées et affermies par des exercices quotidiens. Mais c’était sa
peau, sa magnifique peau ivoire, qui le mettait en extase. Elle était si douce,
si souple sous sa main.


Sa bouche semblait faite pour la sienne. Nick avait connu
deux autres femmes avant Monique, une call-girl de luxe qu’on lui avait
« offerte » pour Noël, lorsque l’équipe de natation de Harvard avait
appris qu’il était encore vierge en fin de première année, et Jennifer Barnes
qui habitait Radcliffe, son flirt le plus sérieux en deuxième année. Les dents
de Jennifer cognaient tout le temps contre les siennes quand ils
s’embrassaient. Mais cela n’avait pas été son seul problème relationnel avec
Jennifer. C’était une physicienne et son approche du sexe était presque
clinique. Elle mesurait la qualité, la durée, la fréquence de leurs rapports et
même le volume de ses éjaculations. Après trois « exécutions
programmées » avec Jenny, Nick avait conclu que le sexe, « c’était
pas si génial que ça ».


Nick hoqueta de plaisir au moment où il pénétra Monique.
Tous deux savaient que ce serait rapide. Dix secondes plus tard, Nick avait
joui et s’apprêtait à se retirer. Mais Monique s’accrocha fermement à lui,
l’empêchant de sortir d’elle, et roula prestement sur lui (comment
fit-elle ?) pour se retrouver au-dessus. Nick était à présent dépassé par
les événements. Selon son peu d’expérience en la matière, se retirer était
l’étape suivante après l’orgasme. Il ne comprenait pas ce que faisait Monique.
Toujours tout doucement, les yeux mi-clos, fredonnant pour elle-même un morceau
de musique classique, Monique se balançait d’avant en arrière, les parois de
son vagin enserrant étroitement son pénis maintenant amolli. Au bout de
quelques minutes, elle se mit à rouler des hanches tout en continuant à aller
et venir sur lui, et au grand étonnement de Nick, tandis que la respiration de
Monique s’accélérait, il retrouva une nouvelle vigueur. À présent elle fermait
complètement les yeux, ses va-et-vient se faisaient plus pressants, et les
mouvements de son bassin lui faisaient un peu mal. Nick était de nouveau en
pleine érection et il se mit à suivre les ondulations de son corps se cambrant
légèrement en rythme avec elle.


Monique se pencha en avant, les yeux clos, concentrée mais
souriante, se préparant à l’orgasme. Elle était exquisément consciente et
heureuse que Nick soit de nouveau prêt. Rythmant elle-même la montée de son
plaisir (avec une maîtrise parfaite de la situation), elle glissa ses mains sur
son torse et commença à titiller les tétons de Nick en rythme avec ses
va-et-vient. Personne n’avait jamais touché les seins de Nick en faisant
l’amour et cela le choqua. Mais son excitation grandit encore. Elle accentua
ses caresses, allant jusqu’à le pincer quand elle vit (et sentit) sa réaction.
Une à une, des ondes de plaisir traversèrent Monique, Nick poussa un cri,
gémissant de plaisir, quand il jouit pour la seconde fois en un quart d’heure. À
la fin de sa jouissance, il s’abandonna complètement, poussant des petites
plaintes animales, le corps traversé de soubresauts, submergé et ravi par une
extase totale.


Nick était un peu gêné d’avoir été bruyant et aussi
démonstratif, mais la gaieté et la tendresse de Monique l’assurèrent que tout
allait bien. Elle alla prendre dans le placard de Nick une de ses trois
chemises et l’enfila. Elle lui arrivait presque aux genoux (Monique ne mesurait
qu’un mètre soixante-dix-huit et Nick frôlait les deux mètres) et elle avait
l’air d’une petite fille avec son sourire coquin, ses longs cheveux et sa
chemise d’homme. Nick voulut lui déclarer son amour mais Monique s’approcha et
lui mit un doigt sur la bouche. Puis elle l’embrassa tendrement, lui dit
qu’elle devait aller chercher Teresa. En moins d’une minute, elle prit une douche,
s’habilla, l’embrassa à nouveau et s’en alla. Nick n’avait pas bougé. Après son
départ, il s’endormit d’un sommeil heureux. Il ne fit pas de rêve.


Les huit jours suivants, Nick fut sur un petit nuage. Il vit
Monique tous les jours, le plus souvent chez elle, dans sa demeure de Palm
Beach, mais parfois chez lui, dans l’appartement de son oncle. Ils faisaient
l’amour à la moindre occasion, et c’était à chaque fois différent. Monique lui
réservait sans cesse des surprises. Lorsque Nick retourna chez elle la seconde
fois, par exemple, Monique l’attendait derrière la maison, nageant toute nue
dans la piscine. Elle lui dit alors qu’elle avait renvoyé ses domestiques pour
la journée. Quelques instants plus tard, ils faisaient l’amour sur l’herbe,
entre le parc et la piscine, riant et roulant l’un sur l’autre.


Leur histoire était placée sous le signe de la France.
Monique lui faisait découvrir la cuisine et les vins français. Et ils parlaient
tous les deux de littérature française. Au cours d’une nuit de passion, ils
discutèrent de La Symphonie pastorale d’André Gide, avant et après
l’amour. Monique défendait le pasteur et riait devant les efforts que déployait
Nick pour lui démontrer que Gertrude, la jeune fille aveugle, était « une
innocente ». Un autre soir, alors que Monique lui avait demandé de porter
un masque noir d’Halloween durant leur long dîner français, ils lurent
ensemble Le Balcon de Jean Genet en prélude à l’amour.


Les jours passèrent trop vite, baignés par la magie de
l’amour et du plaisir. Un soir, Nick se rendit chez elle, et Monique vint
l’accueillir vêtue d’un manteau incroyable, un long manteau de fourrure en phoque
d’Alaska, avec des ornements de renard roux sur le col, sur les revers et les
manches, des épaules jusqu’aux poignets. Le manteau de Monique était la chose
la plus douce qu’il ait jamais touchée, encore plus douce que sa peau
ensorcelante. Son amante enjouée avait monté l’air conditionné au maximum, pour
pouvoir mettre son « manteau favori » sans étouffer de chaleur. Elle
ne portait rien en dessous. Après l’amour ce soir-là, elle habilla le corps nu
de Nick avec l’un des manteaux de castor de son mari, en justifiant la présence
d’une demi-douzaine de manteaux de fourrure à Palm Beach par un
lapidaire : « C’est notre métier et nous aimons pouvoir montrer
quelques articles à nos amis et à nos relations au cas où cela les
intéresserait. »


 


Nick l’assurait de son amour avec une ferveur croissante à
chaque fois qu’ils se retrouvaient. Monique lui offrait son habituel « je
t’aime », mais refusait de répondre aux interrogations pressantes de
Nick quant à l’avenir. Elle évitait toutes les questions au sujet de ses
relations avec « M. Silver », précisant seulement qu’il était un
« drogué du boulot » et qu’il passait presque toute l’année à Montréal.
Il avait acheté la résidence de Palm Beach surtout parce que Monique n’aimait
pas le froid et voulait mener une vie mondaine plus active que celle qu’elle
avait à Montréal. Monique séjournait généralement de Noël à Pâques à Palm
Beach ; Teresa, qui venait d’achever les vacances de printemps de son
école très privée, était retournée au Canada, et redescendait à Palm Beach
aussi souvent que possible pour être avec sa mère.


Monique donnait de brèves réponses quant à sa vie présente.
Mais elle parlait volontiers de son enfance à Paris. Elle ne critiquait jamais
son mari, et ne se plaignait pas non plus de son mariage. Toutefois, elle avoua
à Nick que ces derniers jours étaient les plus beaux moments de sa vie. Elle
lui parla aussi de certains de ses amis, mais Nick n’en avait jamais vu aucun.
Ils se voyaient seuls, exclusivement.


Un jour, elle l’emmena dans sa Cadillac et ils partirent à
Key Largo faire un peu de plongée à la base de loisirs de Pennekamp. Comme
toujours, elle portait son alliance. Ce jour-là, Nick s’était promis d’obtenir
des réponses quant à leur avenir et la présence constante de cet anneau le
rendait fou. Il lui demanda de le retirer. Elle refusa poliment, puis se mit en
colère quand il insista. Elle quitta l’autoroute qui traversait les marécages
au nord des Keys et coupa le moteur.


— Je suis mariée, c’est comme ça, dit-elle avec
fermeté, et retirer cette alliance n’y changera rien. Je suis amoureuse de toi,
c’est vrai, mais tu es au courant de ma situation depuis le début. Si tu n’arrives
pas à t’y faire, alors il vaut peut-être mieux nous quitter.


Nick fut bouleversé par sa réponse. L’idée de vivre sans
elle le terrifiait. Il lui présenta ses excuses et lui redit son amour. Il
l’embrassa avec passion et puis il sauta sur le siège arrière, en lui disant
qu’il la voulait, là, tout de suite. Elle le rejoignit avec quelque réticence
et ils firent l’amour sur la banquette arrière de sa Cadillac. Monique resta
pensive et silencieuse le restant de la journée.


Le vendredi, une semaine jour pour jour après leur première
rencontre, Monique emmena Nick dans une boutique de location de smokings et de
tenues de soirée pour lui trouver quelque chose à se mettre en vue d’un
« dîner habillé avec quelques amis », qu’elle organisait le samedi soir,
chez elle. Ils allaient donc enfin se montrer ensemble. Nous serons
maintenant bien obligés de parler de notre avenir, songea Nick. Nick était
censé être à Boston le lundi matin et ses parents l’attendaient à Falls Church,
à côté de Washington, pour samedi, mais il s’était dit qu’il pourrait rouler
toute la journée (et toute la nuit, s’il le fallait, tant son amour pour
Monique lui donnait de l’énergie) pour regagner ses cours le lundi matin.


Nick avait des rêves et des espoirs plein la tête quand il
se présenta à la résidence des Silver, ce samedi soir. Il était chic dans son
smoking d’été et le sourire qu’il adressa à Monique quand elle vint l’accueillir,
était plus radieux que jamais. Bien que le portier soit à côté d’eux, il lui
offrit son bouquet de roses, l’embrassa et lui dit qu’il l’aimait.


— Bien sûr, dit-elle d’un ton léger, comme tout le
monde.


Elle le fit entrer et le présenta à quatre personnes,
également arrivées en avance, comme étant « le jeune homme qui avait sauvé
Teresa l’autre jour à Lauderdale ». Puis Monique les laissa. C’était son
habitude, apprit plus tard Nick, de demander à quelques amis intimes de venir
en avance à une soirée, de les accueillir pas encore habillée, de s’éclipser et
de réapparaître une heure ou deux après, quand tout le monde était là, pour
faire sa grande entrée. Nick suivit des yeux Monique qui montait gracieusement
les escaliers. Son regard avait une indéniable expression d’adoration.


— N’est-elle pas magnifique ? lui demanda un homme
bronzé et décontracté d’une cinquantaine d’années, tout en lui offrant un
martini. (Il s’appelait Clayton.) J’ai passé, une fois, un week-end avec elle
sur leur yacht, quand Aaron était à Montréal. J’ai cru qu’elle m’avait invité
pour prendre un peu de bon temps… (Il se mit à rire.) Mais je me trompais. Elle
voulait juste avoir un peu de compagnie, et je connaissais bien la France et
l’Europe.


— Venez avec moi (il lui prit le bras), je vais vous
présenter aux heureux élus qu’elle a fait venir en avance aujourd’hui.


Nick était traité avec une extrême courtoisie par les autres
invités, mais il se méfiait des questions qu’ils lui posaient au sujet de
Monique. Il était, après tout, un nouveau venu ici, et s’il y avait quoi que ce
soit à dire sur leurs relations, c’était à elle de le faire. Il répondait donc
poliment, mais avec une certaine réserve, et n’entrait pas dans les détails.


L’une des deux femmes accoudées au bar, une Jane Quelque
chose, prétendait être « la meilleure amie de Monica à Palm Beach ».
(Ils l’appelaient tous Monica. Mais il lui était impossible de l’appeler
autrement que Monique. Nick se demanda s’ils avaient deviné ce qu’il y avait
entre elle et lui, ou si Monique le leur avait dit.) Jane approchait de la
quarantaine ; elle était bien en chair et bruyante, buvait pas mal et fumait
cigarette sur cigarette. Elle avait été autrefois séduisante mais elle avait
trop tiré sur la corde. C’était le genre de personne qui ne peut s’empêcher de
toucher les gens en leur parlant. Elle mettait Nick mal à l’aise.


Les autres invités commençaient à arriver. Jane et Clayton
jouaient les maîtres de maison en l’absence de Monique. Quand Nick demanda à
Clayton ce qu’il faisait dans la vie, celui-ci répondit qu’il était un
« SMEC ». Évidemment Nick n’avait pas la moindre idée de ce que cela
voulait dire. Clayton se mit à rire. « SMEC ça veut dire : “Sans
moyen d’existence connu”… C’est un terme recouvrant tous les fainéants et les
clochards. » Ils le présentèrent à tout le monde. Nick avait bu trois ou
quatre martinis et avait raconté son sauvetage de Teresa au moins sept ou huit
fois depuis son arrivée chez les Silver.


Nick commençait à se sentir guilleret. Il prit en fredonnant
un autre martini sur le plateau de cocktails que lui présentait un serveur.
L’alcool allégeait ses pensées et il se sentait, pour l’instant, détendu et de
bonne humeur. Nick était sur le patio et parlait avec une « camarade
d’équitation » de Monique, une ravissante jeune femme d’une vingtaine
d’années, prénommée Anne, quand il entendit des applaudissements retentir dans
le salon.


— C’est Monica, dit Anne. Allons voir.


Le grand escalier de la maison coloniale des Silver
conduisait à un palier qui s’élevait à environ deux mètres du sol, puis
l’escalier se scindait en deux pour mener au premier étage. Monique était sur
le palier, les remerciant de leurs applaudissements, vêtue d’une simple robe
bleu marine en laine, qui épousait parfaitement son corps. Le dos était nu,
presque jusqu’au bas de sa superbe chevelure (elle tourna sur elle-même à la
demande générale de ses quelque quarante invités) et sur le devant, deux fines
bandes de tissu allaient des épaules à la taille et formaient un profond
décolleté qui découvrait presque totalement ses superbes seins. Subjugué par
l’entrée de sa reine, Nick lança, en français, un « Bravo, bravo »
un peu trop enthousiaste. Monique ne parut pas entendre. Elle s’était retournée
et regardait vers le haut des marches.


Il lui fallut plus d’une minute pour comprendre ce qui se
passait. Un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un smoking fauve, ayant au
petit doigt un saphir, descendit l’escalier et passa son bras autour de la
taille de Monique. Elle leva la tête et l’embrassa. Il sourit et fit un petit
signe aux convives tandis que tout le monde applaudissait poliment. Ils
descendirent ensemble le grand escalier qui menait au salon.


Qui c’est celui-là ? se dit Nick et malgré le
gin et le vermouth, malgré son incrédulité, la réponse lui vint à
l’esprit : c’est Aaron, son mari. Mais qu’est-ce qu’il fait là ?
Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? Et puis, immédiatement : comment
peut-elle me faire ça, à moi ? Je l’aime et elle m’aime : ce n’est
pas bien de faire ça, pas bien du tout. Ce n’est pas possible.


Nick essaya de reprendre sa respiration mais c’était comme
si la Terre entière pesait sur sa poitrine. Instinctivement, il détourna les
yeux de Monique et d’Aaron, enlacés, qui descendaient les escaliers. Dans son
brusque mouvement, il renversa un peu de son martini sur l’épaule d’Anne. Ses
excuses furent plus que sommaires. Complètement désorienté, il se dirigea vers
le bar, vacillant sur ses jambes, essayant désespérément de retrouver son
souffle, de libérer sa poitrine de ce poids qui l’oppressait. Non. Non. Elle
ne peut pas faire ça. Je dois me tromper. Son esprit n’arrivait pas à
accepter ce que ses yeux venaient de lui montrer. Il vida d’un trait un autre
martini, à peine conscient des gens à côté de lui et des sentiments confus qui
torturaient son âme.


— Ah, le voilà.


Il entendit la voix de Monique derrière lui. Cette voix qui
était devenue pour lui ce qu’il y avait de plus précieux au monde, de plus cher
dans sa vie : la voix de l’amour. Mais cette fois, il était terrifié. Nick
se retourna. Monique et Aaron étaient là, devant lui.


— Alors je rencontre enfin ce jeune homme, dont j’ai
tant entendu parler, dit-il.


Aaron était aimable, chaleureux, avec juste une pointe de
gratitude dans la voix. Aaron Silver lui tendit la main. Monique souriait. Mon
Dieu, qu’elle est belle, même en ce moment, alors que je devrais la détester. Nick
serra machinalement la main d’Aaron et accepta silencieusement ses
remerciements pour avoir « tiré Teresa d’un mauvais pas ». Nick ne
répondit rien. Il se tourna vers Monique. Elle se souleva sur la pointe des
pieds et lui fit une bise sur la joue. Oh, ces lèvres. Comme je les désire encore.
Mon Dieu, qu’est-ce qui nous arrive en ce moment ?


Nick sentit que ses yeux s’embuaient de larmes. Oh, non,
je vais me mettre à pleurer devant eux. Paniqué à cette idée, Nick prit rapidement
congé et sortit dans le patio. Alors ses larmes roulèrent sur ses joues. Il
s’assit sur l’herbe, pleurnichant comme un enfant. Humilié, blessé, il arpenta
le parc, la tête baissée, essayant, en vain, de respirer calmement.


Une main se posa sur son épaule. C’était Jane. La dernière
personne qu’il aurait voulu rencontrer à ce moment-là.


— Elle va venir vous voir dans quelques minutes. Mais
d’abord Monica et Aaron doivent faire le tour des invités, vous savez comment
c’est, les soirées, quand c’est vous qui recevez.


Jane alluma une cigarette. Nick sentit qu’il était sur le
point de vomir. Il se retourna brusquement pour lui demander de jeter sa
cigarette et il perdit l’équilibre.


Peut-être était-ce l’alcool, peut-être l’adrénaline, ou
peut-être tout simplement trop d’un seul coup pour lui. Sa tête tournait,
tournait. Il s’appuya involontairement contre Jane pour se rattraper. Elle se
méprit sur son geste et attira le visage de Nick contre son épaule.


— Ne le prenez pas si mal. Vous et Monica vous aurez
encore du bon temps. Aaron ne reste que deux jours et il repart travailler à
Montréal. En plus, dit-elle avec une voix suave, si vous êtes aussi bien que
Monica le dit, je serais enchantée de « prendre soin de vous » quand
Monica sera avec Aaron.


Il la repoussa et recula en chancelant. C’était comme s’il
venait de recevoir un coup de poing en pleine figure. La remarque choquante de
Jane engendra chez lui une vague irrépressible de colère, et son ventre se
crispa de douleur. Quoi ! Elle sait. Cette poufiasse écœurante est au
courant. Peut-être tout le monde le sait. Merde. Merde à tout ça… Et puis,
presque aussitôt, alors que son esprit commençait à prendre la mesure des
événements de la soirée : comment sort-on d’ici ? Où est la
sortie ? Tandis qu’il faisait le tour de la maison (il ne voulait pas
repasser par l’intérieur), des profondeurs de son être monta un son, un son qui
jaillit hors de lui sans qu’il puisse le contenir. C’était un hurlement de
douleur, le cri authentique et inéluctable d’un animal au fond du désespoir.
Des millénaires de civilisation avaient fait taire ces cris chez l’être humain.
Mais ce hurlement inconvenant, qui s’éleva dans la nuit de Palm Beach comme une
sirène de police, fut pour Nick un premier soulagement. Le temps que les
invités cherchent à comprendre ce qu’ils avaient entendu, Nick avait sauté dans
sa vieille Pontiac de 1977 et s’en allait.


Il roula vers le sud, vers Fort Lauderdale, son cœur battait
encore frénétiquement et son corps frissonnait d’adrénaline. Il ne put penser
de manière cohérente. Des images défilaient devant lui, sans liens entre elles.
Monique était au centre de toutes. Monique dans son manteau de phoque d’Alaska,
Monique dans son maillot de bain rouge et blanc, Monique dans sa robe ce soir
(Nick grimaça de douleur, car à gauche, à la limite de son champ de vision, il
voyait Aaron qui descendait l’escalier). Tout cela n’avait donc pas
compté ? Ce n’était qu’un jeu ? Nick était trop jeune pour accepter
les demi-teintes de la vie. Pour lui, les choses étaient ou blanches ou noires.
C’était ou merveilleux, ou désastreux. Ou bien Monique l’aimait passionnément
et abandonnait sa vie de luxe pour l’épouser, ou elle ne faisait que satisfaire
son ego et ses pulsions sexuelles. Ainsi, conclut-il en rentrant dans
l’appartement de son oncle à Fort Lauderdale, je n’étais qu’un de ses jouets.
J’étais comme ses fourrures et ses chevaux, ses yachts et ses habits. Je
faisais partie des choses agréables de son environnement.


Dégoûté de lui-même, désespéré comme nul ne pouvait l’être,
un mal de tête lui vrillant le cerveau du fait des trop nombreux martinis, Nick
fit rapidement ses bagages. Il ne prit pas de bain, ne mangea rien. Il mit ses
deux valises dans la voiture, laissa le smoking de location aux gardiens de
l’immeuble, et fila vers la nationale 95. Deux kilomètres avant la nationale, Nick
se rangea sur le bas-côté et se permit de verser encore quelques larmes. Ce fut
tout. La dureté extérieure qui allait caractériser les dix années suivantes de
son existence se cristallisa à ce moment. Plus jamais, se dit-il. Plus
jamais, je ne laisserai une fille me rendre dingue. Pour plus rien au monde.


Dix ans plus tard, un matin du mois de mars dans son
appartement de Key West, Nick Williams jouerait pensivement avec l’objet
métallique en or, posé sur la table basse, et éprouverait à nouveau une douleur
aiguë en revoyant Monique et son mari lors de cette funeste soirée. Avec un
chagrin d’adulte, il se souviendrait aussi du moment où il avait pris la
nationale 95 ; il avait tourné à gauche, vers Miami et les Keys, au lieu
de prendre à droite, et de rouler vers le nord, vers Boston. Il n’aurait pu
expliquer les raisons de son geste à l’époque. Il aurait peut-être dit que
Harvard n’avait plus d’intérêt après Monique ou qu’il voulait connaître la vie,
et non plus les livres, mais il ne voyait pas que ce besoin de repartir complètement
de zéro était, en fait, une fuite, parce qu’il ne pouvait plus se regarder en
face.


Il y avait cinq ans qu’il ne s’était pas remémoré son
histoire avec Monique, du début à la fin. Ce matin-là, pour la première fois,
Nick avait réussi à se souvenir de ses anciennes émotions avec une certaine
distance, même si elle était encore minime, et il voyait cette histoire
maintenant d’un œil un peu différent. Il reconnaissait que c’était sa passion
aveugle de jeune homme qui l’avait mis au supplice, mais il avait encore du mal
à ne pas en vouloir à Monique. Au moins, ces souvenirs ne le détruisaient plus.
Il prit le trident et alla à la fenêtre. Peut-être que tout recommence
aujourd’hui ? se dit-il. Un nouveau trésor. L’ultime métamorphose d’un
chagrin de jeunesse. Il songea à Carol Dawson. Elle était contrariante,
mais son énergie le fascinait. Toujours prêt à rêver, Nick vit Carol dans ses
bras, et imagina la douceur et la chaleur de ses baisers.
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Fascinée, Carol observait la pieuvre capturer sa proie avec
ses longs tentacules.


— Imagine-toi avec huit bras, dit Oscar Burcham. Pense
un peu à l’architecture cérébrale nécessaire pour séparer tous les influx, pour
identifier les stimuli venant de chaque membre, pour coordonner tous les
tentacules pour se défendre ou se nourrir.


Carol rit et se tourna vers son compagnon. Ils étaient
devant une grande vitre dans une salle faiblement éclairée.


— Ah, Oscar, dit-elle au vieil homme avec des yeux
pétillants, tu ne changeras jamais. Tu ne peux regarder un être vivant sans le
voir en tant que « système biologique », « architecture
cérébrale ». Tu ne t’es jamais demandé ce qu’ils ressentaient, de quoi ils
rêvaient dans leur sommeil, quelle était leur perception de la mort ?


— Bien sûr que si, répliqua Oscar avec un battement de
paupières. Mais il est pratiquement impossible pour l’être humain, même avec un
langage commun, ou des moyens de communication, de vraiment savoir ce qu’ils
ressentent. Comment pourrions-nous apprécier, par exemple, le sentiment de
solitude d’un dauphin ? Avec notre sensiblerie, nous leur conférons des
émotions « humaines », ce qui est ridicule.


Il se tut un moment pour réfléchir.


— Non, reprit-il, il est plus fructueux de mener des
investigations scientifiques dans des domaines au sein desquels nous sommes en
mesure de comprendre les réponses. À long terme, je crois que
« découvrir » comment ces créatures fonctionnent, au sens
scientifique du terme, nous mènera plus sûrement à leur « quotient
émotionnel » que n’importe quelle expérience psychologique, dont personne
ne peut interpréter les résultats.


Carol l’entoura de ses bras et l’embrassa affectueusement.


— Tu prends tout ce que je dis tellement au sérieux,
Oscar. Même quand je te fais marcher, tu fais attention à mes remarques.


Elle se tut et détourna les yeux.


— Tu es le seul à faire ça, termina-t-elle.


Oscar recula d’un air sérieux et posa ses deux mains sur
l’épaule droite de Carol.


— Quelque part ici, il y a un muscle noué… Je le sais
par expérience… Il y en a presque toujours un là… Ah ! le voilà.


Il la regarda d’un air entendu.


— Ce n’est pas bien, tu sais, continua-t-il. Tu es une
journaliste en plein succès et même célèbre, et pourtant tu souffres encore de
ce qu’on appelle une « insécurité terminale ». Qu’est-ce que ça fait
là ? Toi et le patron, vous vous êtes disputés ce matin ?


— Mais non, répondit Carol, tout en s’éloignant vers
une autre partie de l’aquarium. Enfin, oui, une sorte de dispute, j’imagine. Tu
sais comment il est. Il se mêle de tout. Je suis sur cette grosse affaire à Key
West. Dale vient me chercher à l’aéroport, m’emmène déjeuner, et se met à
m’expliquer ce que je devrais faire pour assurer mon reportage. Ses suggestions
sont presque toutes intéressantes, et j’apprécie l’aide technique qu’il
m’apporte, mais c’est la façon dont il me parle qui ne me plaît pas.
C’est comme s’il me prenait pour une idiote.


Oscar la regarda fixement.


— Carol, ma chérie, il parle à tout le monde de cette
façon, moi y compris. Ce n’est pas dirigé contre toi. Il est profondément convaincu
de sa supériorité et rien n’a jamais pu lui ôter cette idée de la tête. Il
était milliardaire, grâce à ses brevets, avant même d’être sorti du MIT.


Carol était impatiente et pas satisfaite.


— Je sais tout ça, Oscar, je t’assure. Mais tu le
défends encore ! Dale et moi sommes amants depuis presque un an. Il
raconte à tout le monde comme il est fier de moi, comme il aime être stimulé
par « mon esprit ». Mais quand nous sommes ensemble, il me traite
comme une idiote. Ce matin, il a même voulu se mêler de ce que j’allais prendre
pour le petit déjeuner. Bon sang, je suis sélectionnée pour le prix Pulitzer,
mais le type qui veut se marier avec moi n’imagine pas que je puisse choisir
toute seule mon propre petit déjeuner.


Ils étaient devant un grand bassin d’eau pure comme le
cristal. Environ une demi-douzaine de petites baleines y tournaient en rond,
remontant de temps en temps à la surface pour respirer.


— Tu es venue au début et tu m’as demandé ce que j’en
pensais, répondit-il doucement. Et je t’ai dit que je trouvais que vos
tempéraments n’étaient pas compatibles. Tu te souviens de ce que tu m’as
répondu ?


— Oui, dit-elle avec un sourire misérable. Je t’ai
demandé ce qu’un scientifique du MOI pouvait savoir de l’âme humaine. Je
regrette, Oscar. J’étais contrariée à l’époque. J’étais tellement entêtée. Ça
me semblait sérieux avec Dale et je voulais avoir ton approbation…


— Oublions tout ça, coupa-t-il. Tu sais tout le bien
que je pense de toi. Mais ne sous-estime jamais un savant. Certains d’entre
eux, ajouta-t-il d’un air préoccupé, cherchent à étudier les faits et les idées
parce qu’ils veulent, en définitive, comprendre la nature même des choses. Y
compris celle de l’âme, si tant est qu’elle existe.


« Tiens, prends ces baleines, poursuivit Oscar d’un ton
plus vif, en changeant adroitement de sujet. Nous avons étudié leur cerveau
pendant presque dix ans, nous avons mis en évidence les fonctions spécifiques
de certaines régions du cortex, et essayé de comparer la structure de leur
cerveau avec la nôtre. Nos efforts ont été relativement couronnés de succès. La
fonction « langage » qui module leur chant a été isolée et
l’emplacement des centres de commande de tous les mouvements de leur corps a
été également repéré. En fait, nous avons découvert toute une région cérébrale
chez les baleines qui correspond aux centres de commande principaux chez l’être
humain. Mais il reste encore un problème, un mystère si tu préfères.


L’une des baleines cessa de nager dans le bassin. Elle
semblait les observer.


— Il y a une grande région de leur cerveau à laquelle
nous n’avons pu rattacher quelque fonction spécifique que ce soit. Un éminent
savant, il y a quelques années, après avoir écouté le chant des baleines durant
leur migration et établi des corrélations entre ces chants et leurs autres
modes comportementaux, a postulé que cette grande région cérébrale non
identifiée était une zone de mémorisation multidimensionnelle. Sa théorie était
que les baleines mémorisaient dans cette zone tous les incidents du voyage, les
images, les sons, et même les sensations, et qu’elles « revivaient »
ces incidents au cours de leur migration pour lutter contre l’ennui. Nos
travaux sont en train de confirmer cette théorie.


Carole était intriguée.


— Tu veux dire qu’elles pourraient garder dans cette
zone l’ensemble complet des impressions sensorielles de tout ce qui a été
important, comme une naissance par exemple, et avoir, en un sens, la
possibilité de repasser tous ces moments durant les heures ennuyeuses de la
migration. Ouah ! c’est fascinant. Ma mémoire me joue des tours tout le
temps. Ce serait génial si, d’une façon ou d’une autre, je pouvais entrer
dedans, au sens littéral du terme, et ressortir tout ce que je veux. Toutes les
sensations originales intactes (elle se mit à rire). Quelquefois, l’été, je
n’arrive plus à me souvenir exactement du plaisir que j’ai éprouvé à faire du
ski, et c’est presque la panique, parce que je me demande si je vais ou non
pouvoir retrouver ce plaisir l’hiver suivant.


Oscar fit un signe de la main à la baleine et elle
s’éloigna.


— Attention, dit-il. Il y a beaucoup de gens qui ont
cru aussi que ce serait fantastique d’avoir une mémoire plus fidèle, comme
celle d’un ordinateur. Mais suppose que nous ayons réellement une mémoire
multidimensionnelle parfaite comme celle présumée des baleines ; et
suppose que nous soyons aussi démunis en ce qui concerne l’entrée des données
dans notre mémoire, comme c’est le cas précisément chez l’homme aujourd’hui –
tu sais, l’instant où nous mémorisons et ce que nous mémorisons
ne dépendent pas de notre volonté –, il y aurait alors des problèmes. Nous
pourrions même être non viables en tant qu’espèce. Un son, une image, une
odeur, même la saveur d’un morceau de gâteau pourraient soudain nous
contraindre à éprouver de nouveau toutes les sensations ressenties au moment de
la mort d’un être cher. Nous pourrions être obligés d’assister encore une fois
à une dispute déchirante entre nos parents. Ou même à revivre le traumatisme de
notre propre naissance.


Oscar resta silencieux un moment.


— Non, dit-il finalement, l’évolution s’est bien
occupée de nous. Comme elle ne pouvait pas créer un système commandant l’entrée
des données, pour nous protéger et nous éviter d’être détruits par des fautes
ou des événements passés, l’évolution a développé dans notre mémoire un
« processus d’atténuation » naturel…


« Carol Dawson. Carol Dawson. Est demandée à la salle
de conférences audiovisuelle de la direction. »


Le haut-parleur rompit la tranquillité de l’aquarium du MOI.
Carol serra chaleureusement Oscar dans ses bras.


— C’était super, Ozzie, comme toujours, dit-elle, en le
regardant battre des paupières quand elle prononça son petit nom. Mais je crois
qu’ils ont fini de traiter les images. Au fait, je trouve toute cette histoire
sur la mémoire des baleines fascinante. Je vais revenir faire un article
là-dessus. Peut-être la semaine prochaine. Fais mes amitiés à ta fille et à ton
petit-fils.


Carol avait été tellement intéressée par sa conversation
avec Oscar qu’elle en avait oublié momentanément les raisons de sa présence à
Miami, si tôt le matin. Mais elle sentait de nouveau son excitation grandir
tandis qu’elle retournait vers le grand bâtiment administratif du MOI. Dale, au
petit déjeuner, avait bon espoir que le traitement des images infrarouges
donnerait quelque chose d’intéressant.


— Après tout, avait-il dit en toute logique, l’alarme
pour les corps étrangers a fonctionné à plusieurs reprises. Par conséquent, ce
sont soit les observations en infrarouge qui ont déclenché l’alarme, soit
l’algorithme qui n’a pas bien marché. La seconde possibilité est très peu
probable, puisque j’ai écrit les instructions moi-même et que mon meilleur
programmeur l’a testé après compilation.


Dale était curieusement excité quand elle entra dans la
salle de conférences. Carol voulut lui poser une question mais il la fit taire
d’un mouvement vif de la tête après l’avoir accueillie d’un sourire. Dale
parlait avec deux techniciens du traitement des images.


— OK, bon, on a tout remis en place ? Classez les
images dans cet ordre. Je les appellerai une à une par la télécommande.


Les techniciens quittèrent la pièce.


Dale s’approcha de Carol et lui saisit le bras.


— Tu ne vas pas en revenir, dit-il. Quelle
découverte ! Quelle putain de découverte ! (Il retrouva un peu son
calme.) Mais chaque chose en son temps. Je me suis promis de ne pas te gâcher
la surprise.


Il lui désigna un siège à la table de conférence, juste en
face du grand écran, puis il s’assit à côté d’elle.


Il appuya sur le bouton de la télécommande. Sur l’écran
apparut un cliché montrant les trois baleines dans la zone de récifs sous le
bateau. On voyait distinctement la fissure dans la roche, sur la droite, sous
les baleines. Dale regarda Carol.


— Je vois, dit-elle en haussant les épaules, mais où
est cette fameuse découverte ? J’ai pris des photos avec mon appareil de
plongée qui sont aussi bonnes que celle-là.


Dale regarda à nouveau l’écran et appuya plusieurs fois sur
la télécommande. Les clichés suivants étaient des agrandissements de la
première photographie et zoomaient sur l’ouverture dans le récif de corail,
isolant finalement au milieu de l’image un petit reflet, qui luisait dans le
coin inférieur gauche de la fissure. Dale regarda à nouveau Carol.


— J’ai fait un agrandissement semblable, dit-elle,
pensive. Mais il est impossible de dire s’il y a réellement quelque chose dans
ce trou ou si ce n’est qu’une tache de développement.


Elle se tut un moment, puis reprit :


— Quoique le fait qu’on retrouve ce reflet,
sensiblement à la même place, par deux procédés complètement différents, donne
tout lieu à penser que cela ne vient pas du traitement photographique.


Elle se pencha en avant, intéressée.


— Bon, c’est quoi la suite…


Dale ne pouvait plus se contenir. Il bondit de son siège et
arpenta la pièce à grandes enjambées.


— C’est quoi la suite ! commença-t-il. Ça pourrait
bien être ton ticket pour le prix Pulitzer à New York ! Je vais maintenant
te montrer exactement la même série d’images, mais cette fois prises en
infrarouge une fraction de seconde après. Regarde bien, en particulier le
centre de la fissure.


La première image infrarouge couvrait la même zone sous le
bateau que la photo dans le spectre visible. Toutefois, le cliché en infrarouge
montrait les variations thermiques à l’intérieur du champ. Dans le traitement,
chaque pixel (partie élémentaire de l’image) était associé à une température
suivant le rayonnement thermique observé dans cette région de l’image. Les
températures semblables étaient regroupées par l’ordinateur et représentées par
une même couleur. Ce traitement mettait en évidence des zones isothermes, ou
des zones sensiblement de même température, qu’on reconnaissait par leur
couleur. Avec ce traitement, les baleines apparaissaient en rouge, la plupart
des végétaux sur les rochers étaient bleus, et la température uniforme de l’eau
formait un arrière-plan gris foncé. Il fallut quelques instants à Carol pour
s’adapter à cette image. Dale souriait d’un air triomphant. Avant que Carol ait
eu le temps de repérer deux petites zones, une rouge et une marron, au centre
du trou, la série d’agrandissements avait commencé. En quelques secondes, un
gros plan en infrarouge de la fissure révéla clairement ce qui avait tant
excité Dale.


— Je t’avais bien dit qu’il y avait quelque chose sous
le bateau, dit-il en désignant, avec une baguette, une forme brune sur l’écran.
L’objet était cylindrique à une extrémité et pointu à l’autre. La fissure avait
été agrandie par l’effet de zoom de sorte qu’elle occupait presque tout
l’écran. Même avec le fort grossissement, la qualité de l’image infrarouge
restait exceptionnelle. Dans l’ouverture, on apercevait trois ou quatre
couleurs différentes ; toutefois, seuls le marron et le vert étaient
représentés par un nombre significatif de pixels.


— Bon Dieu, dit Carol, se levant involontairement de
son siège pour rejoindre Dale devant l’écran, ce truc marron, ça doit être le
missile perdu. Il était sous nos pieds depuis le début.


Elle prit la baguette des mains de Dale et désigna une
partie de l’écran.


— Mais c’est quoi cette zone rouge ? Ça ressemble
au chat Cheshire d’Alice au pays des merveilles.


— Je n’en suis pas absolument certain, répondit Dale,
et cela ne veut sans doute rien dire. Mais j’ai tout de même une idée dingue. À
vrai dire, c’est à cause de ce que tu m’as dit sur le comportement étrange des
baleines : cela pourrait être la tête d’une autre baleine, dans
l’ombre, et regardant vers l’extérieur de cette espèce de grotte. Tiens,
regarde ça. En faisant un zoom arrière, on obtient une image qui montre les
deux zones isothermes rouges. Regarde comme le rouge au milieu de la fissure et
le rouge de tes « baleines sentinelles » se ressemblent. Même en
élargissant encore, les deux couleurs restent de températures comparables. Ce
n’est en rien une preuve, mais cela corrobore, sans aucun doute, mon hypothèse.


Les idées se bousculaient dans la tête de Carol. Elle savait
déjà ce qu’elle allait faire en premier. Il était essentiel qu’elle récupère ce
missile avant que quelqu’un n’apprenne où il était. Il fallait qu’elle retourne
à Key West dès que possible. Elle ramassa son sac à main et sa serviette.


— Est-ce que quelqu’un peut m’emmener à l’aéroport,
Dale ? Tout de suite, s’il te plaît. Je veux appeler ce lieutenant Todd et
lui faire un peu peur. Tu sais, lui faire prendre encore plus de précautions et
gagner, comme ça, un peu de temps.


Elle se tut, pensant à un million de choses à la fois.


— Mais je ne peux pas appeler d’ici, reprit-elle, sans
éveiller ses soupçons… et je dois encore régler des détails pour avoir un
bateau demain… Oh, au fait, je présume que tu as des tirages de ces images pour
moi ?


Dale hocha la tête.


— Oui, dit-il. Mais d’abord assieds-toi et repose-toi
une seconde. J’ai encore autre chose à te montrer. Je ne sais pas si c’est un
phénomène réel, mais si c’est le cas…


Carol voulut protester, mais quelque chose dans son attitude
l’incita à accepter. Elle s’assit donc. Dale se lança dans un exposé sur les
programmes de traitement des images, expliquant comment on pouvait
« pousser » artificiellement la définition, et faire apparaître de
nouvelles informations contenues dans les clichés.


— Ça va, ça va, dit-elle au bout d’un moment. La ligne
générale me suffira. Je sais déjà à quel point, toi et tes ingénieurs, vous
êtes malins.


Dale fit revenir sur l’écran la première image infrarouge,
celle en plan large qui montrait les trois baleines tournant sous le bateau.


— Ce cliché n’a pas une granularité thermique très
fine. Chaque pixel dans la zone rouge, par exemple, ne correspond pas
exactement à la même température. En réalité, la plage thermique pour une même
couleur est grosso modo de cinq degrés. Bon, si on pousse la définition, pour
que chaque plage de couleur ne couvre que deux degrés, on obtient cette image.


Sur la nouvelle épreuve, on distinguait dix couleurs
différentes. Il était beaucoup plus difficile de reconnaître les éléments de
l’image et certains points aberrants rendaient son interprétation très
difficile. Une région du crâne d’une des baleines était à présent d’une couleur
différente du reste du corps.


— La définition maximale du système, à partir du moment
où les données spectrales brutes sont exprimées en température, est d’environ
un degré. Si on pousse alors la définition de l’image jusqu’à cette limite de
un degré par plage de couleur, alors l’image devient pratiquement illisible. Il
y a vingt couleurs différentes maintenant pour les zones isothermes et, comme
le bruit ou la marge d’erreur de chaque point est du même ordre de grandeur que
la définition des zones isothermes, il est pratiquement impossible de reconnaître
des formes connues telles que les trois baleines… je te raconte tout ça pour
que tu comprennes bien que ce que je vais te montrer est, peut-être,
complètement faux. Mais c’est tout de même absolument fascinant.


Le cliché suivant qui apparut sur l’écran était un gros plan
du fond de l’océan, juste au-dessus du fossé que Carol avait suivi pour
remonter les traces jusqu’à leur origine. Les lignes parallèles se voyaient à
peine sur l’image infrarouge. La fissure était presque hors champ, sur la
gauche de l’image. De part et d’autre du fossé, du bleu, entrecoupé de taches
vertes, marquait les deux récifs. Carol se tourna vers Dale, ne sachant que
penser.


— Ce gros plan a une granularité de cinq degrés, comme
le plan général d’origine. Il n’y a rien de remarquable, ici. (Il envoya une
autre image.) Ici non plus, où nous avons augmenté le nombre de couleurs
jusqu’à dix. Mais regarde donc celui-ci…


Une nouvelle image apparut sur l’écran. Le cliché était très
peu lisible, presque impossible à interpréter. Vingt couleurs différentes
dessinaient un canevas étrange qui semblait suivre un découpage tout à fait
aléatoire. La seule chose à peu près régulière dans l’image était
l’arrière-plan de rocher sur lequel le corail et toute la vie sous-marine
proliféraient. Et c’était ce fond de rocher qui excitait tant Dale.


— C’est ça que je voulais te montrer, dit-il, désignant
de la main les récifs de part et d’autre du fossé. Les deux lignes de rochers
n’ont pas la même couleur. Pour une raison qui m’échappe totalement, les rochers
de ce récif-là sont représentés en vert pâle. Et sur l’autre récif, de
l’autre côté du fossé, à un mètre cinquante de là, tous les rochers sont
jaunes. Il y a un degré de différence. Bon, si le côté jaune était émaillé de
vert pâle, et inversement, alors je dirais que ces données n’ont aucune valeur,
et qu’il ne s’agit que de bruit de fond. Mais, tel qu’il est, ce cliché est
troublant.


Carol était perdue. Elle voyait bien que l’un des récifs
était vert pâle et l’autre jaune. Mais cela ne l’émouvait pas outre mesure.
Elle secoua la tête. Elle avait besoin d’autres explications.


— Tu ne comprends pas ? dit Dale avec un geste
théâtral. Si ces données sont exactes, alors nous avons trouvé quelque chose
d’une importance capitale. Il y a soit une source de chaleur à l’intérieur
du récif, qui rend sa surface uniformément plus chaude, soit, et j’admets que
cela semble totalement incroyable, l’un des deux récifs n’est pas un récif
du tout, mais quelque chose d’autre, se faisant passer pour un récif.
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Durant la journée il était presque impossible de trouver une
place pour se garer dans le quartier d’Amanda Winchester, à Key West. La marina
Hemingway avait ranimé ce vieux quartier de la ville, mais comme toujours, tout
le monde avait sous-estimé les problèmes de stationnement. Toutes les grandes
maisons du XIXe siècle,
restaurées et fraîchement repeintes, le long de Eaton et Caroline, avaient des
écriteaux au portail disant des choses du genre : « N’essayez pas de
vous garer ici, si vous n’êtes pas résident », mais ces avertissements
restaient sans effet. Les gens, qui travaillaient dans les boutiques autour de
la marina, se garaient au plus près et évitaient d’aller à l’immense parking de
la marina.


Après avoir cherché, en vain, une place pendant près d’un
quart d’heure, Nick Williams décida de partir se garer au parking et d’aller
chez Amanda à pied. Il était étrangement tendu. Une partie de sa nervosité
était due à son excitation, mais il se sentait également un peu coupable.
Amanda avait été le premier « sponsor » de l’expédition Santa Rosa
et Nick avait passé beaucoup de temps avec elle après qu’ils eurent découvert
le trésor. Amanda, Nick et Jake Lewis avaient cru tous les trois qu’Homer
Ashford et son ménage à trois avaient caché une partie du trésor et l’avaient
revendu à leur propre compte. Nick et Amanda avaient travaillé ensemble pour
essayer de prouver qu’Homer les avait volés, mais ils n’y étaient pas parvenus
de façon irréfutable.


Durant cette période, Amanda et Nick avaient été très
proches. Ils se voyaient pratiquement toutes les semaines et, petit à petit,
Nick en était arrivé à la considérer comme sa tante ou sa grand-mère. Mais au
bout d’un an environ, il avait cessé de la voir. Nick ne l’avait pas compris à
l’époque, mais la véritable raison de son éloignement était qu’Amanda voyait
trop clair en lui et abordait des sujets trop personnels. Elle lui posait
toujours des questions gênantes sur sa façon de mener sa vie.


Ce matin-là, il n’avait pas le choix. Amanda était
unanimement reconnue comme l’Expert ès Trésors Engloutis dans la région des
Keys. Il y avait deux domaines où son savoir était quasi encyclopédique :
les trésors et le théâtre. Nick ne l’avait pas prévenue de sa visite parce
qu’il ne voulait parler du trident que si elle acceptait de le recevoir. Ce fut
donc avec une certaine émotion qu’il sonna à la porte de sa magnifique maison.


Une jeune fille d’une vingtaine d’années vint entrouvrir la
porte.










— Oui ? dit-elle, le visage encadré par le
chambranle, l’air méfiant.


— Je m’appelle Nick Williams, dit-il. J’aimerais voir Mme Winchester
si c’est possible. Elle est chez elle ? (Un petit silence.) Je suis un
vieil ami de…


— Ma grand-mère est très occupée ce matin,
l’interrompit la fille avec rudesse. Appelez plutôt et prenez rendez-vous.


Elle refermait déjà la porte, laissant Nick sur le perron
avec son sac de sport à la main. Lorsqu’il entendit une autre voix ; il y
eut un échange de paroles assourdies et la porte se rouvrit toute grande.


— Ça alors ! En voilà une surprise, lança Amanda
en ouvrant les bras. J’ai la visite d’un jeune gentleman. Viens ici, Nikki, et
embrasse-moi.


Nick était embarrassé. Il s’avança et embrassa poliment la
vieille femme.


Il s’écarta d’elle et commença à présenter ses excuses.


— Je suis désolé de ne pas être passé vous voir. Je
veux dire, enfin, mon travail et…


— Ce n’est rien, Nikki, je comprends, l’interrompit
gentiment Amanda.


Ses yeux étaient si vifs qu’ils démentaient son âge.


— Entre et raconte-moi ce que tu deviens. Je ne t’ai
pas vu depuis… mon Dieu, il y a déjà deux ans que nous avons bu ce cognac
ensemble, après Un tramway nommé désir ?


Elle l’emmena dans une pièce qui faisait office de bureau et
de salon et le fit asseoir, à côté d’elle, sur le canapé.


— Tu sais, Nikki, reprit-elle, je crois que ton avis
sur l’actrice qui jouait Blanche Dubois a été le plus perspicace de tous ceux
que j’ai entendus pendant les répétitions. Tu avais raison. Elle ne pouvait
jouer Blanche qu’avec sa tête. Cette fille ne connaissait tout bonnement rien à
l’appétit sexuel des femmes.


Nick regarda autour de lui. La pièce avait à peine changé
depuis sa dernière visite, huit ans auparavant. Le plafond était très haut,
peut-être près de cinq mètres. Les murs étaient couverts, du sol au plafond,
d’étagères qui débordaient de livres. En face de la porte, une grande toile
représentant Amanda et son mari devant leur maison à Cape Cod dominait la
pièce. À l’arrière-plan, on apercevait une Ford neuve de 1955. Amanda était
rayonnante de beauté sur le tableau, âgée alors d’une trentaine d’années, vêtue
d’une robe de soirée blanche, avec des ornements d’un rouge audacieux autour
des poignets et le long du col. Son mari portait un smoking noir. Il était
presque chauve, avec deux touffes de cheveux blonds sur les tempes. Son regard
était tendre et bienveillant.


Amanda proposa à Nick une tasse de thé qu’il accepta. Jennifer,
sa petite fille, disparut dans le couloir. Amanda se retourna vers lui et prit
les mains de Nick dans les siennes.


— Je suis heureuse de te revoir, Nikki. Tu m’as manqué.
De temps en temps, j’avais des nouvelles de toi ou de ton bateau, mais
c’étaient le plus souvent des ragots complètement faux. Qu’est-ce que tu as
fait ces temps-ci ? Tu lis toujours autant ? Tu as une femme dans ta
vie ?


Nick se mit à rire. Amanda n’avait pas changé. Elle n’avait
jamais été du genre à parler pour ne rien dire.


— Non, il n’y a pas de femme, répondit Nick, c’est
toujours le même problème. Celles qui sont intelligentes se révèlent arrogantes
ou sentimentalement nulles, ou les deux à la fois ; celles qui sont
sensibles et tendres n’ont jamais ouvert un bouquin.


Sans savoir pourquoi, Carol Dawson lui vint à l’esprit et il
commença à dire sans réfléchir :


— Sauf, peut-être… (mais il s’arrêta et dit
plutôt :) c’est quelqu’un comme vous qu’il me faut.


— Non, Nikki, répliqua Amanda, soudainement sérieuse.


Elle croisa les bras sur sa poitrine et regarda la pièce un moment,
avec une expression absente.


— Non, redit-elle doucement, puis sa voix devint plus
intense lorsqu’elle se retourna vers lui. Même moi, je ne suis pas assez
parfaite pour toi. Je me rappelle très bien tous tes rêves de belles déesses.
En quelque sorte, tu as nourri tes visions d’adolescent avec les plus beaux
traits des femmes de tes romans favoris. J’ai toujours senti que tu mettais les
femmes sur un piédestal ; elles se devaient d’être reines ou princesses.
Mais chez les filles que tu as réellement connues, tu as cherché la faiblesse,
les signes qui révélaient le commun, l’ordinaire. C’est comme si tu espérais
découvrir qu’elles étaient imparfaites, détecter les failles dans leur armure,
pour justifier ton manque d’intérêt.


Jennifer entra avec le thé. Nick était mal à l’aise. Il
avait oublié quelle épreuve c’était de parler avec Amanda. Sa perspicacité, ses
remarques inattendues et pénétrantes avaient de quoi le perturber ce matin.
Nick n’était pas venu la voir pour qu’elle dissèque son attitude à l’égard des
femmes. Il changea donc de sujet.


— Parlons un peu de trésor, dit-il en se penchant pour
prendre son sac. J’ai trouvé quelque chose de très intéressant hier, au cours
d’une plongée. Je me demande si vous n’auriez pas déjà vu quelque chose dans ce
genre-là ? Il sortit le trident et le donna à Amanda.


Elle faillit le lâcher, tant son poids la surprit.


— Mon Dieu, s’exclama-t-elle, ses bras frêles
tremblaient sous le poids du trident d’or. En quoi peut-il bien être ?
C’est trop lourd pour être de l’or !


Nick se pencha et prit l’objet. Il le tint fermement tandis
qu’elle passait les doigts sur sa surface exceptionnellement polie.


— Je n’ai jamais vu une chose semblable, Nikki,
dit-elle. Il est inutile que je sorte tous mes bouquins et mes photographies.
Un fini si parfait ne pouvait être obtenu avec les techniques rudimentaires de
polissage pratiquées en Europe, à l’époque des galions, et même après. Cet
objet doit être récent. Mais c’est tout ce que je peux te dire. Où as-tu donc
déniché ça ?


Il lui raconta brièvement son histoire, en lui recommandant
comme toujours de ne rien dire à personne. Ce n’était pas seulement à cause de
l’accord qu’il avait passé avec Carol et Troy ; un chasseur de trésor
digne de ce nom ne fait jamais confiance à personne. Mais il confia tout de
même à Amanda qu’il pensait que, peut-être, quelqu’un avait « caché »
cet objet, et d’autres aussi, pour venir les récupérer plus tard. Nick lui fit
remarquer que son interprétation permettait de justifier la présence des
marques sur le sable.


— Ton scénario me semble tout à fait invraisemblable,
dit Amanda, mais je dois reconnaître que je ne sais que penser, et je n’ai pas
de meilleure explication. Peut-être Mlle Dawson a-t-elle
quelque renseignement qui pourrait nous éclairer quant à l’origine de cet
objet. Mais il est pratiquement impossible que je me sois trompée. J’ai
personnellement vu ou visionné les photos de toutes les pièces des trésors
retrouvés au large des Keys depuis le siècle dernier. Tu peux me montrer
aujourd’hui une nouvelle pièce, et je pourrais probablement te dire dans quel
pays d’Europe elle a été fabriquée, et en quelle décennie. Si cet objet vient
d’une épave engloutie, alors il s’agit d’un bateau moderne, et, pratiquement à
coup sûr, postérieur à la Seconde Guerre mondiale. C’est malheureusement tout
ce que je peux te dire pour t’éclairer.


Nick remisa le trident dans le sac et s’apprêta à prendre
congé.


— Attends un petit instant, Nikki, dit Amanda alors
qu’il se levait. Viens par ici une minute.


Elle le prit par le bras et l’emmena devant le grand
tableau.


— Tu aurais aimé Walter, Nikki. C’était un rêveur,
comme toi. Il adorait chercher des trésors. Tous les ans, nous partions en
yacht dans les Caraïbes, une semaine ou deux, pour chercher soi-disant des
trésors mais, en fait, c’était pour partager le plus souvent nos rêves. De
temps en temps, nous remontions effectivement, du fond de l’océan, quelque
objet inconnu et nous inventions alors des tas d’histoires abracadabrantes
quant à son origine. Presque toujours, il y avait une autre explication, plus
prosaïque, et bien moins excitante que nos élucubrations.


Nick était à côté d’elle, son sac dans la main droite. Amanda
se tourna vers lui et posa doucement la main sur son bras gauche.


— Mais cela n’avait pas d’importance, continua-t-elle.
Pas plus d’ailleurs que toutes les fois où nous sommes revenus les mains vides.
Pour nous, nous trouvions toujours le vrai trésor : notre amour l’un pour
l’autre. Nous rentrions chez nous, avec un nouvel élan, heureux et
reconnaissants que la vie nous ait offert ces huit, dix jours de bonheur où
nous avions rêvé et cherché ensemble des trésors.


Son regard était doux et attendri. Sa voix était faible,
mais vibrante d’émotion.


— Je ne sais pas si nous nous reverrons, Nikki, mais il
y a des choses que j’ai envie de te dire depuis longtemps. Tu peux les ignorer,
si tu veux, et les prendre pour les divagations d’une vieille femme sentencieuse,
mais je n’aurai peut-être jamais une autre occasion de te les dire. Tu as
toutes les qualités que j’aimais chez Walter, l’intelligence, l’imagination, la
sensibilité. Mais quelque chose cloche chez toi. Tu es seul. Et c’est de ta
faute. Tes rêves de trésors, ton goût de la vie… tu ne sais pas les partager.
Et ça me fait beaucoup de peine de le voir.


Elle se tut un instant et contempla le tableau. Puis elle
alla jusqu’au bout de sa pensée, comme si elle se parlait à elle-même :


— Tu sais, quand tu arrives à soixante-dix ans et que
tu regardes ce qui a compté dans ta vie, tu ne vois pas ce que tu as fait seul.
Ce dont tu te souviens, ce sont les moments d’échange, ces moments où ta vie
s’est trouvée enrichie par un instant de communion avec un ami ou avec un être
aimé. C’est notre conscience partagée de ce miracle qu’est la vie qui nous
permet d’accepter l’idée de notre propre mort.


 


Nick ne s’était pas préparé à une rencontre aussi éprouvante
avec Amanda. Il avait pensé qu’il passerait chez elle, quelques minutes
seulement, le temps de lui parler du trident, et qu’il repartirait. En y
songeant, il s’aperçut qu’il s’était mal conduit avec Amanda pendant des
années. Elle lui avait offert une amitié authentique et il l’avait repoussée,
la rayant complètement de sa vie parce que leur relation avait commencé à le
déranger. Il tressaillit de douleur quand il s’aperçut à quel point il avait
été égoïste.


Tandis qu’il descendait lentement la rue, passant devant les
gracieuses maisons centenaires sans les voir, Nick prit une lente et profonde
inspiration. Il avait éprouvé trop d’émotions en une seule matinée. D’abord
Monique, puis Amanda. Et il semble que le trident ne va pas résoudre tous mes
problèmes. C’est drôle comme tout arrive toujours en même temps.


Il se surprit à songer qu’il y avait peut-être du vrai dans
ce que lui avait dit Amanda. Il reconnaissait qu’il s’était senti très seul
dernièrement. Et il se demanda si ce sentiment de solitude n’allait pas, en
fait, de pair avec l’idée naissante en lui de sa propre mort, avec la fin d’une
période de la vie, immortalisée par la phrase de Thomas Wolfe : « Car
nous étions jeunes, et nous savions que nous ne pouvions mourir. » Nick se
sentait très las quand il arriva au bout du trottoir et s’engagea sur
l’asphalte du parking.


C’est lui qui l’aperçut en premier. Elle se tenait à côté de
la porte du conducteur de son nouveau coupé Mercedes rouge, un petit sac de
papier brun sous le bras, et regardait, par la vitre, à l’intérieur d’une
voiture garée à côté : la Pontiac 1990 de Nick. Nick sentit monter une
décharge d’adrénaline, immédiatement suivie d’un sentiment de colère et de
méfiance. Elle ne l’aperçut qu’au moment où il lui adressa la parole.


— Eh bien, Greta, quelle surprise ! Je suppose que
tu passais « justement » par là, comme par hasard ?


— Ja, Nick. J’ai vu que c’était ta voiture.
Comment vas-tu ?


Greta posa son paquet sur le capot de sa Mercedes et avança vers
lui comme une vieille amie. Elle n’avait pas entendu ou pas voulu relever le
ton sarcastique de Nick. Elle portait un haut de maillot de bain jaune et un
short bleu qui lui collait au corps. Ses cheveux blonds étaient maintenus en
arrière par deux petites nattes.


— Ne fais pas l’innocente, Fraulein, surenchérit
Nick. Je sais que tu n’es pas venue dans le coin pour faire des emplettes.


Il criait presque. Il leva son bras libre pour accentuer ses
paroles et empêcher Greta de s’approcher de lui.


— Tu ne viens jamais par ici, normalement, poursuivit
Nick. Tu es venue pour me voir. Alors dis-moi ce que tu veux.


Nick baissa son bras. Deux passants s’étaient arrêtés pour
regarder l’altercation.


Greta le fixa un moment, de ses yeux clairs comme le
cristal. Elle n’avait pas de maquillage. Sans les rides de son visage elle
aurait ressemblé à une petite fille.


— Tu es encore tellement en colère, Nick ? Après
toutes ces années ? (Elle s’approcha de lui, lui souriant avec un air
entendu.) Je me souviens d’une nuit, il y a presque cinq ans, dit-elle d’un air
enjoué, où tu n’étais pas si en colère. Tu étais plutôt heureux de me trouver.
Tu m’as demandé si je voulais de toi pour une nuit, sans poser de questions, et
j’ai dit oui. Et tu as été super.


En une fraction de seconde, Nick se souvint de cette nuit
pluvieuse où il avait abordé Greta, juste au moment où elle quittait la jetée.
Il se rappela aussi comme il mourait d’envie de toucher quelqu’un, n’importe
qui, cette nuit-là.


— C’était le lendemain des funérailles de mon père,
dit-il sèchement. Ça ne voulait rien dire du tout.


Il détourna les yeux. Il ne voulait pas affronter son regard
perçant.


— C’est pas l’impression que j’ai eue, poursuivit Greta
sur le même ton enjoué, sans autre émotion. Je t’ai senti en moi, j’ai senti
tes baisers. Tu ne vas pas me dire que…


— Écoute, l’interrompit Nick, visiblement énervé.
Qu’est-ce que tu veux ? Je ne vais pas rester toute la matinée à discuter
avec toi de cette stupide nuit, il y a cinq ans. Bon, je sais que tu es ici
pour quelque chose de précis. Qu’est-ce que c’est ?


Greta recula d’un pas et son visage se durcit.


— Tu as bien mauvais caractère, Nick. Cela pourrait
être sympa de travailler ensemble si tu n’étais pas aussi, comment dis-tu
ça ? aussi « coincé ».


Elle se tut un moment puis reprit :


— Je viens de la part d’Homer. Il a une
proposition à te faire. Il veut voir ce que tu as trouvé, hier, sous l’eau, et
peut-être discuter avec toi d’une association.


Nick éclata de rire, d’un air triomphant.


— J’avais donc raison ! On t’a envoyée me trouver.
Et maintenant ce salaud parle d’« association » ! Il peut aller
se faire voir, tiens ! Vous ne me volerez pas une seconde fois. Dis à ton
patron ou à ton jules, ou quoi qu’il puisse être, qu’il peut se foutre sa
proposition dans le cul. Bon, maintenant, si tu veux bien m’excuser…


Il contourna Greta et ouvrit la portière de sa voiture. La
solide main de Greta se referma sur son avant-bras.


— Tu fais une erreur. Tu n’as pas les moyens de faire
ça tout seul. Ce que tu as trouvé est sans doute sans valeur. Si c’est le cas,
laisse-le dépenser son fric. (Ses yeux caméléon virèrent une nouvelle
fois.) Et ce serait vraiment le pied de retravailler ensemble.


Nick grimpa dans sa voiture et démarra le moteur.


— Pas question, Greta. Tu perds ton temps. Bon, il faut
que je file.


Il quitta sa place de parking et s’engagea dans la petite
allée. Le trésor était au centre de toutes ses pensées. Il avait été
momentanément déprimé par ce qu’Amanda lui avait dit sur le trident, mais le
fait qu’Homer s’y intéressait donnait à Nick une sensation de puissance. Tout
de même, se demanda-t-il, comment savent-ils déjà ? Qui a
parlé ? Quelqu’un nous a-t-il vus ?
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Quand le commandant Winters revint dans son bureau après une
réunion avec le département des Relations Publiques, Dora, sa secrétaire, était
en train de lire le journal de Key West.


— Hum, hum, fit-elle cherchant délibérément à attirer
son attention. Est-ce que le Vernon Winters qui joue ce soir La Nuit de
l’iguane, au théâtre de Key West, est celui que je connais ? Ou y
a-t-il deux Vernon Winters dans cette ville ?


Il se mit à rire. Il aimait bien Dora. Elle avait presque
soixante ans, elle était noire, plus de douze fois grand-mère, et c’était l’une
des rares secrétaires de la base qui prenaient son travail au sérieux. Elle
parlait à tout le monde, y compris au commandant Winters, comme à l’un de ses
enfants.


— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ? dit-elle,
avec une colère feinte. Et si j’avais raté ça ? Vous m’aviez promis
l’année dernière de toujours me prévenir quand vous joueriez.


Il prit sa main et la serra un instant.


— J’avais l’intention de vous le dire, Dora, mais ça
m’est sorti de la tête. Et vous savez que mes activités théâtrales ne sont pas
précisément bien vues par la Marine, et je ne vais donc pas le crier sur tous
les toits. Mais j’aurai des places pour vous et votre mari la semaine
prochaine.


Il regarda la pile de messages entassés sur le bureau de sa
secrétaire.


— Tout ça, eh bien ! reprit-il. Et je ne me suis
pourtant absenté que deux petites heures. C’est un vrai déluge.


— Deux messages sont censés être urgents.


Dora consulta sa montre.


— Une certaine Mlle Dawson,
continua-t-elle, va rappeler dans cinq minutes, et le lieutenant Todd a essayé
de vous joindre toute la matinée. Il veut à tout prix vous voir avant le
déjeuner sinon il risque de ne pas être prêt pour la réunion de cet après-midi.
Apparemment, il a laissé ce matin un long message par télécourrier en top
secret. Il était furieux contre moi parce que je ne voulais pas interrompre vos
réunions pour vous informer de son message. Était-ce donc si important ?


Le commandant Winters haussa les épaules et ouvrit la porte
de son bureau. Je me demande bien ce que Todd me veut, songea-t-il. J’aurais
dû peut-être lire mes télémessages avant de filer à ma réunion avec le chef.


— Vous avez entré tous les autres messages sur
l’ordinateur ? demanda-t-il à Dora avant de refermer la porte.


Elle acquiesça.


— Bon, poursuivit-il, je prendrai Mlle Dawson
quand elle rappellera. Dites à Todd que je le verrai dans un quart d’heure.


Il s’assit à son bureau et alluma l’ordinateur. Il ouvrit sa
télémessagerie et vit qu’il avait eu trois messages déjà depuis ce matin, dont
un en top secret. Le commandant Winters donna son identification, entra le mot
de passe, et commença à lire le message du lieutenant Todd.


Le téléphone sonna. Au bout de quelques secondes, Dora
l’appela par l’interphone et lui dit que c’était Mlle Dawson.
Avant de commencer, Winters accepta que l’interview soit en vidéo et
enregistrée. Il reconnut Carol immédiatement, l’ayant vue quelquefois au
journal télévisé. Elle lui expliqua qu’elle appelait d’une cabine à l’aéroport
international de Miami.


— Commandant Winters, dit-elle sans perdre de temps,
nous avons un rapport non confirmé prétendant que la Marine est en train de
chercher quelque chose d’important, et de secret, dans le golfe du Mexique
entre Key West et les Everglades. Vos gens aux relations publiques, et un
certain lieutenant Todd, ont démenti ce rapport et ont renvoyé toutes les
questions à votre appréciation. Notre source nous dit également, et nous avons
ultérieurement vérifié ces deux faits, qu’il y a aujourd’hui un grand nombre de
bateaux ultra-modernes qui croisent dans le golfe du Mexique et que vous
cherchez à louer tous les nouveaux « télescopes marins » du MOI.
Pouvons-nous avoir votre avis là-dessus ?


— Certainement, mademoiselle Dawson…


Le commandant fit son plus beau sourire. Il avait
soigneusement préparé sa réponse, ce matin, avec l’amiral.


— Il est réellement stupéfiant, dit-il, de voir la
vitesse à laquelle se propagent les rumeurs, en particulier quand on suspecte
un acte condamnable de la Marine. (Il étouffa un petit rire.) Toute cette
activité n’est due qu’à la préparation aux manœuvres de la semaine prochaine.
Quelques-uns de nos hommes affectés à ces bateaux de pointe sont un peu
rouillés et désirent s’entraîner cette semaine. De même, en ce qui concerne les
télescopes du MOI, nous avons l’intention de les utiliser au cours de nos
manœuvres pour vérifier leur fiabilité en cas de menace sous-marine.


Il regarda droit dans la caméra.


— Voilà, mademoiselle Dawson. Il ne se passe rien de
spécial.


Carol observa le commandant sur l’écran à l’aéroport. Elle s’attendait
à avoir devant elle quelqu’un ayant une autorité imposante. Mais cet homme
avait une certaine douceur dans le regard, une sorte de sensibilité
inhabituelle chez un officier de carrière. Carol eut soudain une idée. Elle
s’approcha de l’objectif.


— Commandant Winters, dit-elle d’un ton affable,
puis-je vous poser une question purement hypothétique ? Si la Marine
testait un nouveau missile, et qu’un des vols d’essai dévie de sa trajectoire,
menaçant même des centres urbains, ne serait-il pas vraisemblable que la
Marine, pour des raisons de sécurité nationale, telles que le secret-défense,
nie en bloc qu’une telle chose soit arrivée ?


Pendant une fraction de seconde, l’expression du commandant
Winters vacilla. Il parut surpris. Puis il se reprit.


— Il est difficile de répondre à une question aussi
hypothétique, psalmodia-t-il d’un ton sentencieux. Mais je puis vous assurer
que la politique de la Marine est de tenir le public informé de ses activités.
Ce n’est que lorsque ces informations risquent positivement de mettre en danger
la sécurité nationale que toutes sortes de censures entrent en jeu.


L’interview s’acheva rapidement. Carol avait atteint son
objectif. Bon sang, se disait le commandant Winters lorsque Dora lui
annonça que le lieutenant Todd l’attendait. J’aurais dû prévoir cette
question. Mais comment savait-elle tout ça ? A-t-elle réussi à faire
parler Todd ou un des officiers ? Ou quelqu’un à Washington a-t-il vendu
la mèche ?


Winters ouvrit la porte de son bureau et le lieutenant Todd
s’engouffra dans la pièce. Suivi d’un autre jeune lieutenant, grand, large
d’épaules, avec une épaisse moustache, que Todd présenta comme le lieutenant
Ramirez, des services secrets de la Marine.


— Vous avez lu mon télémessage ? Qu’en
pensez-vous ? Mon Dieu, c’est pratiquement incroyable ce qu’ont fait les
Soviétiques. Je ne pensais pas qu’ils pouvaient être aussi malins.


Todd criait presque en marchant de long en large dans le
bureau.


Winters observa Todd qui ne tenait pas en place. Ce jeune
lieutenant, se dit-il, est pressé d’arriver. Son impatience lui sort par
tous les pores de la peau. Mais qu’est-ce qu’il raconte sur les
Soviétiques ? Et qu’est-ce que fait ce Monsieur Muscle mexicain avec
lui ?


— Asseyez-vous, s’il vous plaît, répondit le
commandant, en désignant deux chaises devant son bureau.


Il regarda le lieutenant Todd d’un air sévère.


— Commencez donc par m’expliquer pourquoi le lieutenant
Ramirez est ici. Vous connaissez le règlement ; nous en avions tous été
avertis la semaine dernière. Seuls les officiers de grade égal ou supérieur à
celui de commandant sont autorisés à rompre le sceau du secret en vue d’un
« complément d’information ».


Immédiatement, Todd se plaça sur la défensive.


— Commandant Winters, répliqua-t-il, je crois que nous
avons un problème d’ordre international, bien trop important pour être réglé
par la seule équipe du génie. J’ai laissé un mot dans votre télémessage à huit
heures et demie, ce matin, vous demandant de me rappeler de toute urgence, car
il y avait du nouveau dans l’enquête Flèche Brisée. Comme à dix heures je
n’avais toujours pas de vos nouvelles, malgré mes multiples tentatives pour
vous joindre par téléphone, j’ai eu peur de perdre un temps précieux. J’ai donc
contacté Ramirez, afin que lui et ses hommes puissent se mettre tout de suite
au travail.


Todd se leva de sa chaise.


— Mon Commandant, poursuivit-il, l’excitation faisant
vibrer sa voix, peut-être n’ai-je pas été suffisamment clair dans mon télémessage.
Nous avons la preuve formelle que quelqu’un a donné l’ordre au Panther
de dévier, juste après que le SARF eut été activé. Nous avons mis en évidence,
grâce à une analyse des télémesures intermittentes du missile, que le compteur
des réceptions des ordres de commande s’est affolé pendant deux secondes
juste avant que le missile ne quitte sa trajectoire.


— Calmez-vous, Lieutenant Todd, et rasseyez-vous.


Winters était irrité, non seulement en raison de la
négligence de Todd à l’endroit des consignes de sécurité, mais aussi parce
qu’il lui reprochait ostensiblement de n’avoir pas répondu à ses messages. La
journée du commandant avait commencé par un entretien avec l’amiral qui
dirigeait la base aérienne. Il avait voulu tout savoir sur cette histoire de
« Flèche Brisée ». Et donc Winters n’avait pas été dans son bureau
plus de deux minutes, avant de revenir du département des Relations Publiques.


Quand Todd se fut rassis, Winters poursuivit en cherchant à
se faire bien comprendre :


— Maintenant, épargnez-moi votre nervosité et
vos jugements personnels. Je veux que vous me donniez des faits, uniquement des
faits, calmement, et avec un maximum d’impartialité. Les accusations que vous
venez de proférer sont très graves. Selon moi, si vous allez aussi vite aux
conclusions, votre compétence d’officier est à mettre en doute. Bon, alors
reprenez tout depuis le début.


Un éclair de colère traversa les yeux du lieutenant, puis il
ouvrit son carnet de notes. Lorsqu’il parla, sa voix fut monotone,
soigneusement modulée pour ne laisser filtrer aucune émotion.


— Ce matin, à trois heures quarante-cinq précisément,
commença-t-il, j’ai été réveillé par l’enseigne Andrews qui avait travaillé la
majeure partie de la nuit sur les télémesures reçues par la station de cap
Canaveral et par le bateau-poursuite au large de Bimini. Sa tâche était
d’étudier la séquence programmée des événements à bord du missile et d’arriver
à déterminer, d’après les réceptions intermittentes, si quelque événement
anormal s’était produit à bord, juste avant que le missile ne dévie de sa
course. Nous pensions avoir, de cette manière, peut-être une chance de déceler
l’origine du problème.


« L’enseigne Andrews, en fait, a agi en détective.
Comme vous le savez, le système informatique est limité par la bande passante
du faisceau. Ainsi les séries de données arrivent d’une manière quelque peu
arbitraire, c’est-à-dire que de nombreux paramètres régissant le comportement
de l’oiseau, au moment où il a changé de direction, n’ont été envoyés vers le
sol que plusieurs minutes plus tard, après que le missile eut dévié et
que les stations de poursuite eurent déjà décroché deux fois.


« L’enseigne Andrews m’a montré que, dans les
télémesures intermittentes, il y avait quatre mesures discontinues provenant du
compteur des ordres de commande, un simple programme auxiliaire dans le
logiciel, qui augmente une variable d’une unité à chaque fois qu’une nouvelle
commande est correctement reçue par le missile. Au début, nous n’en avons pas
cru nos yeux. Nous nous sommes dit que quelqu’un avait peut-être fait une
erreur ou que les cartes de de commutation étaient fausses. Mais vers sept
heures, nous avons comparé les données reçues aux deux stations de poursuite et
vérifié que nous étions bien sur la bonne voie. Commandant, pendant une seconde
et sept dixièmes après que le SARF eut été activé, le compteur des ordres de
commande a enregistré plus de trois cents nouveaux messages. Et c’est à
ce moment que le missile a dévié de sa trajectoire.


Le commandant avait pris des notes sur un calepin à spirale
durant l’exposé de Todd. Il continua à écrire pendant trente secondes encore
après que Todd eut fini de parler. Puis il releva les yeux vers les deux
lieutenants.


— Dois-je croire, dit-il avec un ton acide, que c’est
sur ce seul élément que vous fondez votre accusation contre l’Union
soviétique et que vous avez mis nos services secrets en état d’alerte ? ou
y a-t-il quelque chose d’autre ?


Todd semblait déconcerté.


— Vous pensez qu’il est plus vraisemblable, poursuivit
le commandant Winters en haussant le ton, que les Russes aient découvert le
code du système de contrôle des commandes et aient émis trois cents messages,
de quelque endroit au large des côtes de Floride – en moins de deux
secondes et exactement au bon moment –, que de croire qu’il y a, dans le
logiciel version 4.2, une erreur susceptible d’engendrer un mauvais
fonctionnement du compteur des réceptions d’ordres de commande ? Mon Dieu,
Lieutenant, servez-vous de votre cervelle. Vous avez vu des croquemitaines
cette nuit ? Nous sommes en 1994. Il n’y a pratiquement aucune tension sur
la scène internationale. Vous croyez que les Russes pourraient être assez
colossalement stupides, au risque de compromettre la détente, pour dévier un
missile atmosphérique de la Marine encore en phase d’essai ? Et même s’ils
pouvaient, d’une façon ou d’une autre, diriger le missile vers un lieu précis,
le retrouver, et comprendre ainsi son fonctionnement en le démontant, pourquoi
prendraient-ils un si grand risque pour un aussi piètre résultat ?


Todd et Ramirez se tinrent cois pendant le sermon du
commandant, Ramirez donnant, vers la fin, des signes évidents d’inquiétude. La
confiance enfantine de Todd s’était complètement évanouie, et le lieutenant
commença à se tortiller les doigts, faisant craquer ses jointures sans s’en
rendre compte. Après un long silence, Winters poursuivit d’un ton ferme mais
moins irrité qu’au début de son intervention :


— Nous vous avons donné, hier, un travail bien précis,
Lieutenant. Nous en attendons les résultats pour aujourd’hui. Étudiez encore le
logiciel 4.2, en particulier pour voir s’il n’y a pas eu la moindre erreur
d’interfaçage avec le système de contrôle des commandes qui soit apparue durant
les tests des modules ou du système intégré. Il y a peut-être un pépin dans le
programme du compteur des ordres de commande qui n’a pas été éliminé dans la
nouvelle version. Quant à la réunion de cet après-midi, je veux que vous me
présentiez une liste des pannes possibles, susceptibles d’expliquer ces
télémesures, autrement que par des ordres envoyés par une puissance
étrangère. Et montrez-moi également ce que vous comptez faire pour analyser
chaque type de panne et réduire la longueur de la liste.


Ramirez se leva pour prendre congé.


— Dans ces circonstances, Commandant, je pense que ma
présence est un peu, heu, déplacée. J’ai donné déjà des ordres à deux de mes
hommes et ai demandé une enquête pour voir s’il y a, ou s’il y a eu récemment,
une activité soviétique, civile ou militaire, dans les parages. J’ai fait
passer ce boulot en priorité. À la lumière de cet entretien, je crois que je
ferais mieux de suspendre…


— Pas nécessairement, l’interrompit Winters. Il serait
assez délicat, pour vous, d’expliquer ce revirement de situation.


Il regarda les deux jeunes lieutenants qui se tortillaient
sur place.


— Et je n’ai pas l’intention, continua-t-il, d’être
vindicatif et de faire un rapport sur vous deux, bien que je considère que vous
avez agi avec trop de précipitation et contre le règlement. Non, Lieutenant,
continuez votre enquête, elle peut peut-être déboucher sur quelque chose –
ne vous faites quand même pas trop d’illusions. Allez-y Lieutenant, je vous
couvrirai.


Ramirez se dirigea vers la porte. Il était visiblement
reconnaissant.


— Merci, Commandant, dit-il avec franchise, pendant une
minute je me suis cru fini, c’était horrible. J’ai reçu une bonne leçon.


Winters salua l’officier des services secrets et fit signe à
Todd, qui apparemment s’apprêtait à partir, de se rasseoir sur son siège. Le
commandant s’arrêta devant le tableau de Renoir et sembla l’examiner un moment.
Il parlait doucement, sans regarder le jeune lieutenant.


— Avez-vous dit à Mlle Dawson quoi que
ce soit à propos d’un missile quand vous l’avez eue en ligne ? Ou bien,
elle, a-t-elle parlé de missile ?


— Non, Commandant, ni l’un, ni l’autre, affirma Todd.
Elle est restée plutôt vague quand je lui ai demandé ce qu’elle avait entendu.


— Eh bien, quelqu’un d’ici lui a donné des
renseignements, ou alors elle a vraiment beaucoup, beaucoup de chance, dit le
commandant pensivement, comme pour lui-même.


Il s’approcha encore du tableau et imagina qu’il entendait
les deux petites sœurs jouer du piano. Aujourd’hui c’était une sonate de
Mozart. Mais ce n’était pas le moment de l’écouter. Ce jeune homme a besoin
d’une bonne leçon après ça, se dit Winters en se retournant vers lui.


— Vous fumez, Lieutenant ?


Il lui tendit son paquet tout en portant une cigarette à ses
lèvres. Le jeune homme secoua négativement la tête.


— Moi si, dit Winters en allumant sa Pall Mall, même
s’il y a des milliers de raisons qui devraient m’inciter à cesser. Mais je ne
fume presque jamais devant des non-fumeurs. C’est une question de respect
d’autrui.


Winters alla regarder à la fenêtre et souffla lentement un
nuage de fumée. Todd ne savait que penser.


— Et en ce moment, continua Winters, je fume,
paradoxalement, également par égard pour vous. Car vous voyez, Lieutenant Todd,
dit-il en se retournant avec un effet théâtral, je suis plus calme après une
cigarette. Ce qui veut dire que je peux mieux contenir ma colère.


Il avança droit sur le lieutenant.


— Parce que je suis absolument furieux, jeune
homme. Ne vous y trompez pas. Il y a une part de moi qui veut faire de vous un
exemple, peut-être même vous faire passer en cour martiale pour avoir enfreint
le règlement. Vous êtes trop effronté, trop sûr de vos propres conclusions.
Vous êtes dangereux. Si jamais vous vous êtes coupé avec Mlle Dawson
et que vous avez dit à cette journaliste certaines des choses que vous avez
soutenues ici, je vous grille.


Winters passa derrière son bureau et écrasa sa cigarette.


— Mais, poursuivit-il, j’ai toujours l’habitude de ne
pas condamner quelqu’un à la première faute.


Le commandant s’assit et inclina son fauteuil en arrière.


— Soit dit entre nous, Lieutenant, je vous ai maintenant
dans le collimateur. Je ne veux plus entendre la moindre ineptie au sujet d’un
incident de portée internationale. Il s’agit simplement d’un mauvais
fonctionnement du missile. Acquittez-vous de votre travail consciencieusement.
Ne vous inquiétez pas, vous serez bien noté si le travail est correctement
fait. Le système n’est pas insensible à votre ambition et à votre talent. Mais
si vous revenez encore une fois avec ce genre d’histoire, je veillerai
personnellement à ce que votre carrière soit irrémédiablement brisée.


Todd se rendit compte que l’entretien était terminé. Il
était encore en colère, surtout contre lui-même à présent, mais il se garda
bien de le laisser paraître. Il considérait le commandant Winters comme un
vieux schnoque aux compétences limitées, mais il détestait tout de même qu’il
lui fasse la morale. Comme toujours, je n’ai pas d’autre choix que de la
boucler, se dit-il en quittant le bureau du commandant.
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Le voyant de son répondeur clignotait lorsque Nick arriva
chez lui, après sa visite chez Amanda et sa rencontre avec Greta. Il rangea le
sac avec le trident dans le placard et écouta le répondeur. Julianne apparut
sur le petit écran large de sept centimètres. Nick sourit intérieurement. Elle
laissait toujours ses messages en vidéo, quelle que soit leur longueur.


— Je suis désolée d’avoir à t’apprendre ça, Nick, mais
les clients que tu devais amener à Tampa demain et dimanche viennent d’appeler
pour annuler. Ils disent qu’ils ont entendu la météo prévoir des orages. Mais
tu ne perds pas tout car tu gardes les arrhes.


Elle se tut quelques secondes.


— Bon, Linda, Corinne et moi, nous allons au Sloppy
Jo’s ce soir, au concert d’Angie Leatherwood. Pourquoi ne passerais-tu pas nous
dire un petit bonjour ? Je pourrais même t’offrir un verre.


Merde, se dit Nick. J’avais besoin de cet argent.
Et Troy aussi. Machinalement, il composa le numéro de Troy sur le petit
clavier de l’appareil, et attendit que son équipier décroche et allume la
vidéo.


— Oh salut, Prof. Qu’est-ce que tu fais de beau en cette
superbe journée sous les tropiques ?


Troy était gai comme d’habitude. Nick n’arrivait pas à
comprendre comment quelqu’un pouvait être perpétuellement de bonne humeur.


— Je n’ai que de mauvaises nouvelles à t’annoncer,
répliqua Nick. D’abord, Amanda Winchester dit que notre « trident »
est un objet récent et ne fait sûrement pas partie d’un vieux trésor. Pour ma
part, je n’en suis pas complètement convaincu. Mais cela s’annonce mal.
Deuxièmement, et c’est probablement le plus ennuyeux à court terme, nos clients
se sont décommandés. Nous n’avons pas de travail pour ce week-end.


— Aïe ! dit Troy, un air grave traversant son
visage. Ça, ça pose réellement un problème.


Pendant un moment, il sembla ne plus savoir quoi dire. Puis
le Troy habituel refit surface, souriant gaiement.


— Hé, Prof, j’ai une idée. Puisque nous n’avons rien à
faire tous les deux cet après-midi, pourquoi ne viendrais-tu pas ici, au
sanatorium Jefferson, prendre quelques bières et quelques chips ? J’ai
quelque chose à te montrer de toute façon.


Ses yeux pétillaient.


En toute autre circonstance, Nick aurait décliné
l’invitation de Troy et aurait passé l’après-midi à lire Madame Bovary. Mais
la matinée avait été suffisamment riche en émotions et Nick sentait qu’il avait
besoin de détente. Il sourit secrètement. Troy était un vrai pitre. Un
après-midi passé à boire et à rigoler lui semblait attirant. En outre, Troy
travaillait avec lui depuis quatre mois et ils n’avaient pas encore eu le temps
de faire vraiment connaissance. Bien qu’ils eussent passé de nombreuses heures
ensemble sur le bateau, Nick n’avait jamais vu l’appartement de Troy.


— D’accord, s’entendit-il répondre, j’apporte les chips
et tu achètes les bières. Je serai chez toi dans vingt ou trente minutes.


Lorsque Nick se gara devant chez lui – une petite
maison divisée en deux logements indépendants, dans l’un des plus vieux
quartiers de Key West –, Troy arrivait tout juste. Il était apparemment
sorti faire des achats, puisqu’il avait dans les bras un grand sac de papier
kraft contenant six packs de bière.


— Cela devrait nous faire l’après-midi, dit Troy en
faisant un clin d’œil à Nick.


Ils suivirent la petite allée qui menait à la porte
d’entrée. Un mot était scotché dessus : « Prof… je reviens tout de
suite… Troy. » Le jeune homme retira le papier, puis leva le bras et passa
la main sur un petit rebord, au-dessus de la porte, pour prendre sa clé.


Nick ne s’était jamais demandé comment était l’appartement
de Troy. Mais il n’aurait sûrement pas imaginé un salon comme celui qu’il
découvrit en entrant derrière Troy. La pièce était proprette et meublée dans un
style qu’on ne pouvait appeler autrement que « façon grand-mère ». Un
ensemble bigarré de vieux canapés et de bergères achetés dans une brocante
(aucun n’était de la même couleur, ce qui ne semblait pas gêner Troy… car il
considérait les meubles comme des « unités fonctionnelles », non
comme des éléments décoratifs) était disposé en rectangle avec une longue table
basse au milieu. Un assortiment de revues d’électronique et de vidéo était
soigneusement empilé sur la table. Pièce maîtresse du salon, une chaîne stéréo
dernier cri, dont les grandes enceintes étaient installées aux quatre coins de
la pièce pour que le son converge vers le centre. Dès que les deux hommes
furent à l’intérieur, Troy se dirigea vers le lecteur de disque digital qui
trônait au sommet du meuble de la chaîne stéréo, et le mit en marche. Une voix
magnifique de femme noire, accompagnée par un piano et une guitare, emplit la
pièce.


— C’est le nouvel album d’Angie, dit Troy, en tendant à
Nick une boîte de bière ouverte.


Il était allé dans la cuisine pendant que Nick contemplait
la pièce.


— Son agent, poursuivit-il, pense que celui-ci sera
disque d’or. Lettres d’amour l’avait manqué de peu, mais elle a bien dû
se faire plus d’un quart de million de dollars tout de même. Sans compter les
recettes des concerts de sa tournée.


— C’est vrai, tu m’as dit que tu la connaissais, dit
Nick en prenant une longue gorgée de bière.


Il avait traversé la pièce et regardait les soixante à
soixante-dix disques compacts qui étaient soigneusement rangés dans un casier à
côté de la chaîne. Sur le casier de rangement, le coffret ouvert d’un disque
compact montrait une belle jeune femme noire, en léger contre-jour. Elle
portait une longue robe de soirée noire. Souvenirs de nuits magiques
était le titre de l’album.


— Il y a beaucoup de morceaux autobiographiques dans
l’album ? demanda Nick en se retournant vers Troy. C’est une grande dame,
si tu veux mon avis.


Troy le rejoignit. Il programma le lecteur sur le huitième
morceau du disque.


— Je pensais que tu ne me le demanderais jamais.


Il fit un grand sourire.


— Le plus intéressant est sans doute dans cette
chanson.


Nick s’assit dans l’une des curieuses bergères et écouta une
ballade tendre au rythme agréable. La chanson s’intitulait « Laisse-moi
t’aider, mon amour ». Elle racontait l’histoire d’un homme plein de talent
qu’avait connu la chanteuse. Ils riaient ensemble, le jour comme la nuit, et
s’entendaient à merveille. Ils étaient faits l’un pour l’autre, mais l’homme ne
voulait pas s’engager parce qu’il n’avait pas encore « réussi » dans
la vie. Et donc, dans le dernier couplet, la femme qui chantait lui demandait
de ravaler sa fierté et d’accepter son aide.


Nick regarda Troy et leva les yeux au ciel tout en secouant
la tête.


— Jefferson, s’exclama-t-il, tu es impossible. On ne
peut jamais savoir si tu dis la vérité ou si tu racontes des sornettes.


Troy se mit à rire et se leva du canapé.


— Mais, Prof, protesta-t-il, ce n’en est que plus
excitant.


Il s’approcha et ramassa la boîte de bière vide de Nick.


— Tu as du mal à croire, dit Troy en regardant Nick
dans les yeux, un sourire encore aux lèvres, que ton petit second noir, si
rigolo, a peut-être quelques talents cachés, hein ?


Troy partit dans la cuisine. Nick l’entendit ouvrir deux
boîtes de bière et verser les chips dans un bol.


— Alors, cria à tue-tête Nick, j’attends. C’est quoi ce
scoop ?


— Angie et moi, nous avons eu une liaison pendant cinq
ans, lança Troy de la cuisine. Au tout début de notre histoire, elle n’avait
que dix-neuf ans et était encore toute innocente. Une nuit, nous étions ici,
c’était juste après mon emménagement, et nous écoutions un disque de Whitney
Houston. Et Angie s’est mise à chanter.


Troy revint au salon. Il posa le bol de chips sur la table
basse en bois et s’assit dans un fauteuil à côté de Nick.


— La suite, comme on dit à Hollywood, « on la
connaît ».


Il leva les bras.


— Je l’ai présentée au propriétaire d’une boîte de nuit
du coin. En moins d’un an, elle avait signé avec une maison de disques et, moi,
j’avais un problème sur les bras. Elle était ma compagne, mais je n’avais pas
les moyens de la suivre.


Troy resta silencieux durant quelques secondes,
contrairement à son habitude.


— C’est vraiment chiant quand ta fierté empoisonne tes
sentiments pour la seule femme que tu aies jamais aimée.


Nick fut surpris de se retrouver ému par l’histoire de Troy.
Nick se pencha sur son fauteuil et posa doucement la main sur son épaule en un
geste compatissant. Troy changea rapidement de sujet.


— Et toi, Prof ? Combien de cœurs brisés se
lamentent dans ton armoire ? J’ai vu comment te regardent Julianne,
Corinne et même Greta. Pourquoi n’es-tu toujours pas marié ?


Nick éclata de rire et se jeta sur sa bière.


— Seigneur, cela doit être mon jour de chance. Sais-tu,
Jefferson, que tu es la seconde personne, depuis ce matin, à me parler de ma
vie sentimentale ? Et la première était une vieille dame de soixante-dix
ans.


Nick but une autre gorgée.


— Au fait, parlant de Greta, poursuivit-il, je suis
tombé dessus ce matin… et ce n’était pas un hasard. Elle m’attendait pendant
que j’étais avec Amanda. Elle savait que nous avions trouvé quelque chose hier
et elle voulait me proposer une association. Tu sais quelque chose
là-dessus ?


— Bien sûr, répondit Troy sans détour. Homer a dû
l’envoyer nous espionner. Quand je terminais mon boulot sur le bateau, elle
m’attendait et elle a essayé de me faire parler. Elle t’a vu partir avec le sac
de sport et elle a deviné ou compris que nous avions trouvé quelque chose. Je
ne lui ai rien dit, bien que je n’aie rien nié non plus. Souviens-toi, Ellen
nous a vus, Carol et moi, à la capitainerie, avec tout cet incroyable
équipement.


— Ouis, je sais, dit Nick, je n’espérais pas garder
tout ça secret pour l’éternité. Mais j’espérais trouver la majeure partie du
trésor, s’il existe, avant que ces fouineurs ne commencent à suivre tous nos
faits et gestes.


Les deux hommes restèrent silencieux, buvant leur bière.


— Mais tu n’as pas répondu à ma question, reprit Troy à
la fin avec un sourire malicieux. Au sujet des femmes. Comment se fait-il qu’un
type comme toi, séduisant, instruit, apparemment pas homo, n’ait pas de vraie
compagne ?


Nick réfléchit un moment. Il regarda le visage ouvert et
amical de Troy et décida de se lancer.


— Je n’en suis pas certain, Troy, dit-il avec gravité,
mais je crois que c’est moi qui les rejette à chaque fois. Je… trouve un défaut
chez elles, et je prends ça comme prétexte. (Une nouvelle idée s’insinua en
lui.) C’est peut-être une façon de me protéger, en un sens. Tu me parlais tout
à l’heure des cœurs brisés qui se lamentent dans mon placard… le plus gros de
tous, c’est le mien. Il a été déchiré et mis en pièces quand j’étais jeune, par
une femme qui ne se souvient sans doute même plus de moi.


Troy se leva de son fauteuil et se dirigea vers le lecteur
de disque pour changer de musique.


— Écoutez-nous donc ! dit-il gaiement, nous voilà
en train de nous débattre avec la complexité infinie de la gent féminine.
Puissent-elles rester toujours aussi folles, mystérieuses et merveilleuses. Au
fait, Prof (le sourire habituel de Troy était revenu), j’ai soulevé ce sujet
également pour pouvoir t’avertir. À moins que mon instinct ne me trompe, cette
journaliste a des vues sur toi. Elle aime la difficulté. Et tu n’as pas cessé
d’envoyer des ondes négatives. C’est le moins qu’on puisse dire.


Nick se leva d’un bond de son siège.


— Je vais me prendre une autre bière, vieux. Jusqu’à
présent je croyais avoir affaire à quelqu’un d’intelligent et de compréhensif,
mais je vois que je m’adresse à un Noir stupide qui marche à côté de ses
pompes.


Il s’arrêta un instant pour prendre une poignée de chips
dans le bol, avant de filer dans la cuisine.


— Au fait, lança-t-il entre deux craquements de chips,
tu m’as dit au téléphone que tu voulais me montrer quelque chose. C’était le
disque d’Angie Leatherwood ou autre chose ?


Troy le rejoignit dans le couloir, au moment où Nick sortait
de la cuisine.


— Non, dit-il avec le plus grand sérieux. C’était autre
chose. Mais il faut que je t’en parle un peu avant, par précaution… heu, je ne
sais pas vraiment pourquoi, peut-être pour m’assurer que tu ne vas pas te
moquer de moi.


— De quoi parles-tu donc ? dit Nick, un peu
déconcerté.


— C’est là-dedans, répondit Troy en tapotant une porte
du couloir, à l’opposé du salon. C’est mon bébé. Ça fait deux ans que je
travaille dessus, tout seul, la plupart du temps… Bien que le petit frère
artiste d’Angie, Lanny, m’ait donné un coup de main de temps en temps… bon,
maintenant je vais essayer de tout t’expliquer. (Il sourit.) Tu seras mon
premier cobaye « alpha ».


— Qu’est-ce que tu me racontes… je suis largué. C’est
quoi un cobaye alpha ?


Les sourcils froncés, Nick essaya de suivre les explications
de Troy. Les deux bières dans son estomac vide avaient engendré un petit
bourdonnement gênant dans sa tête.


— Mon invention, dit lentement Troy, détachant bien les
mots pour que Nick s’en pénètre, est un jeu d’ordinateur. J’y ai travaillé
depuis presque deux ans. Et tu vas être la première personne étrangère à y
jouer.


Le visage de Nick se figea soudain, comme s’il venait de
tomber sur un morceau particulièrement acide d’un pamplemousse.


— Moi ? s’exclama-t-il. Tu veux me faire
jouer à un jeu vidéo ? Tu veux que moi, dont la coordination entre les
yeux et les mains est pratiquement inexistante, même à jeun… que moi, je
m’asseye et tire sur des petits bonshommes verts, que je lâche des bombes, ou
que je fasse rouler des billes à une vitesse frénétique qui ne pourrait amuser
qu’un gamin. Jefferson, as-tu perdu la tête ? C’est Nick Williams que tu
as en face de toi, le type que tu appelles « Prof », l’homme qui lit
des livres pour se distraire.










— Oui, oui, absolument, répliqua Troy, riant de bon
cœur devant les vitupérations de Nick. Tu es le cobaye alpha idéal. Mon jeu
n’est pas un de ces jeux d’arcades fondés sur les réflexes, bien que par moment
ça aille plutôt vite. Il s’agit d’un jeu d’aventures. C’est un peu comme un
roman, mis à part que le joueur définit l’issue du jeu. Je le destine à un
public très large et j’y ai inclus un tas de techniques toutes nouvelles.
J’aimerais vraiment voir comment tu vas réagir.


Troy prit le haussement d’épaules de Nick pour un signe
d’assentiment résigné, et ouvrit la porte qui donnait sur ce qui avait dû être
autrefois la grande chambre à coucher de l’appartement. Au lieu de quoi, Nick
découvrit un entassement invraisemblable de matériel électronique qui occupait
une pièce, de belle taille, jusqu’au moindre recoin. Sa première impression fut
celle d’un indescriptible chaos. Puis, après quelques hochements de tête et
deux battements de paupières, Nick commença à discerner un certain ordre dans
cette jungle d’écrans, de moniteurs, de câbles, d’ordinateurs, et de divers
éléments indépendants. Dans un coin de la pièce se trouvait une chaise placée à
trois mètres d’un grand écran. Entre le siège et l’écran, il y avait une table
basse supportant un clavier. Troy lui fit signe de s’asseoir.


— Mon jeu s’appelle « Aventure en terre
étrangère », expliqua Troy, excité comme une puce, et il commencera dès
que j’aurai chargé les disques et que tu seras installé au clavier. Mais je
dois, d’abord, t’expliquer certaines choses avant de commencer.


Il s’agenouilla à côté de Nick et désigna le clavier.


— Il y a trois touches essentielles dont tu dois te
souvenir. D’abord la touche X, qui arrête l’horloge. Dès que tu commences à
jouer, l’horloge se met à tourner. Tant qu’elle tourne, tu consommes des points
de vie. C’est la seule façon d’arrêter l’horloge et de pouvoir reprendre tes
esprits, sans avoir de pénalités. Frappe la touche X et tu pourras t’arrêter
pour réfléchir.


« Aussi important que la touche X, peut-être même plus,
il y a la touche S. Le S te permet de faire le point ou, comme on dit, de
“sauvegarder” la partie. Bon, tu ne peux pas encore comprendre ce que je te
raconte, parce que tu n’as jamais joué à un jeu compliqué sur ordinateur, mais,
crois-moi, il faut prendre l’habitude de sauvegarder la partie. Quand tu
enfonces la touche S, tous les paramètres du jeu en cours sont sauvegardés dans
une base de données spéciale, ayant une référence bien précise. Comme ça, tu
peux rappeler les paramètres en mémoire quand tu veux, et reprendre la partie
là où tu l’avais laissée. Ce truc peut te sauver la vie. Si tu as pris un
chemin risqué dans la partie et que ton personnage est sur le point de mourir,
c’est en sauvegardant la partie que tu ne seras pas obligé de tout recommencer
de zéro.


Nick était intrigué. Ce n’était pas le Troy qu’il
connaissait. Certes, il avait été surpris et considérablement impressionné par
la facilité avec laquelle son second pouvait pratiquement régler n’importe quel
appareil électronique sur le bateau, mais jamais, même dans ses rêves les plus
fous, il n’aurait imaginé que Troy, après avoir quitté le bateau, rentrait chez
lui travailler sur des appareils comparables, mais d’une façon autrement plus
créatrice. Maintenant, ce même jeune homme noir souriant l’avait installé
devant un écran géant et lui faisait un cours, patiemment, comme à un écolier.
Nick brûlait de savoir ce qui allait se passer ensuite.


— Enfin, dit Troy, s’enquérant d’un mouvement de tête
si Nick le suivait toujours, il y a la touche A, la touche Aide. Quand tu es à
court d’idées et que tu ne sais plus quoi faire, tu peux taper A. Le jeu te
donnera alors quelques indications sur la marche à suivre. Mais il faut que je
te prévienne. L’horloge continue de tourner quand tu demandes de l’aide. Et il
y a des phases de jeu, par exemple une bataille, où appuyer sur la touche A
peut être désastreux, parce que tu es, par essence, sans défense pendant le
laps de temps où le jeu te vient en aide. La touche A est surtout utile quand
tu es dans un endroit sans danger et que tu veux concevoir une stratégie
d’ensemble.


Toujours accroupi à côté de lui, Troy tendit à Nick un calepin
à spirale et lui fit signe de l’ouvrir. La première page était intitulée
« Dictionnaire des Commandes ». Chaque page traitait d’un point
particulier ; un texte, écrit soigneusement à la main, expliquait la
commande transmise au jeu quand on appuyait sur la touche indiquée en haut de
la page.


— Ce sont les autres commandes, il y en a cinquante en
tout, dit Troy. Mais tu n’as pas besoin de les apprendre par cœur. Je serai là
pour t’aider. Tu en retiendras quelques-unes, après avoir joué un petit moment.
Les commandes les plus importantes sont activées par une seule touche du
clavier, mais d’autres nécessitent l’emploi de deux touches.


Nick feuilleta le carnet. Il remarqua que la touche V
lançait la commande « Voir ». Mais d’autres touches étaient nécessaires
pour préciser quel instrument était utilisé pour voir. V suivi d’un 1,
par exemple, indiquait qu’on regardait avec les yeux. V8 indiquait une vision
avec un spectromètre ultraviolet, ou quelque chose de ce genre. Nick était déjà
soufflé. Il regarda son compagnon qui procédait à une dernière vérification sur
certains appareils.


Troy revint vers le clavier et regarda Nick.


— Bon, dit-il, je pense que tout est OK. Tu as d’autres
questions ?


— Juste une, mon seigneur et maître, répondit Nick avec
une humilité feinte. Puis-je avoir une autre bière avant de risquer ma virilité
dans quelque monde inquiétant de ton cru ?


 


En fait, Nick ne pouvait pas encore jouer. Même lorsque Nick
eut chargé les trois disques numériques, il y avait d’autres opérations préliminaires,
dont Nick devait s’acquitter avant de commencer à jouer. Il devait entrer son
nom, sa race, son âge et son sexe au fur et à mesure des questions qui
s’affichaient sur l’écran géant. Nick regarda Troy d’un air interrogateur, avec
une curieuse inclinaison de la tête.


— Ne me pose pas de questions pour le moment, lui
expliqua Troy. Tout va s’éclairer dans très peu de temps.


L’image suivante représentait une superbe planète entourée
d’anneaux qui ressemblait à Saturne, revue et corrigée par un peintre aimant
particulièrement le mauve. L’axe de l’image passait par les pôles de la
planète ; les anneaux s’étalaient comme les différents cercles d’une cible
pour fléchettes. De petites taches de lumière scintillaient sur les anneaux,
indiquant qu’un soleil, une étoile, ou toute autre source de lumière, se
trouvait à proximité de l’observateur. C’était une belle image. Un titre tout
simple, en lettres capitales, aventure en terre étrangère de Troy Jefferson,
apparut en superposition pendant quelques secondes sur la planète dotée
d’anneaux, et un morceau de musique classique s’éleva dans la pièce. Nick
résista à une envie folle de rire quand il entendit la voix de Troy, très
sérieuse et posée, sortir d’un des haut-parleurs.


Le commentaire enregistré de Troy expliquait le point de
départ du jeu. L’« Aventurier » était sur une station spatiale en
orbite polaire autour de Gunna, la plus grande planète d’un système solaire
tournant autour de l’étoile de type G, appelée Tau Ceti, à seulement dix
années-lumière de la Terre.


« Le système de Tau Ceti contient huit corps célestes
principaux, dit la voix de Troy, six planètes et deux lunes.


« Des cartes du système sont disponibles à l’intendance
de la station spatiale, poursuivit la voix de Troy. Toutefois, plusieurs
régions n’ont pas été complètement cartographiées. Lorsque votre aventure
commence, vous êtes endormi dans votre cabine de la station. Une sonnerie
retentit sur votre récepteur individuel… »


La voix s’évanouit et une sonnerie se fit entendre. L’image
sur l’écran géant montrait l’intérieur d’une cabine, sans doute tirée d’un des
nombreux films de science-fiction à succès. Dans le coin supérieur droit de
l’écran, il y avait une horloge digitale qui changeait toutes les quatre
secondes environ. Nick chercha des yeux l’aide de Troy et celui-ci lui
conseilla de frapper la touche V. En quelques instants Nick sut utiliser les
touches directionnelles du clavier pour « Voir » des éléments précis
de la cabine. À chaque fois qu’il en frappait une, l’image changeait sur
l’écran pour correspondre aux différents points de vue. Nick remarqua qu’il y
avait une image floue sur une petite télévision. Suivant les conseils de Troy,
il grossit l’image jusqu’à ce que les choses se précisent.


Quand le téléviseur de la cabine devint net, Nick distingua
une jeune femme vêtue d’une longue et ample robe rouge, qui descendait presque
jusqu’à terre. Elle se trouvait dans une pièce étrangement petite et nue, avec
un lit à une place, une petite table et une chaise droite. Une faible lumière
filtrait dans la pièce par une unique fenêtre percée en hauteur, derrière la
table – de gros barreaux verticaux y étaient scellés.


La caméra zooma sur son visage. Nick, dans l’appartement de
Troy, se pencha en avant.


— Mais… mais, c’est Julianne, s’exclama-t-il, au moment
où la femme se mit à parler.


« Capitaine Nick Williams, dit-elle à la grande
surprise de celui-ci, nous ne nous connaissons pas, mais votre réputation de
courage et de noblesse est inégalée dans toute la Fédération. Je suis la
princesse Heather d’Othen. Alors que j’assistais au grand bal lors de
l’intronisation du vice-roi de Toom, j’ai été kidnappée par les Willens et
emportée dans leur forteresse, sur la planète Accutar. Ils ont dit à mon père,
le roi Merson, qu’ils me relâcheraient à condition seulement que celui-ci leur
donne les astéroïdes, riches en minerais, dans la région d’Endelva.


« Il ne faut pas qu’il cède, Nick, poursuivit la
princesse avec conviction, tandis que la caméra se rapprochait de son visage,
sinon il va priver notre peuple de sa seule et unique source de hanna, la clé
de notre immortalité. Mes informateurs m’apprennent que mon père, déjà,
dépérit, tourmenté par ce choix déchirant. Ma sœur, Samantha, a quitté Othen
avec une division de nos soldats d’élite et un énorme stock de hanna. Il est
impossible de savoir si elle a l’intention de me délivrer, ou de se retourner
contre mon père au cas où il déciderait de livrer les astéroïdes en échange de
ma vie. Elle a toujours été totalement imprévisible.


« Hier, les Willens ont lancé un ultimatum à mon père.
Il doit annoncer sa décision dans un mois, ou ils me décapiteront… Capitaine
Williams, aidez-moi, je vous en prie. Je ne veux pas mourir. Si vous venez me
sauver, je partagerai avec vous le trône d’Othen et je vous révélerai le secret
de l’immortalité. Nous pourrons vivre alors à jamais comme roi et reine. »


La communication s’interrompit brutalement et l’image
disparut. L’écran montra de nouveau la cabine de Nick, à bord de la station
spatiale. Nick résista à l’envie d’applaudir et se rassit. Troy avait réussi à
faire de Julianne une princesse Heather très crédible. Mais comment a-t-il
inséré mon nom dans le scénario ? se demanda-t-il. Il voulut lui poser
des questions mais un message d’alerte s’illumina sur l’écran, lui indiquant que
le temps s’écoulait et que « l’aventurier » n’entreprenait aucune
action. Nick appuya sur la touche X et l’horloge digitale, sur l’écran,
s’arrêta. Il se tourna vers Troy.


— Bon, qu’est-ce que je fais maintenant ?


Avec l’aide de Troy, Nick s’équipa pour un vol, trouva son
chemin jusqu’au spacioport et grimpa dans une petite navette spatiale. Nick
décolla bien que Troy l’avertît que ses chances de survie en
« haut-espace » étaient très faibles s’il ne prenait pas le temps de
se rendre dans les autres services de la station. Nick s’amusait beaucoup avec
les touches du clavier qui contrôlaient la vitesse et la direction de la
navette. La vue, qu’il avait de l’espace, suivait parfaitement ses ordres, lui
donnant l’illusion qu’il pilotait réellement un engin spatial.


Il vit sur l’écran de contrôle de nombreux vaisseaux tandis
que Nick se dirigeait vers son objectif, une planète nommée Gunna, mais aucun
d’eux ne s’approcha de sa navette. Toutefois, lorsqu’il fut sur le point
d’entrer dans la sphère d’influence de Gunna, un vaisseau effilé se rapprocha
soudain de lui, et sans plus d’avertissements, celui-ci lança une salve de
missiles. Nick ne put les éviter. L’écran fut noyé sous le feu de l’explosion
qui pulvérisa son appareil. Puis l’image devint toute noire, à l’exception du
message laconique « Partie terminée ! », en lettres blanches au
milieu de l’écran.


— C’est le moment de prendre une autre bière,
non ? demanda Nick, surpris de se voir sincèrement contrarié par la mort
de son personnage.


— Tout de suite, Capitaine, répondit Troy.


Ils allèrent tous les deux dans la cuisine. Troy ouvrit le
réfrigérateur et sortit deux bières. Il en tendit une à Nick. Nick ne cessait
de penser au jeu.


— Si je me souviens bien, il y avait quatre sections
sur le plan de la station spatiale, pensa Nick tout haut, et je n’ai été que
sur deux. Voudrais-tu me parler un peu des deux autres sections ?


— Tu as raté la cafétéria et la bibliothèque, répondit
Troy, ravi de voir Nick si intéressé. La cafétéria n’a rien d’important en soi,
dit-il en riant, si ce n’est que je ne t’ai jamais vu aller où que ce soit sans
avaler quelque chose avant de partir. En revanche la bibliothèque…


— Attends, ne me le dis pas, coupa Nick, laisse-moi
trouver. Dans la bibliothèque, je peux apprendre des choses sur les Willens et
ces Othen quelque chose, qui peuvent être éternels, et savoir aussi ce qu’est
exactement un vice-roi de Toom. (Il secoua la tête.) Aïe ! aïe !
aïe ! Troy. Je dois dire que je suis plus qu’impressionné. Je ne sais pas
comment quelqu’un a pu inventer une chose pareille. Et j’ai l’impression que je
n’ai fait qu’en effleurer la surface.


— Je vois que tu es prêt à continuer, Prof, répliqua
Troy, acceptant le compliment avec un large sourire. Un petit conseil. Quand tu
seras dans la bibliothèque, regarde l’Encyclopédie des véhicules spatiaux
pour que tu puisses au moins reconnaître un appareil ennemi quand il en viendra
un. Autrement tu n’atteindras jamais la partie excitante du jeu.


 


L’après-midi passa rapidement. Cette fuite dans le monde
imaginaire du jeu, concocté par Troy, était pour Nick un superbe moyen de se
détendre, et exactement le genre d’exercice dont il avait besoin, après les
pénibles évocations de Monique, ce matin. Troy voyait que Nick s’amusait bien
et il était tout excité. Il sentit une bouffée de fierté monter en lui et il se
remit à croire que « Aventure en Terre Étrangère » serait la clé de
son nouveau départ vers le succès.


Au cours de ses vaines errances à la recherche de la
princesse Heather, Nick « mourut » encore deux fois. La première
fois, ce fut sur Thenia, une planète inconnue sur la carte ; à son
atterrissage, un homme noir avec une tête de lézard était venu lui dire de s’en
aller, l’avertissant qu’il n’aurait que des ennuis sur cette planète. Mais Nick
avait ignoré cette mise en garde et il était sorti de sa navette à bord d’un
véhicule tout terrain. Il n’avait évité de justesse une éruption volcanique que
pour être phagocyté et digéré par un gigantesque bubon gélatineux qui était
sorti du sol à proximité de son aire d’atterrissage.


Sa nouvelle réincarnation fit la rencontre de la sœur de la
princesse Heather, Samantha, jouée par la plantureuse Corinne, amie de
Julianne. En fait, Troy s’était arrangé pour que Corinne ressemblât à Susie Q.,
la célèbre reine du porno des années 90, et la plupart des images qui
apparaissaient étaient tirées de son grand classique érotique, Hurler de
plaisir. Un remontage astucieux de ces scènes donnait l’illusion d’être
« dans le film » avec Susie Q., tandis qu’elle offrait des plaisirs qui
ne peuvent se refuser.


Samantha, alias Susie Q., alias Corinne, séduisit Nick (dans
le jeu) et le poignarda avec une petite dague tandis qu’il l’attendait, nu, sur
le lit. À ce moment-là, les deux hommes avaient entamé leur sixième et dernier
pack de bière et le mélange des scènes pornographiques et de l’alcool avait
fait sombrer la conversation dans la grivoiserie et la familiarité.


— Bordel, s’exclama Nick en suppliant Troy de repasser
la scène où Samantha/Susie Q., dévêtue, se tournait vers la caméra pour prendre
dans sa bouche son pénis en érection, je n’ai jamais, mais alors jamais,
entendu parler d’un jeu d’ordinateur où on peut presque se faire tailler une
pipe. Mon vieux, tu es dingue. Tu es un génie, d’accord, mais tu es
complètement dingue. Qu’est-ce qui t’a pris de mettre des scènes de cul dans ce
jeu ?


— Hé, vieux, lança Troy, passant son bras autour de
Nick tandis qu’ils retournaient au salon en titubant à moitié, le mot clé pour
les jeux est « vendre ». Et là justement, dans Logiciels de Jeu
(il souleva un magazine qui traînait sur la table), ils disent que
soixante-douze pour cent, soixante-douze putains de pour cent, mon pote, des
gens qui achètent des logiciels de jeu sont des garçons entre seize et
vingt-quatre ans. Et tu sais ce qu’aime ce public en plus des jeux
d’ordinateur et de la science-fiction ? Le sexe, mon vieux.
Imagine-toi un petit couillon qui va dans sa chambre pour mettre le jeu et qui
prend son pied ! Ouiii, aaah !


Troy s’écroula de rire dans une de ses bergères, se frappant
la poitrine du poing.


— Tu es dingue, Jefferson, dit Nick devant les
élucubrations de Troy. Je ne sais même plus si je peux encore partir en mer,
seul avec toi. Tu as vraiment une case en moins. Imagine un peu les magazines.
« Aventure en Terre Étrangère » met en scène une rencontre avec Susie
Q., la reine du porno, dans un château souterrain sur l’astéroïde Vitt. À ce
sujet, d’ailleurs, comment as-tu réussi à mettre tous ces extraits de films
là-dedans ?


— Ça a demandé un gros travail de recherche et beaucoup
d’efforts, Prof, répondit Troy qui commençait à se calmer un petit peu. Lanny
et trois de ses copains ont passé plus de mille heures à visionner des films
pour moi, essayant de trouver exactement les bons passages. Et, bien entendu,
rien de tout ceci n’aurait été possible sans les nouvelles méthodes de stockage
des données. Nous pouvons, aujourd’hui, conserver une copie digitale
d’excellente qualité de tous les films jamais faits aux États-Unis, dans un
espace pas plus grand que cet appartement. Je n’ai fait qu’exploiter les
possibilités des banques de données à cent pour cent.


Nick écrasa sa boîte de bière dans sa main.


— C’est fabuleux. Vraiment. Mais je ne sais que penser
de cette histoire de sexe. Et pourquoi demandes-tu au joueur de préciser sa race
au début de la partie ? Tu ne crois pas que cela risque d’en choquer plus
d’un ? Je n’ai jamais rien vu dans un jeu qui dépende de la race du
joueur.


Bien qu’un peu saoul, Troy redevint momentanément sérieux,
presque grave.


— Écoute vieux, dit-il avec conviction, le sexe et la
race sont deux données de la vie. Il est vrai que les gens jouent sur des
ordinateurs pour se divertir, et qu’ils préfèrent ne pas être confrontés à
certains sujets quand ils s’amusent, mais je me suis permis une petite
digression au nom de la créativité. L’idée de race fait partie de notre vie
quotidienne, et le nier, me semble-t-il, ne fait qu’accentuer le problème.


Troy s’anima.


— Tiens, cet homme-lézard qui t’a prévenu sur Thenia
était noir. Tu as continué, malgré sa mise en garde. Et s’il avait été blanc,
qu’aurais-tu fait ? Tu aurais fait demi-tour et tu serais revenu dans la
navette peut-être ? Un Noir jouant à ce jeu rencontrera un homme-lézard
blanc sur Thenia. C’est ça l’intérêt, vieux. Dans le scénario, il y a une
vingtaine de scènes qui changent suivant la race précisée en début de partie.


Nick n’en revenait pas.


— C’est vrai, dit Troy qui se levait et repartait dans
la pièce où ils venaient de jouer, je vais te montrer. Regarde comment commence
le jeu si tu es un Noir.


Nick suivit Troy dans la « chambre ». Sa curiosité
était piquée au vif. Troy lança le jeu et Nick entra les renseignements
biographiques du joueur, et tapa « noire » au lieu de
« blanche » quand on lui demanda de préciser sa race. Cette fois-ci,
lorsque l’image télé dans sa cabine de la station spatiale se précisa, la
princesse Heather était noire ! Et c’était Angie Leatherwood !


— Eh bien, ça par exemple, dit Nick en dévisageant un
Troy rayonnant de joie. Vous êtes un sacré bonhomme, monsieur Jefferson.


Nick sortit de la pièce, sifflotant et dodelinant de la tête
d’admiration. Troy éteignit l’ordinateur et lui emboîta le pas.


— Bon, commença Nick, une fois qu’ils furent assis de
nouveau au salon, une dernière question et après on oublie ce jeu pour le
restant de la journée. Comment as-tu réussi à mettre mon nom dans les
dialogues ? J’ai trouvé ça très impressionnant.


— C’est Lanny qui en a eu l’idée, au départ, après
avoir vu un film sur un orthophoniste. Lanny a passé une journée complète sur
chaque personnage, pour leur faire articuler tous les sons des voyelles et des
consonnes. Il nous a donc suffi ensuite de lier ces sons entre eux selon ce
qu’on appelle les techniques de continuité audio-analytique.


Troy rit. Les compliments de Nick lui avaient donné chaud au
cœur.


— Mais, continua-t-il, la médaille a son revers. Notre
« interprète » ne sait lire que des mots élémentaires d’anglais. Nous
serons peut-être obligés de supprimer cette caractéristique du programme si
nous diffusons le jeu à l’étranger.


Nick se leva.


— Eh bien, je suis à court de superlatifs. Au fait,
vous êtes beaucoup comme ça ? Des frères, des sœurs ? je sais pas
moi… Je crois que je vais alerter le reste de la planète.


— Non, il n’y a que moi, maintenant, répondit Troy.


Une ombre passa fugitivement sur son visage.


— J’avais un frère, Jamie, de six ans mon aîné. On
était très liés. Il s’est tué dans un accident de voiture quand j’avais
quatorze ans.


Il y eut un silence embarrassé.


— Je suis désolé, dit Nick, encore une fois touché par
la franchise de Troy.


Troy haussa les épaules et tenta de chasser ce douloureux
souvenir.


Nick changea de sujet. Ils parlèrent du bateau, puis d’Homer
et de son « équipe », pendant quelques minutes. Brusquement, Nick
regarda sa montre.


— Bon Dieu, s’écria-t-il. Il est quatre heures passées.
On ne devait pas voir Carol Dawson à quatre heures ?


Troy bondit de sa chaise.


— Mais oui, on devait ! Quelle équipe on fait… On
était partis pour passer tout l’après-midi à boire de la bière et à faire des
parties.


Il souriait à nouveau.


Les deux hommes échangèrent une bourrade complice, jetèrent
leurs boîtes de bière vides dans la poubelle, et quittèrent la maison pour
aller prendre la voiture de Nick.
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Carol était visiblement irritée en s’asseyant dans la salle
des communications du Marriott. Elle pianotait sur le bureau en écoutant le
téléphone sonner chez son correspondant. Il y eut un déclic, puis la voix de
Nick dit : « Je suis absent pour le moment. Mais si… » Elle
raccrocha le combiné nerveusement et termina l’annonce avec un ton sardonique
qui la soulageait d’une certaine frustration :


— … Mais si vous laissez votre nom, votre numéro de
téléphone et l’heure de votre appel, je vous rappellerai dès mon retour. Merde
et merde. Je savais que j’aurais dû appeler avant de quitter Miami.


Elle composa un autre numéro. Bernice décrocha et la passa
directement en vidéo au Pr Dale Michaels. Carol s’abstint de tout
préliminaire.


— C’est incroyable, je n’arrive pas à trouver cette
espèce de connard ! Il n’est pas sur son bateau, il n’est pas chez lui.
Personne ne sait où il est. J’aurais pu rester à Miami faire une petite sieste.


Carol avait peu parlé de Nick et de Troy à Dale. Et le peu
qu’elle en avait dit n’avait guère été flatteur.


— Qu’espérais-tu donc ? répondit Dale. Tu as voulu
t’embarquer avec des « amateurs » pour ne pas éveiller les soupçons.
Pourquoi croyais-tu qu’il serait facile à joindre avant ton rendez-vous ?
Ce genre d’individu passe sa journée au lit avec sa « dame du jour »,
tant que rien d’autre ne l’appelle à l’extérieur.


Dale gloussa.


Carol fut surprise de voir qu’elle était irritée par ses
allusions méprisantes au sujet de la vie amoureuse de Nick. Elle voulut dire
quelque chose, mais se ravisa.


— Dis-moi, Dale, dit-elle à la place, cette ligne
est-elle absolument sûre ? Il y a deux points délicats dont j’aimerais te
parler.


Il sourit.


— Il n’y a aucune inquiétude à se faire. J’ai des
détecteurs qui s’allument dès qu’il y a la moindre coupure inexpliquée sur la
ligne. Y compris sur ton poste.


— Parfait, répondit Carol.


Elle sortit son bloc-notes et parcourut une liste
manuscrite.


— D’après ce que m’a dit Arnie Webber, dit-elle en
relevant la tête vers la caméra vidéo, il n’est pas légalement interdit de
récupérer tout objet appartenant à l’État, pourvu qu’il soit rendu à son
propriétaire légitime dans les plus brefs délais après sa récupération. Je ne
commets donc pas, juridiquement, un crime en remontant le missile de l’océan.


Elle consulta le premier point de sa liste.


— Mais, Dale, j’ai pensé à autre chose durant le vol
entre Miami et ici. Ce truc est, somme toute, une sorte de missile
télécommandé. Et s’il explose ? Est-il stupide de se poser la
question ? Ou est-il, en quelque sorte, désamorcé, ou quelque chose de ce
genre, après avoir passé plusieurs jours dans l’eau salée et le sable ?


Dale rit aux éclats.


— Carol, tu es divine parfois. Je suis à peu près
certain que ce nouveau missile est conçu pour opérer dans l’eau comme dans
l’air. Et je ne crois pas que le sable ait pu endommager ses organes vitaux en
si peu de temps. Toutefois, le fait qu’il n’ait pas explosé me laisse penser
qu’il n’était probablement pas armé, sauf peut-être d’un petit dispositif
d’autodestruction qui peut ou non avoir fonctionné. Tu prends un certain risque
en sortant ce missile. Je ne saurais trop te conseiller de faire une autre
plongée, de prendre tes photographies, et de révéler toute l’affaire. Remonter
ce missile à la surface pour le montrer à la presse me semble plus tenir de la
cascade que du journalisme. En plus, c’est dangereux.


Carol eut un ton cassant.


— Comme je te l’ai dit dans la voiture, tu as le droit
d’avoir ton opinion. La Marine peut prétendre que j’ai truqué les photos. Mais
elle ne peut pas nier l’existence d’un missile que tous les téléspectateurs du
pays voient en direct sur leur écran de télévision. Je veux obtenir un impact
maximal.


Elle consulta un autre point de la liste dans son
bloc-notes.


— Ah oui, j’ai oublié de te dire, ce matin, que j’ai vu
un autre capitaine de bateau ici, un gros type, plus âgé, prénommé Homer, un
beau salaud en fait. Il semble m’avoir reconnue tout de suite. Il a un superbe
yacht, luxe et tout. Et un équipage étrange…


— Son nom de famille n’est pas Ashford ? Homer
Ashford ? l’interrompit Dale.


Carol acquiesça.


— Tu le connais ?


— Bien sûr, c’était le chef de l’expédition qui a
trouvé le trésor du Santa Rosa en 1986. Tu l’as rencontré, toi aussi,
bien qu’il soit évident que tu ne t’en souviens pas. Sa femme et lui avaient
été invités au dîner de gala du MOI en 1993.


Dale réfléchit un moment.


— C’est vrai, au fait, reprit-il, tu étais arrivée très
tard à la soirée parce que Juan Salvador t’avait fait des menaces. Mais je suis
surpris que tu les aies oubliés, en particulier sa femme. C’était une grande
femme, très forte, qui ne t’avait pratiquement pas quittée d’une semelle.


Lentement mais sûrement, les souvenirs lui revenaient en
mémoire. Elle se rappela un après-midi étrange, juste au début de sa liaison
avec Dale. Elle avait publié un article dans le Herald sur les
trafiquants de cocaïne où elle révélait que le conseiller municipal cubain,
Juan Salvador, entravait délibérément le travail de la police. À midi, ce
jour-là, un informateur, généralement de confiance, avait appelé son rédacteur
en chef au journal, et lui avait dit que le señor Salvador venait d’embaucher
un tueur à gages pour s’occuper de Carol. Le Herald avait pris un garde
du corps pour Carol et demandé qu’elle change son emploi du temps, afin qu’on
ne sache jamais où elle se trouvait.


Pendant la soirée au banquet du MOI, Carol ne savait plus où
donner de la tête. Le garde du corps était avec elle depuis seulement trois
heures qu’elle étouffait déjà. Mais la menace de mort lui avait fait vraiment
peur. Au dîner, elle avait surveillé chaque visage, cherchant son assassin
parmi les convives, s’attendant, à tout moment, que quelqu’un tente quelque
chose. Alors qu’elle était assise dans la salle des communications de l’hôtel,
quatorze mois plus tard, elle se remémora confusément sa rencontre avec Homer
(il avait un smoking ce soir-là) et une grosse dame, plutôt sympathique, qui ne
l’avait pas quittée pendant près de vingt minutes. Bon sang, songea
Carol, c’est ma mémoire qui me lâche encore. J’aurais dû le reconnaître
immédiatement. Quelle idiote je fais !


— Ça y est, dit Carol, je m’en souviens maintenant.
Mais que faisaient-ils à la cérémonie du MOI ?


— Nous exprimions notre reconnaissance à nos plus
grands membres bienfaiteurs ce soir-là, répondit Dale. Homer et Ellen avaient
activement soutenu nos travaux de recherche sur la surveillance sous-marine. En
fait, ils avaient testé sur le terrain bon nombre de nos prototypes, ici, à Key
West. Des tests vraiment très sérieux. La meilleure étude des réponses
surveillance/intrusion jamais réalisée. C’est même Ashford qui nous a montré
comment tromper le MQ-6…


— Ça va, ça va, dit Carol s’apercevant que sa patience
était extrêmement limitée. Merci du renseignement. Il est maintenant quatre
heures un quart. Je vais descendre à la marina voir Nick Williams et m’arranger
avec lui pour demain. Si j’ai du nouveau, je t’appellerai chez toi ce soir.


— Ciao, fit Dale Michaels en essayant sans succès de
prendre un ton léger, et sois prudente, je t’en prie.


Carol raccrocha le téléphone en soupirant. Elle se demanda
si elle allait trouver une ou deux minutes pour voir où ils en étaient tous les
deux. Peut-être bien dans une impasse. C’est fort probable. Elle pensait
à toutes les choses qu’elle avait à faire. Elle referma son bloc-notes et se
leva de son siège. Pas tout de suite, songea-t-elle. Je n’ai pas le temps
pour l’instant de penser à Dale. Mais je le ferai dès que j’aurai un moment de
libre dans cette vie de dingue qui est la mienne.


 


Carol était franchement en colère quand elle entra dans la
capitainerie de la marina pour la deuxième fois. Elle s’avança vers le bureau
d’information, les yeux étincelants de fureur.


— Mademoiselle, dit-elle à Julianne sur un ton
déplaisant, comme je vous l’ai dit il y a un quart d’heure, j’avais rendez-vous
ici à quatre heures avec Nick Williams et Troy Jefferson. Il est maintenant
quatre heures et demie passées.


Carol désigna l’horloge digitale à Julianne d’un doigt
impérieux et impatient.


— Nous avons vérifié toutes les deux, chacune de notre
côté, que M. Williams n’est pas chez lui, poursuivit Carol. Alors
maintenant, allez-vous me donner le numéro de téléphone de M. Jefferson ou
dois-je faire un scandale ?


Julianne n’aimait pas Carol et son air évident de
supériorité. Elle la fit redescendre sur terre.


— Ainsi que je vous l’ai expliqué, mademoiselle Dawson,
répondit Julianne poliment mais avec un ton cinglant, le règlement de la marina
nous interdit de fournir les numéros de téléphone des propriétaires des bateaux
privés et des membres de leur équipage. C’est une question de discrétion. En
revanche, si vous étiez passée officiellement par la marina pour la location du
bateau, continua Julianne, savourant son moment de gloire, alors nous aurions
tout fait pour vous aider. Mais comme je vous le disais tout à l’heure, nous
n’avons pas de dossier qui…


— Mais bon Dieu, je le sais, répliqua Carol hors d’elle
en lançant violemment son enveloppe de photos sur le bureau de Julianne. Je ne
suis pas une imbécile. Nous avons déjà discuté de cela. Je vous ai dit que je
devais les rencontrer ici à quatre heures. Bon, puisque vous ne voulez pas
m’aider, je veux parler à votre supérieur, le sous-directeur, ou n’importe qui.


— Parfait, dit Julianne en lui lançant un regard
méprisant. Si vous voulez bien vous asseoir là-bas, je vais voir si je peux
trouver…


— Je ne veux pas m’asseoir, cria Carol,
exaspérée. Je veux le voir tout de suite. C’est une affaire extrêmement
urgente. Maintenant, décrochez votre téléphone et…


— Il y a un problème ? Je peux, peut-être, me
rendre utile ?


Carol se retourna. Homer Ashford était juste derrière elle.


À sa droite, près des portes qui s’ouvraient sur les jetées,
Greta et une forte femme bavardaient tranquillement. (C’est Ellen.
Maintenant je la reconnais, se dit Carol.) Ellen lui sourit gentiment.
Greta plongea les yeux dans les siens.


— Oh bonjour, Capitaine Homer, dit Julianne d’une voix
douce, c’est gentil de demander. Mais je pense que tout est réglé maintenant. Mlle Dawson,
que voici, vient de dire qu’elle n’accepte pas le règlement que j’applique à la
marina. Elle va attendre que…


— Peut-être que vous, vous pouvez m’aider,
l’interrompit Carol d’un air de défi. J’avais rendez-vous ici à quatre heures
avec Nick Williams et Troy Jefferson et ils ne se sont pas montrés. Auriez-vous
par le plus grand des hasards le téléphone de Troy.


Le capitaine Homer posa deux yeux soupçonneux sur Carol puis
échangea un regard complice avec Ellen et Greta. Il se tourna à nouveau vers
Carol.


— Eh bien, en voilà une surprise, mademoiselle Dawson,
de vous voir ici. Nous parlions justement de vous ce matin, et nous espérions
que vous aviez bien profité de votre jour de congé à Key West.


Il s’arrêta pour accentuer son effet.


— Je me demande, reprit-il, pourquoi on vous voit de
nouveau ici, le lendemain même. Et si j’ai bien entendu, vous avez besoin de
voir Williams et Jefferson pour une affaire extrêmement urgente ?
Aurait-ce quelque rapport avec tout le matériel que vous avez apporté hier,
mmm ? Ou avec le petit sac gris que Williams ne quitte plus depuis hier
soir ?


Oh, oh, songea Carol, tandis que Greta et Ellen
l’entouraient. Je suis cernée. Homer voulut prendre l’enveloppe fermée
sur le bureau de Julianne mais Carol arrêta son geste.


— Si cela ne vous dérange pas, Capitaine Ashford,
dit-elle sèchement en reprenant l’enveloppe et en la glissant sous son bras.
(Elle baissa la voix.) J’aimerais vous parler en privé, ajouta Carol en
désignant de la tête les deux femmes. Pouvons-nous sortir une minute sur le
parking ?


Ses yeux de lynx la fixèrent. Puis son visage s’éclaira avec
le même sourire lubrique et repoussant qu’il avait eu sur l’Ambrosia.


— Mais bien entendu, ma chère, dit-il.


Il lança à Ellen et Greta en sortant :


— Restez là. On revient dans une minute.


La nécessité est la mère de l’invention, se dit Carol
tandis qu’elle emmenait Homer dehors. Alors invente, ma vieille. Invente
quelque chose. Et vite.


Ils gravirent les marches qui menaient au parking. Carol se
retourna vers Homer, une fois en haut de l’escalier, avec des airs de
conspiratrice.


— Je vois que vous avez deviné pourquoi je suis ici,
dit-elle. J’aurais préféré l’éviter. Je pensais que ça ferait un meilleur
article si personne n’était au courant de ce que je faisais ici. Mais vous êtes
visiblement trop malin pour moi.


Homer sourit bêtement.


— Mais je vous demanderai de le répéter à aussi peu de
gens que possible, continua-t-elle. À votre femme et Greta, d’accord, mais à
personne d’autre. Le Herald veut créer l’événement.


Homer paraissait déconcerté. Carol se pencha vers lui et lui
chuchota presque dans l’oreille :


— Toute la partie magazine du dimanche de la
quatrième semaine d’avril. Incroyable, non ? En titre : « Rêves
de richesse », des articles sur des gens comme vous, Mel Fisher, ou les
quatre types de Floride qui ont gagné un million de dollars chacun à la
loterie. Montrer comment une soudaine arrivée d’argent change votre vie. C’est
moi qui fais toute cette enquête. J’ai commencé avec les trésors parce que ça
accroche tout le monde.


Carol s’aperçut qu’Homer était interloqué. Elle savait
qu’elle avait endormi sa vigilance.


— Hier, j’ai juste voulu jeter un coup d’œil rapidement
sur votre bateau, voir comment vous viviez, repérer les lieux pour les photos.
J’ai eu un moment de flottement quand vous m’avez reconnue si vite. Mais
j’avais prévu, depuis le début, de sortir en mer d’abord avec Williams.


Elle rit.


— Mon équipement de « chasse au trésor » du
MOI l’a bluffé complètement, continua-t-elle. Il pense que je cherche vraiment
un trésor. J’ai presque bouclé toute mon interview avec lui hier. Je reviens
juste aujourd’hui pour peaufiner un ou deux détails.


Une alarme s’éteignit dans le cerveau d’Homer Ashford aux
mots « bluffé Nick Williams ». Homer n’était pas encore absolument
convaincu par cette petite histoire de reportage. Cela se tenait, mais il y
avait encore une question importante laissée sans réponse.


— Mais qu’est-ce que trimbale Williams dans ce
sac ? demanda-t-il.


— Ça ? dit Carol sentant monter la méfiance
d’Homer, c’est rien.


Elle souleva les sourcils et rit à nouveau.


— Ou presque, quoi. Nous avons remonté hier après-midi
une vieille babiole sans valeur afin que je puisse photographier tout le
processus de sauvetage pour mon article. Je lui ai demandé de le faire estimer
aujourd’hui. Il croit que je suis un peu dingue. Il doit le cacher dans le sac
parce qu’il a honte et il ne tient pas à ce que tout le monde le voie avec ça.


Carol lança un coup de coude complice dans les côtes d’Ashford.
Il hocha la tête. Une partie de lui voyait que Carol lui mentait
astucieusement. Mais Homer n’arrivait pas à cerner la tromperie car beaucoup de
points semblaient crédibles. Il fronça les sourcils un moment.


— Je suppose donc que vous voudrez nous interroger
quand vous en aurez fini avec les deux autres…


À cet instant, à l’insu de Carol, Nick et Troy arrivèrent au
parking de la marina. Ils étaient encore un peu saouls et hébétés.


— Oh, oh, fit Troy, montrant Carol et Homer en grande
conversation, je crois que je n’ai pas les yeux en face des trous. Je vois
ensemble la belle et la bête. Mais c’est Mlle Carol Dawson avec
notre gros capitaine chéri ! De quoi crois-tu qu’ils discutent ?


— Je ne sais pas, dit Nick, soudain écarlate, mais j’en
aurai le cœur net. Si elle nous double, je…


Il gara rapidement sa voiture et s’apprêta à bondir quand
Troy le retint.


— Et si tu me laissais m’occuper de ça ? dit Troy.
L’humour peut être une bien meilleure arme.


Nick réfléchit un moment.


— Tu as peut-être raison. Je vais te laisser y aller en
premier.


 


Troy arriva juste au moment où Carol et le capitaine Homer
concluaient leur discussion.


— Houhou, Beauté, lança-t-il à une quarantaine de mètres
d’eux. Qu’est-ce qui se passe ?


Carol lui fit signe de la main, mais continua à parler à
Homer.


— C’est bien au 2748 Columbia, juste après le Pélican
Resort, à huit heures et demie demain soir ?


— C’est ça, répondit Homer Ashford.


Il fit un signe de tête à l’adresse de Troy et dit en
partant :


— Nous serons prêts pour vous recevoir. Apportez plein
de cassettes, c’est une très longue histoire. (Il poussa un curieux
gloussement.) Et prévoyez de rester à une petite fête après.


Homer était déjà dans l’escalier quand Troy arriva à la
hauteur de Carol.


— Bonjour, Capitaine Homer. Au revoir, Capitaine Homer,
dit-il d’un ton détaché, faisant encore le pitre.


Il se pencha vers Carol pour lui faire une bise.


— Salut, Beauté…


— Eh ! (Carol détourna le visage.) Vous puez la
bière à dix pas. Je comprends pourquoi j’ai dû faire toute la ville pour vous
trouver.


Elle vit Nick qui marchait vers eux. Elle haussa la voix.


— Eh bien, monsieur Williams, en voilà une
surprise ! C’est gentil à vous et à votre compère d’avoir quitté vos
tabourets de bar pour venir à mon rendez-vous. (Elle regarda sa montre.) Oh,
oh, dit-elle d’un ton sarcastique, il est certainement de bon ton d’être en
retard. Voyons, voyons, si quelqu’un attend un quart d’heure un vrai
professeur, combien de temps doit-il en attendre un de pacotille ?


— Arrêtez vos conneries, mam’zelle Je-sais-tout,
répliqua sèchement Nick devant les sarcasmes de Carol.


Il les rejoignit et prit une grande inspiration.


— On a, à votre service, quelques dents contre vous
aussi, continua-t-il. De quoi parliez-vous donc avec ce connard
d’Ashford ?


Il y avait de la menace dans la voix de Nick. Carol se
rebiffa.


— Écoutez-le celui-là. Le macho dans toute sa
splendeur. Toujours à faire des reproches aux femmes. « Eh, pauvre
conne », il dit, « oublie que je suis en retard, oublie que je suis
un connard arrogant, c’est de ta faute de toute façon… ».


— Hé, hé… Hé, s’interposa Troy. (Carol et Nick
se regardaient, les yeux brillants de fureur.)


Ils allaient se remettre à parler mais Troy s’interposa à
nouveau.


— Allons, allons, les enfants, je vous en prie,
reprit-il, j’ai quelque chose d’important à vous dire.


Ils le regardèrent tous les deux. Troy leva les bras pour
réclamer le silence. Puis il prit une pose solennelle.


« Il y a quatre-vingt-sept ans, nos grands-parents, en
arrivant ici, ont fait de ce continent une grande nation… »


Carol craqua la première.


— Troy, dit-elle en souriant malgré sa colère, tu es
aussi autre chose. Tu es ridicule.


Un Troy hilare frappa Nick à l’épaule.


— Comment j’étais, Professeur ? Je ferais un bon
Lincoln ? Est-ce qu’un beau jeune Noir pourrait jouer Lincoln pour les
Blancs ?


Nick sourit malgré lui et regarda le macadam à ses pieds
tandis que Troy débitait son boniment. Quand Troy eut fini, Nick s’adressa à Carol
d’un ton conciliant.


— Je suis désolé d’être en retard, dit-il en mesurant
ses paroles. Nous avons passé l’heure. Voici le trident.


Carol savait quel effort ces excuses avaient coûté à Nick.
Elle les accepta gentiment avec un petit sourire et un geste apaisant des
mains.


— Vous allez garder le trident encore un petit moment,
dit-elle après quelques instants de silence. Nous avons des tas de choses à
régler. (Elle regarda autour d’elle.) Mais ce n’est peut-être pas le bon moment
ni le bon endroit.


Nick comme Troy la regardèrent d’un air interrogatif.


— J’ai plein de nouvelles très intéressantes,
expliqua-t-elle. Certaines d’entre elles se trouvent dans les doubles des
photos que j’ai eus ce matin. En deux mots, le télescope a relevé un signal
infrarouge émanant de la fissure, provenant d’une sorte de grand objet ou de
plusieurs objets. (Elle se tourna vers Nick.) Il se peut que ce soient d’autres
pièces de valeur. On ne peut pas en être certain sur les images.


Nick tendit la main vers l’enveloppe. Carol l’écarta.


— Non, pas ici, pas maintenant. Il y a des yeux et des
oreilles qui traînent. Croyez-moi sur parole. Pour le moment, il faut nous
organiser. Pouvez-vous m’emmener en mer demain matin très tôt, avec de quoi
remonter des objets qui pèseront peut-être plus de cent kilos ? Bien sûr,
je paie encore la location du bateau.


— Hou, souffla Nick, cent kilos ! Je brûle d’envie
de voir ces photos.


Il se dégrisait rapidement.


— Il faudra louer une grue et…


— J’ai toujours le télescope, on pourra donc s’en servir,
ajouta Carol. (Elle consulta sa montre.) Il est presque cinq heures maintenant.
Combien de temps vous faut-il pour régler tout ça ?


— Trois heures, quatre au maximum, dit Nick en faisant
un rapide calcul. Avec l’aide de Troy, évidemment.


— Avec joie, mes chers amis, répliqua Troy. Et puisque
Angie m’a réservé une table au Sloppy Joe’s pour son concert à dix heures et
demie ce soir, pourquoi ne pas nous retrouver là-bas et régler tous les détails
pour demain ?


— Angie Leatherwood est une amie à vous ? demanda
Carol, visiblement impressionnée. Je ne l’ai pas vue depuis qu’elle fait un
malheur.


Elle se tut un moment et tendit l’enveloppe à Nick.


— Regardez ces photos en privé. Toute la série a été
prise sous le bateau, là où nous avons plongé. Certaines sont des
agrandissements, vous verrez. Il vous faudra un peu de temps pour que vous vous
habituiez aux couleurs. Mais l’objet ou les objets qui nous intéressent sont en
marron.


Carol vit que les deux hommes étaient impatients d’examiner
les clichés. Elle les accompagna jusqu’à la voiture de Nick.


— Bon, on se verra donc tous les trois au Sloppy Joe’s
vers dix heures un quart.


Elle fit demi-tour pour prendre sa propre voiture.


— Hé, Carol, une petite minute, lança Nick dans son
dos.


Carol attendit que Nick, curieusement embarrassé, arrive à trouver
une formulation aimable à sa question.


— Ne voudriez-vous pas nous dire pourquoi vous parliez
avec le capitaine Homer ? demanda-t-il finalement avec la plus grande
diplomatie possible.


Carol regarda Nick et Troy pendant quelques instants, puis
elle se mit à rire.


— Je suis tombée sur lui à la capitainerie quand
j’essayais de vous joindre, vous, les gars. Il voulait avoir des renseignements
sur l’objet que nous avons remonté hier. Je l’ai mené en bateau en lui
racontant que je faisais un article sur les membres de l’équipe qui a découvert
le trésor du Santa Rosa, il y a huit ans.


Nick se tourna vers Troy avec un mécontentement feint.


— Tu vois, Jefferson, lança-t-il avec une emphase
exagérée, je t’avais bien dit qu’il y avait une explication logique à tout ça.


Les deux hommes levèrent le bras et saluèrent Carol qui
repartait vers sa voiture.
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— Lieutenant Todd, dit le commandant avec exaspération,
je commence à me dire que la Marine a dû surestimer votre intelligence ou votre
compétence, voire les deux. Je n’arrive pas à comprendre que vous continuiez à
envisager que le Panther ait pu dévier de sa trajectoire, sur ordre des
Russes, particulièrement à la lumière de ce que vous nous avez dit cet
après-midi.


— Mais, Commandant, répondit le jeune homme
obstinément, c’est toujours une hypothèse envisageable. Et vous avez dit
vous-même qu’une bonne analyse des causes d’erreur ne doit éliminer aucune
possibilité raisonnable.


Les deux hommes se trouvaient dans le bureau de Winters. Le
commandant alla regarder par la fenêtre. Il faisait presque nuit dehors. L’air
était lourd, immobile et moite. Des orages se formaient sur l’océan, au sud. La
base militaire était presque déserte. Au bout d’un moment, Winters regarda sa
montre, lâcha un soupir, et revint vers le lieutenant Todd. Il souriait à
peine.


— Vous avez une bonne mémoire, Lieutenant. Mais le mot
important ici est « raisonnable ». Considérons à nouveau les faits.
Ai-je ou non bien entendu que votre équipe qui a analysé les télémesures a
découvert cet après-midi que le compteur des « commandes refusées » à
bord de l’oiseau a aussi fonctionné durant le vol, dès que l’engin a été au
large des côtes du New Brunswick ? Et que, selon toute vraisemblance, plus
de mille ordres de commande ont été rejetés tandis que le missile
longeait la côte atlantique ? Comment expliquez-vous tout ça avec votre
scénario ? Est-ce que les Russes ont étalé une flotte entière de bateaux
le long de la course du missile, à seule fin de désorienter et de subtiliser un
seul et unique missile américain en phase d’essai ?


Le commandant Winters se tenait face au jeune lieutenant.


— Ou alors vous croyez peut-être, poursuivit-il avec
sarcasme, avant que Todd ne puisse répondre, que les Russes ont une nouvelle
arme secrète qui vole à côté d’un missile croisant à Mach 6 et lui
« parle » en chemin ? Allez, Lieutenant, sur quoi de
« raisonnable » fondez-vous encore cette étrange hypothèse des
Russes ?


Le lieutenant Todd ne baissa pas pavillon.


— Commandant, aucune autre explication possible du
comportement du missile n’est plus satisfaisante pour le moment. Vous dites
maintenant qu’il s’agit sûrement d’un problème du logiciel ; cependant,
nos meilleurs programmeurs n’arrivent pas à voir quelle dysfonction majeure dans
le logiciel au niveau du système pourrait entraîner deux compteurs d’ordre de
commande, et deux seulement, à dérailler. Ils ont vérifié toutes les données de
contrôle du logiciel interne reçues au sol, et ils n’ont décelé aucun problème.
De plus, l’examen avant décollage indique que tout le logiciel fonctionnait
parfaitement quelques secondes à peine avant le tir.


« Et nous savons autre chose également ; Ramirez a
appris par Washington qu’il y a eu des mouvements “particuliers” de
submersibles soviétiques au large des côtes de Floride durant les dernières
vingt-quatre heures. Je ne dis pas que “l’hypothèse soviétique”, comme vous
dites, soit la bonne réponse. Mais seulement que, tant que nous n’avons pas
d’explication plus satisfaisante d’une panne qui pourrait provoquer
l’incrémentation des deux compteurs d’ordre de commande, il me paraît sensé de
conserver cet axe de recherche ; à savoir que la déviation du Panther a
peut-être été effectivement commandée.


Winters hocha la tête.


— Très bien, Lieutenant, dit-il finalement. Je ne vais
pas vous demander de retirer cette option de la liste. Mais je vous donne
l’ordre de concentrer vos efforts ce week-end pour retrouver le missile, qui
est tombé quelque part dans l’océan, et d’identifier le problème de matériel
et/ou de logiciel susceptible d’avoir causé l’affolement des compteurs d’ordre
de commande, le changement de trajectoire, ou les deux. Il doit y avoir une
explication qui ne mette pas en cause une opération soviétique à grande
échelle.


Todd voulut contourner Winters pour s’en aller.


— Encore une petite minute, dit le commandant, en
plissant les paupières. J’imagine qu’il est inutile de vous rappeler,
Lieutenant, qui sera tenu pour responsable si, à l’extérieur, on a vent de
cette histoire de Russes ?


« Non, Commandant », fut la réponse.


— Alors veillez au grain, dit Winters, et prévenez-moi
dès qu’il y a du nouveau.


 


Le commandant Winters était pressé. Il avait appelé le
théâtre après le départ de Todd et prévenu Melvin Burton qu’il serait en
retard. Il fila rapidement à un fast-food, avala un hamburger et un cornet de
frites, et fonça vers la marina.


Il arriva au théâtre alors que la plupart des acteurs
étaient déjà en costume. Il rencontra Melvin sur le pas de la porte.


— Faut se dépêcher, Commandant. Nous n’avons plus de
temps à perdre. Le maquillage doit être parfait dès le premier coup. (Il
regarda nerveusement sa montre.) Vous êtes dans la chaire dans exactement
quarante-deux minutes.


Le commandant entra dans la loge des hommes, ôta son
uniforme, et enfila l’austère tenue noir et blanc d’un prêtre épiscopal. Dans
le couloir, Melvin faisait les cent pas, passant mentalement en revue les
derniers détails.


Le commandant Winters était dans la chaire au lever de
rideau. Il avait un trac tout à fait normal pour une première. Il regarda les
trois rangs de paroissiens sur la scène, puis, au-delà, le public dans la
salle. Il aperçut sa femme, Betty, et son fils, Hap, au second rang. Winters
leur fit un petit sourire avant que les applaudissements ne cessent. Son trac
s’évanouit dès qu’il se lança dans le sermon de Shannon.


Le court prologue défila à toute vitesse. Les projecteurs s’éteignirent
à nouveau pendant quinze secondes, le décor changea automatiquement, et la
dernière scène arriva ; il entra dans sa chambre d’hôtel marmonnant encore
des passages de sa lettre. Shannon/Winters s’assit sur le lit. Il entendit un
bruit dans la chambre et releva la tête. C’était Charlotte/Tiffani, avec ses
magnifiques cheveux auburn qui couraient sur ses épaules. Elle portait une
chemise de nuit en soie bleu clair, avec un grand décolleté que ses seins
amples et dressés emplissaient complètement. Il l’entendit dire :


— Larry, oh, Larry, nous voilà enfin seuls tous les
deux.


Et elle vint s’asseoir sur le lit à côté de lui. Son parfum
s’infiltra dans ses narines. Elle s’accrocha à lui, pressa ses lèvres contre
les siennes, insistantes, volontaires, inquisitrices. Il eut un mouvement de
recul mais les lèvres de Charlotte le suivirent, puis tout son corps. Il
bascula sur le lit et elle fut sur lui, continuant à l’embrasser, ses seins
pressés contre la poitrine battante de Winters. Il passa les bras autour
d’elle, timidement au début, puis en s’étendant sur le dos, il la serra contre
lui et l’embrassa à pleine bouche.


Les projecteurs se mirent à clignoter pendant quelques
instants. Charlotte/Tiffani quitta les bras de Winters et s’allongea contre
lui. Il pouvait entendre son souffle court. Une voix s’éleva :


— Charlotte.


Puis à nouveau, tandis qu’on frappait impérieusement à la
porte :


— Charlotte, je sais que tu es là.


La porte s’ouvrit brutalement. Les deux amants se
redressèrent sur le lit. Les lumières s’éteignirent et le rideau tomba. Les
applaudissements furent puissants et nourris.


 


Le commandant Vernon Winters poussa la porte et sortit, vacillant
sur ses jambes. Il se trouvait devant l’entrée du théâtre. La porte, éclairée
par un globe de lumière solitaire tout environné d’insectes, donnait sur une
petite plate-forme de bois s’élevant à une quarantaine de centimètres au-dessus
du sol. Winters descendit les trois marches qui menaient au trottoir et se tint
devant le mur de brique rouge du théâtre. Il prit une cigarette et l’alluma.


Il regarda les volutes de fumée rouler contre le mur. Au
loin, il y eut un éclair, suivi, quelques secondes après, par un grondement de
tonnerre. Il prit une autre profonde bouffée et essaya d’analyser ce qu’il
avait éprouvé pendant ces cinq ou dix secondes avec Tiffani. Je me demande
s’ils s’en sont aperçus, songea-t-il. Si tout le monde l’a vu. Quand
il s’était changé pour passer le costume du premier acte, il avait remarqué des
marques révélatrices sur son caleçon. Il chassa un grand nuage de fumée et
tressaillit. Et cette jeune fille. Mon Dieu. Elle s’en est aperçue, c’est
certain. Elle a dû le sentir quand elle était sur moi.


Malgré lui, il ressentit, pendant un instant, à nouveau
l’excitation qu’il avait éprouvée lorsque Tiffani se pressait contre lui. Sa
respiration s’accéléra. Un premier soupçon de sentiment de culpabilité
commençait à poindre dans son esprit. Mon Dieu, songea-t-il à nouveau. Qu’est-ce
que j’ai fait ? Je ne suis qu’un vieux vicieux. Il se mit à penser à
Joanna Carr, à une nuit en particulier, vingt-cinq ans plus tôt. Il se souvint
de l’instant où il l’avait pénétrée…


— Commandant, dit une voix derrière lui.


Il se retourna. Tiffani était sur le perron en jean et en
T-shirt, ses longs cheveux tombaient sur ses épaules. Elle descendit le petit
escalier et marcha vers lui.


— Commandant, dit-elle avec un sourire indéfinissable,
puis-je avoir une cigarette ?


Il était sous le coup de la surprise, hébété. Sans pouvoir
dire quoi que ce soit, Winters plongea machinalement la main dans sa poche et en
sortit son paquet de Pall Mall. La jeune fille en prit une, tapota l’extrémité
sur son ongle pour tasser le tabac et la glissa entre ses lèvres. Elle attendit
une seconde, peut-être deux, puis lui sourit à nouveau. Winters enfin revint
sur terre et sortit son briquet jetable. Elle mit ses mains en coupe autour des
doigts tremblants de Winters et alluma sa cigarette, en prenant une profonde
inspiration.


Winters la regardait, fasciné, alors qu’elle inhalait la
fumée. Il observa sa bouche, son cou pâle, sa poitrine qui se soulevait tandis
qu’elle aspirait sensuellement la fumée. Avec la même intensité, il regarda son
diaphragme s’enfoncer et le nuage de fumée tourbillonnant s’échapper de ses
lèvres entrouvertes.


Ils étaient là, ensemble, fumant en silence, sans échanger
une parole. Au loin, sur l’océan, il y eut un nouvel éclair, puis un autre
grondement. À chaque fois que Tiffani portait sa cigarette aux lèvres, Winters,
hypnotisé, suivait tous ses mouvements. Elle prenait une longue et profonde
bouffée, allant chercher au tréfonds de la cigarette la nicotine que son corps
désirait. Il était à peine conscient du tumulte de ses pensées.


Elle est belle, si belle. Jeune, fraîche, pleine de vie.
Et ces cheveux. Oh, comme j’aimerais les sentir s’enrouler autour de mon cou…
Mais ce n’est pas une petite fille. C’est une jeune femme. Elle doit sentir ce
que j’éprouve, sentir ma fascination… elle fume comme moi. Avec une
concentration totale, une sensualité qui…


— J’adore les nuits d’orage, dit Tiffani, rompant le
silence, alors que, au loin, un nouvel éclair embrasait le ciel.


Elle se rapprocha de lui et se pencha, gênée par un bouquet
d’arbres, pour voir la masse de nuages d’où avait jailli l’éclair. Son corps
effleura un moment le commandant Winters. Il était électrisé.


Il avait la bouche pâteuse. Son corps était ivre de désir,
un désir qu’il reconnaissait à peine. Il ne put répondre à sa remarque. À la
place, il leva les yeux vers l’orage qui menaçait et inhala une dernière
bouffée de sa cigarette.


Elle termina également la sienne et la jeta sur le trottoir.
Elle se tourna vers lui, et leurs yeux se croisèrent. Les dernières volutes de
fumée glissaient paresseusement sur ses lèvres. D’un souffle bref, empreint de
coquetterie, elle envoya la fumée vers le visage de Winters et une vague de
désir jaillit entre ses reins. Il parvint à rester maître de lui et ils
retournèrent, en silence, dans le théâtre.


 


Les applaudissements n’en finissaient pas. Le commandant
Winters emmena les deux femmes qui avaient interprété Maxine et Hannah, une à
chaque main, vers le devant de la scène pour saluer le public, comme ils
l’avaient répété. Les applaudissements s’amplifièrent. Il fixa de nouveau les
places vides où se trouvaient Betty et Hap avant l’entracte. Il entendit
quelqu’un dans le public crier « Charlotte Goodall » et Winters
improvisa. Il ramena les deux femmes au fond de la scène, où se tenait le reste
de la troupe, et se dirigea vers Tiffani. Pendant un moment, elle ne comprit
pas ce qu’il voulait, puis son visage s’éclaira d’un sourire rayonnant de joie,
et elle prit la main qu’il lui tendait.


Ils se dirigèrent vers l’avant-scène, main dans la main, se
tenant étroitement l’un l’autre. C’était son moment à elle, rien qu’à elle.
Elle en eut les larmes aux yeux et les applaudissements redoublèrent. Il
s’écarta et elle s’inclina avec grâce vers le public. Elle acheva sa révérence,
reprit la main de Winters en la serrant délicieusement, et ils rejoignirent le
reste de la troupe.


Melvin, Marc et Amanda étaient dans les coulisses pendant
qu’ils se changeaient. Les félicitations et les congratulations enthousiastes
fusaient de partout. Melvin, en particulier, semblait sur un petit nuage. Il
reconnaissait qu’il avait eu quelques inquiétudes pendant les répétitions, mais
que tout le monde avait été « merveilleux ». Il confia à Winters que
la scène de la chambre avec Tiffani avait été superbe… « ça ne pouvait pas
être mieux », tandis qu’il sortait de la loge en dansant littéralement de
joie.


Winters était assailli par une multitude d’émotions. Il
était satisfait de son interprétation et de l’accueil du public, mais d’autres
préoccupations plus personnelles s’agitaient dans sa tête. Qu’était-il donc
arrivé à Betty et Hap ? Pourquoi étaient-ils partis à l’entracte ?
Winters se représenta Betty regardant sa scène d’amour avec Tiffani. Il eut un
moment de panique, quand il s’imagina qu’elle avait vu, comme toute la salle
d’ailleurs, que son mari ne jouait pas du tout, qu’il était aussi excité que
son personnage.


Il n’arrivait pas à comprendre ce qui s’était passé avec
Tiffani, et dès qu’il y pensait, il commençait à se sentir coupable. Tout en
remettant son uniforme, il s’autorisa à se souvenir avec délice de ses baisers
pendant la scène du lit et de sa tension sexuelle lorsqu’ils fumaient, tous les
deux, devant l’entrée du théâtre. Mais il n’alla pas au-delà. La culpabilité
était un sentiment déprimant, et il ne voulait pas être déprimé le soir de son
premier succès.


Lorsque le commandant sortit de la loge commune des hommes,
Tiffani l’attendait. Elle avait fait des nattes à ses cheveux, son visage était
démaquillé. Elle était redevenue une petite fille.


— Commandant, dit-elle avec une voix teintée de
respect, pourriez-vous m’accorder une faveur, s’il vous plaît ?


Il acquiesça d’un sourire. Elle lui fit signe de la suivre
dans le couloir qui jouxtait les coulisses.


Un homme aux cheveux roux du même âge environ que le
commandant y faisait nerveusement les cent pas, fumant une cigarette. Il était
évident qu’il se sentait mal à l’aise et pas à sa place ici. À côté de lui se
tenait une brunette assez vulgaire, d’une trentaine d’années, qui parlait à
l’oreille de l’homme en mâchonnant un chewing-gum. L’homme parut soudain
soulagé quand il vit le commandant dans son uniforme.


— Eh bien, Commandant, dit-il quand Tiffani eut
présenté son père à Winters, ça fait plaisir de vous rencontrer. Je ne connais
pas grand-chose au théâtre, mais je crains que parfois ce ne soit pas très sain
pour ma fille.


Sa femme, la belle-mère de Tiffani, lui lança un regard et
il baissa la voix.


— Vous savez, Commandant, avec toutes ces chiffes
molles, ces pédés et ces drôles de zigotos du spectacle, on n’est jamais trop
prudent. Mais Tiff m’a dit qu’il y avait un vrai officier de Marine, un
véritable commandant dans la distribution. Au début, je ne l’ai pas cru.


Tiffani, comme sa belle-mère, ne cessait de faire des signes
ostensibles à M. Thomas. Il était trop bavard.


— Je suis de la Marine aussi, lâcha-t-il alors que
Winters restait silencieux, depuis presque vingt-cinq ans. Je me suis engagé
lorsque j’étais gamin, à dix-huit ans. J’ai rencontré la mère de Tiff deux ans
plus tard…


— Papa, l’interrompit Tiffani, tu avais promis de ne
pas m’embarrasser. S’il te plaît, demande-le-lui simplement. Il a probablement
des tas de choses à faire.


Le commandant ne s’était certes pas préparé à rencontrer le
père de Tiffani et sa belle-mère. En fait, il n’avait pas un seul instant songé
à ses parents, quoique, là, en train d’écouter M. Thomas, cela tombait
sous le sens. Tiffani n’était, après tout, qu’en première au lycée. Et donc,
bien sûr, elle vit chez ses parents, songea-t-il. Avec eux. M. Thomas
prit un air grave. Pendant quelques secondes Winters eut peur, et il sentit un
début de panique monter en lui. Non. Non, se dit-il à toute allure, elle
ne peut leur avoir dit quoi que ce soit. C’est bien trop tôt.


— Ma femme et moi, nous jouons au bridge, expliquait
M. Thomas. Au bridge duplicate, en tournoi. Et ce week-end, il y a un
tournoi important à Miami. Nous partons demain matin et nous rentrons dimanche
soir, tard dans la nuit.


Winters ne savait que penser. Il était complètement perdu.
Pourquoi devait-il se soucier de ce que faisaient les Thomas de leurs
loisirs ? Enfin, M. Thomas en vint au vif du sujet.


— C’est pourquoi nous avons appelé la cousine de Mae,
qui habite Marathon, pour lui demander si elle pouvait venir prendre ma fille
après la représentation de demain soir. Mais cela voudrait dire que Tiff
manquerait votre petite fête. Donc Tiff a suggéré que, peut-être, vous
accepteriez de veiller à ce qu’elle rentre bien à la maison après la fête et,
ajouta M. Thomas d’un ton affable, garder un œil paternel sur elle pendant
que je serai parti jouer au bridge.


Winters jeta instinctivement un regard vers Tiffani. Pendant
quelques fractions de seconde, il vit, dans ses yeux, une étincelle qui le
transperça comme un tison ardent. Puis elle redevint une petite fille,
suppliant son père de la laisser aller à la petite fête.


Le commandant joua son rôle à merveille.


— C’est entendu, monsieur Thomas, répliqua-t-il. Je
serai enchanté de vous rendre ce service. (Il tapota l’épaule de Tiffani
affectueusement.) Elle a bien mérité d’assister à cette fête. Elle a travaillé
dur.


Il se tut un moment.


— Mais j’ai deux petites questions à vous poser,
reprit-il. Il y aura certainement du champagne à la soirée et la fête durera
fort tard. A-t-elle une heure limite ? Pensez-vous que…


— Faites comme bon vous semble, Commandant, le coupa
M. Thomas d’une manière un peu brusque. Mae et moi-même, nous vous faisons
entière confiance.


L’homme s’avança et serra la main de Winters.


— Et merci infiniment. Au fait, ajouta-t-il alors qu’il
passait devant lui pour gagner la sortie, vous étiez formidable, bien que je
doive reconnaître que je m’inquiétais un peu quand vous vous faisiez des
papouilles avec ma fille. Le pédé qui a écrit cette pièce devait être un drôle
de loufiat.


La belle-mère de Tiffani marmonna sa reconnaissance en
mastiquant son chewing-gum et la jeune fille dit :


— À d’main.


Et ils s’en allèrent tous les trois. Le commandant chercha
dans sa poche une autre cigarette.


 


Betty et Hap étaient tous deux endormis, comme s’y attendait
Winters lorsqu’il rentra chez lui vers onze heures du soir. Il passa doucement
devant la chambre de son fils mais s’arrêta à la porte de Betty. En homme plein
de considération, Winters compara, pendant quelques secondes, l’importance du
sommeil de Betty avec son besoin d’explication. Il décida d’aller la réveiller.
Il fut surpris de sa propre nervosité lorsqu’il s’assit sur le bord du lit,
dans l’obscurité.


Elle dormait sur le dos, un drap et une mince couverture
soigneusement tirés à quelques centimètres de ses épaules. Il la secoua
doucement.


— Betty, chérie, dit-il. Je suis rentré. J’aimerais te
parler.


Elle remua. Il la secoua de nouveau.


— C’est Vernon, dit-il doucement.


Son épouse se redressa et alluma sa lampe de chevet. Sous
l’abat-jour, il y avait un petit portrait de Jésus, un homme d’environ trente
ans, avec une barbe fournie, un air grave, et une lueur derrière la tête en
guise d’auréole.


— Pour l’amour du ciel, dit-elle, fronçant les sourcils
et se frottant les yeux. Qu’est-ce qui se passe ? Il y a quelque chose qui
ne va pas ?


Betty n’avait jamais été particulièrement jolie, mais au
cours des dix dernières années, elle s’était complètement laissée aller et
avait même pris dix kilos disgracieux.


— Non, tout va bien, répondit-il. Je veux juste te
parler. Et savoir pourquoi, toi et Hap, vous êtes partis pendant l’entracte.


Betty le regarda droit dans les yeux. C’était une femme
d’une seule pièce, et même dépourvue de nuances. La vie était claire et nette
pour elle. Si on croyait vraiment en Dieu et en Jésus-Christ, alors on ne
pouvait douter. De quoi que ce soit.


— Vernon, commença-t-elle, je me suis souvent demandé
pourquoi tu joues dans des pièces aussi bizarres. Mais je ne t’en ai jamais
fait le reproche, d’autant plus que cela semble être la seule chose qui t’ait
intéressé, d’une façon positive, depuis la Libye et ce terrible incident sur la
plage.


Elle fronça les sourcils et une ombre passa fugitivement sur
son visage. Puis elle reprit comme si de rien n’était.


— Mais Hap n’est plus un enfant. Il devient un jeune
homme. Et entendre son père, même dans une pièce de théâtre, traiter Dieu de
« vieillard pétulant » et de « délinquant sénile » n’est
pas pour affermir sa foi. (Elle détourna les yeux.) Et j’ai trouvé qu’il était
également gênant pour lui de te voir tripoter cette jeune fille. L’un dans
l’autre, dit-elle en se tournant de nouveau vers son mari pour résumer sa
pensée, j’ai trouvé que cette pièce n’avait pas de moralité, et qu’elle ne
valait pas qu’on la regarde.


Winters sentit une bouffée de colère monter en lui, mais il
se retint, comme toujours. Il enviait la foi inébranlable de Betty, sa capacité
à voir clairement la présence de Dieu dans sa vie de tous les jours. Il se
sentait, lui, séparé du Dieu de son enfance, et ses vaines recherches
personnelles ne lui avaient pas offert une perception plus précise de Sa
présence. Mais deux points restaient inattaquables pour Winters. Son Dieu à lui
aurait ri et éprouvé de la compassion pour les personnages de Tennessee
Williams. Et il n’aurait pas apprécié que des bombes tombent sur une enfant.


Le commandant ne chercha pas à discuter avec Betty. Il lui
fit un baiser fraternel sur la joue et éteignit la lumière. Pendant un instant
il se demanda : Cela fait combien de temps depuis la dernière
fois ? Trois semaines ? Mais il ne put s’en souvenir avec
exactitude. Ni même si cela avait été bien ou pas. Elle acceptait qu’ils
« se laissent aller », comme disait Betty, à chaque fois que sa
conscience des besoins de son mari triomphait de son manque général d’intérêt
en ce domaine. C’est sans doute normal pour des couples de notre âge, songea
Winters, cherchant à justifier leur situation, tandis qu’il se déshabillait
dans sa propre chambre.


Il était allongé sous les draps, dans l’obscurité, mais il
n’arrivait pas à trouver le sommeil. L’excitation si violente qu’il avait
éprouvée durant la pièce et, plus tard, devant le théâtre revenait sans cesse à
sa mémoire. Et des images aussi. Quand il fermait les yeux, il voyait ses
lèvres tendres et sensuelles soufflant les ultimes volutes de fumée qui
s’étaient infiltrées profondément dans ses poumons. Sa bouche sentait encore
les baisers passionnés qu’elle lui avait donnés de force durant la scène de la
chambre. Et puis il y avait eu ce regard lorsque son père lui avait demandé de
« veiller sur elle » durant la soirée. S’il savait…


Winters changea plusieurs fois de position, essayant de
conjurer les images qui s’agitaient en lui et la nervosité qui le maintenait
éveillé. Mais en vain. Finalement, alors qu’il était de nouveau étendu sur le
dos, il comprit qu’il n’y avait qu’une seule façon d’apaiser cette tension. Au
début, cette pensée lui fit honte, le gêna même, mais les images de Tiffani ne
cessaient de l’envahir.


Il commença à se caresser. Les images de la journée se précisèrent
et se muèrent en fantasmes. Elle était allongée sur lui, comme dans la scène,
et il répondait à ses baisers. Pendant un instant fugitif, Winters eut peur et
se figea. Mais les vagues de son désir emportèrent ses dernières inhibitions.
Il était redevenu un adolescent, seul dans le monde luxuriant de son
imagination.


La scène évolua. Il était allongé nu sur un grand lit, digne
d’un roi, dans une chambre luxueuse très haute de plafond. Tiffani sortait de
la salle de bains et marchait vers lui, nue elle aussi, avec ses longs cheveux
auburn qui descendaient sur ses épaules, cachant la pointe de ses seins. Elle
prit une lente et langoureuse bouffée de sa cigarette et la posa dans le
cendrier à côté du lit ; ses yeux étaient rivés à lui tandis qu’elle chassait
de sa bouche, lentement, presque amoureusement, les dernières volutes de fumée.
Elle le rejoignit sur le lit. Il sentit la douceur de sa peau, le picotement de
ses longs cheveux sur son torse et son cou.


Elle l’embrassa tendrement, mais avec passion, les mains
jointes sur la nuque de Winters. Il sentit sa langue caresser ses lèvres,
l’exciter. Elle se serra davantage à lui, et pressa son ventre contre le sien.
Il se sentit durcir. Elle prit son pénis dans sa main et le serra légèrement.
Il était complètement dressé. Elle le serra encore, puis elle se souleva avec
grâce et le glissa profondément en elle. Il sentit une ondée magique de chaleur
et il explosa presque immédiatement.


Le commandant Winters frémit sous la violence et la force de
cette vision. Quelque part au tréfonds de lui, une voix lui disait de faire
attention, de prendre garde aux conséquences, s’il laissait ces images devenir
trop réelles. Mais, gisant alors sur son lit, épuisé et seul, dans sa maison de
banlieue, il refoula ses craintes et son sentiment de culpabilité, et se laissa
emporter par la félicité sans égal du sommeil postorgasmique.
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Le Sloppy Joe’s était une véritable institution à Key West.
Le bar préféré d’Hemingway avec son équipe haute en couleur avait réussi à
suivre les mutations successives de la ville et avait fini par en être le
symbole. Beaucoup d’habitants de la vieille ville avaient failli avoir une
attaque lorsque le bar avait abandonné son emplacement d’origine, au cœur de la
ville, pour émigrer dans le grand centre commercial autour de la nouvelle
marina. Mais lorsque le bar rouvrit dans ses nouveaux locaux spacieux, pourvus
d’un bon système de ventilation et d’une scène à l’acoustique irréprochable,
les habitués avaient reconnu, à contrecœur, que les lampes Tiffany, les grands
comptoirs de bois, les petits miroirs du sol au plafond, et les souvenirs d’un
Key West centenaire avaient été réarrangés avec goût et avaient conservé d’une
certaine manière l’esprit de l’ancien bar.


Il était donc tout à fait normal qu’Angie Leatherwood soit
l’invitée vedette au Sloppy Joe’s durant ses rares et trop courts retours dans
sa ville natale. Troy, toujours beau parleur, avait initialement convaincu le
propriétaire, un type « pas du coin » d’une cinquantaine d’année, originaire
de New York, dénommé Tony Palazzo, de lui faire passer une audition, alors
qu’elle n’avait encore que dix-neuf ans. Tony l’avait écoutée chanter pendant
cinq minutes et s’était écrié, ponctuant ses paroles avec force gestes :


— Ce n’est pas assez de m’amener une fille noire qui
est belle à tomber par terre. Non, il faut en plus que tu m’en amènes une qui
chante comme un rossignol. Mamma mia. La vie n’est pas juste. Ma fille Caria se
tuerait pour lui ressembler.


Tony était devenu le plus fervent de ses fans et l’avait
beaucoup aidée au début de sa carrière. Angie n’avait jamais oublié tout ce que
Tony avait fait pour elle et à chaque fois qu’elle s’arrêtait à Key West, elle
venait chanter au Sloppy Joe’s. C’était quelqu’un de fidèle.


La table de Troy était juste devant la scène. Nick et Troy
étaient déjà installés autour de la petite table ronde et terminaient leur
premier verre lorsque Carol arriva à dix heures et demie passées. Elle s’excusa
et marmonna quelque chose à propos d’aller se garer « en Sibérie ». Dès
qu’elle fut installée, Nick sortit l’enveloppe de photos et les deux hommes lui
dirent qu’ils avaient trouvé ces images « absolument fascinantes ».
Nick se mit à lui poser des tas de questions sur les différents clichés tandis
que Troy appelait un serveur. Nick et Carol étaient en grande conversation à
propos des objets dans la fissure lorsque les nouvelles boissons arrivèrent sur
la table. Nick venait de mentionner que l’un des deux ressemblait à un missile
actuel. Il était vingt-deux heures trente-cinq. Les lumières s’éteignirent et
se rallumèrent pour annoncer le début du spectacle.


Angie Leatherwood était une artiste de métier. Comme la
plupart des grandes interprètes, elle gardait toujours à l’esprit que le public
était roi et que c’était lui qui à la fois créait son image et portait son
aura. Elle inaugura son récital avec le titre de son nouvel album, Souvenirs
de nuits magiques ; elle chanta ensuite plusieurs chansons de Whitney
Houston, rendant hommage à la talentueuse chanteuse qui avait été à l’origine
de sa vocation. Puis elle montra l’étendue de son talent en enchaînant quatre
chansons avec des rythmes différents ; un reggae jamaïcain, une ballade
langoureuse tirée de son premier album, « Lettres d’amour », une
imitation saisissante de Diana Ross dans un des ses vieux succès, « Where
did My Love Go ? », et une chanson vibrante d’émotion en hommage à
son père aveugle, intitulée « L’Homme à la vision ».


Un tonnerre d’applaudissements ponctuait la fin de chaque
chanson. Le Sloppy Joe’s affichait complet, toutes les places étaient prises y
compris celles « debout » le long du bar de trente mètres. Sept
écrans géants, disposés un peu partout dans le vaste club, permettaient à ceux
qui étaient trop loin de la scène de voir Angie de près. C’était son public,
ses amis. Deux fois, Angie fut presque gênée par les applaudissements et les
« Bravos » qui ne voulaient pas s’arrêter. À la table de Troy, on
parla très peu durant le spectacle. Chacun à leur tour, ils désignaient les
chansons qu’ils aimaient particulièrement (la chanson préférée de Carol était
un morceau de Whitney Houston, « The Greatest Love of All ») mais il
n’était pas question de bavarder. Angie dédia son avant-dernière chanson
« Laisse-moi t’aider, mon amour » à « l’ami le plus cher à son
cœur » (Nick donna un coup de pied à Troy sous la table) et elle conclut
son récital avec le grand succès de « Lettres d’amour ». Le public se
leva pour lui faire une ovation et réclama une autre chanson. Une fois debout,
Nick se dit qu’il avait un peu le tournis à cause des verres d’alcool et
peut-être aussi du fait d’associations subconscientes suscitées par les
chansons d’amour d’Angie.


Angie réapparut sur scène. Sa voix chaude et suave s’éleva
dans la salle tandis que le silence revenait.


— Vous savez tous que Key West est cher à mon cœur.
C’est là que j’ai grandi, que je suis allée à l’école. La plupart de mes
souvenirs me lient à cette ville.


Elle se tut un instant, contemplant le public.


— Beaucoup de chansons, poursuivit-elle, me rappellent
des souvenirs et les émotions qui leur sont liées. Mais entre toutes, ma
préférée est la chanson du thème de la comédie musicale Les Chats. Alors,
Key West, cette chanson est pour toi.


Des applaudissements fusèrent dans la salle quand les
synthétiseurs se lancèrent dans l’intro de « Souvenirs ». Le public
resta debout tandis que sa voix s’élevait sur la mélodie. Dès qu’elle se mit à
chanter, Nick se retrouva instantanément au Centre Kennedy, à Washington, au
mois de juin 1984, assistant à une représentation des Chats avec sa mère
et son père. Il était finalement rentré à la maison pour leur expliquer
pourquoi il ne pouvait plus retourner à Harvard après ces vacances de
printemps, passées en Floride. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait pas
raconter à son père déçu et à sa mère toute retournée ce qui s’était passé.
Tout ce qu’il arrivait à dire, c’était : « C’est une
femme… » ; et il retombait dans son mutisme.


Cela avait été une triste journée. Alors qu’il se trouvait
chez ses parents à Falls Church, on avait décelé chez son père un polype malin
au côlon. Les médecins qui l’avaient opéré lui donnaient encore quelques années
de tranquillité, mais ils craignaient que son cancer du côlon ne réapparaisse
et n’engendre des métastases dans d’autres parties du corps. Au cours d’une
longue discussion avec son père soudainement affaibli, Nick lui promit de
passer sa licence à Miami. Mais c’était une piètre consolation pour cet homme
qui avait tant rêvé voir son fils diplômé de Harvard.


La comédie musicale au Centre Kennedy ne lui avait guère
changé les idées. Au milieu de la représentation, Nick s’était demandé combien
de gens parmi le public connaissaient vraiment l’auteur qui était à l’origine
de ces chansons, ce poète T.S. Eliot, qui non seulement admirait et aimait les
métaphores félines mais avait commencé un poème, une fois, en parlant d’un soir
« qui s’étendait sur le ciel, comme un malade endormi sur une table
d’opération ». Mais lorsque la « vieille chatte » de la pièce
s’avança au centre de la scène, sa beauté s’évanouit sous les rides ; elle
se mit à chanter « Mes Jours de soleil », et Nick avait été
bouleversé comme tout le public. Pour des raisons qui lui restèrent toujours
inconnues, il avait vu Monique chanter cette chanson, bien des années plus
tard. Et ce soir-là, à Washington, il s’était mis à pleurer, des larmes
discrètes qu’il avait vite cachées à ses parents, tandis que la voix de
soprano, déchirante et pure, arrivait au paroxysme de la chanson.


« Caresse-moi… C’est si facile de me laisser… toute
seule avec le souvenir… de mes jours de soleil… Si tu me caresses… tu
comprendras ce qu’est le bonheur… »


La voix d’Angie au Sloppy Joe’s ne montait pas aussi haut
que celle de la soprano de Washington. Mais elle chantait avec la même
intensité, évoquant toute la tristesse de quelqu’un pour qui tous les plaisirs
de la vie appartiennent au passé. Des larmes perlèrent aux coins des yeux de
Nick et l’une d’elles roula sur sa joue.


De là où se tenait Carol, les lumières de la scène
éclaboussaient le visage de Nick. Elle vit la larme, signe de la fragilité de
Nick, et elle en fut émue. Pour la première fois, elle ressentit de la
sympathie, presque de l’affection, pour cet homme distant, solitaire, mais
étrangement attirant.


Ah, Carol ! comme les choses auraient été autres si,
pour une fois dans ta vie, tu n’avais pas agi par impulsion. Si tu avais laissé
simplement à cet homme ce moment de solitude, de mélancolie ou de tendresse, ou
Dieu sait ce qu’il ressentait à cet instant. Tu aurais pu l’évoquer plus tard,
à un moment plus serein, et à ton avantage. Le partage de cet instant d’émotion
aurait pu être finalement une des choses qui vous auraient rapprochés. Mais il
a fallu que tu lui tapes sur l’épaule, avant la fin de la chanson, avant même
qu’il se soit rendu compte qu’il était en larmes, et que tu brises cette
précieuse communion avec son être profond. Tu as été une intruse. Pis encore,
comme c’est souvent le cas, il a interprété ton sourire comme de la dérision,
non comme de la sympathie ; et comme une tortue effarouchée, il est rentré
dans sa carapace pour le restant de la soirée. Il était donc inévitable qu’il
ne croie plus à aucun autre de tes gestes d’amitié et qu’il les rejette tous en
bloc.


Troy ne fut pas témoin de cet épisode entre Carol et Nick.
Il fut donc tout étonné, quand il se retourna pour s’asseoir après la dernière
ovation, de voir les épaules de Nick raidies en signe manifeste d’hostilité.


— Elle est merveilleuse, hein, Beauté ? dit Troy à
Carol. Et toi, Prof ? C’est bien la première fois que tu la voyais chanter ?


Nick acquiesça.


— Elle était magnifique, dit-il presque de mauvaise
grâce. Mais je meurs de soif. On ne peut donc pas boire un coup ici ?


Troy fut un peu vexé.


— Oh, mille excuses, dit-il. Je regrette que le
spectacle ait duré si longtemps.


Il tenta d’appeler le serveur.


— Quelle mouche l’a piqué, Beauté ? demanda-t-il à
Carol d’un ton léger.


Elle haussa les épaules. Puis, essayant de détendre
l’atmosphère, elle se pencha vers Nick et lui tapota l’avant-bras.


— Hé, Nick, dit-elle, vous avez pris des antieuphorisants
ce soir ?


Nick retira rapidement son bras et grommela quelque chose en
guise de réponse. Il se désintéressa de la conversation et regarda Angie qui
arrivait vers eux. Il se leva machinalement ; Carol et Troy l’imitèrent.


— Vous étiez fantastique, dit Carol, en haussant la
voix pour qu’Angie puisse l’entendre.


— Merci… répondit Angie en prenant la chaise que lui
présentait Troy.


Elle passa gentiment quelques minutes à répondre aux
compliments des gens assis aux tables voisines. Puis elle s’assit à leur table
en souriant.


— Bonjour… Vous devez être Carol Dawson, dit-elle d’une
voix posée, en se penchant vers Carol.


Angie était encore plus belle en personne que sur les
pochettes de disque. Ses cheveux étaient d’un brun sombre, pas tout à fait noirs.
Son maquillage et le rouge à lèvres de scène, d’un rose vif, avaient fait place
à ses attraits naturels, comme ses magnifiques dents blanches qu’elle
découvrait en souriant. Mais au-delà de sa beauté, il y avait la femme
elle-même. Aucun photographe ne pouvait rendre le charme naturel qui émanait
d’Angie. C’était une personne qu’on aimait dès le premier contact.


— Et, vous, vous devez être Nick Williams, dit Angie en
lui tendant la main.


Il était encore debout, semblant hésiter, mal à l’aise,
alors que Troy s’était déjà rassis.


— Troy, poursuivit-elle, m’a raconté tant de choses sur
vous ces jours-ci que j’ai l’impression que nous sommes déjà amis. Il prétend
que vous avez lu tous les romans sur terre qui vaillent la peine d’être
ouverts.


— Il exagère, bien sûr, répondit Nick, visiblement
touché qu’elle l’ait reconnu.


Il sembla se détendre un peu, et il s’assit enfin. Il voulut
ajouter un mot, mais Carol le coupa dans son élan en prenant la parole.


— C’est vous qui avez écrit cette chanson émouvante sur
l’homme aveugle ? demanda-t-elle, avant qu’Angie ait eu le temps de
s’installer commodément. Elle semble évoquer un sujet qui vous touche de près.


— Oui, lui répondit aimablement Angie, sans trace
d’irritation devant le comportement trop impétueux de Carol. La majorité de mes
chansons ont été écrites par quelqu’un d’autre, mais de temps en temps, j’écris
une chanson moi-même. Quand c’est un sujet qui me touche particulièrement.
(Elle adressa un sourire à Troy avant de poursuivre.) Mon père est un homme
remarquable et adorable ; il est aveugle depuis sa naissance, mais il est
doué d’une étrange perspicacité et d’une étonnante compréhension du monde qui
nous entoure. Sans ses conseils et la patience attentive qu’il m’a accordée, je
n’aurais probablement jamais eu le courage de chanter quand j’étais petite.
J’étais trop timide et refermée sur moi-même. Mais, quand nous étions enfants,
mon père a réussi à nous convaincre, tous, que nous étions des êtres uniques.
Il nous disait que Dieu avait donné à chacun de nous quelque chose de
particulier, quelque chose qui n’appartenait qu’à nous, et qu’une des grandes
joies de la vie était de découvrir et de travailler ce talent particulier.


— Et cette chanson « Laisse-moi t’aider, mon
amour », vous l’avez réellement écrite pour Troy ? lâcha Nick, malgré
lui, avant qu’Angie eût terminé sa phrase.


Il avait ainsi brisé la douce ambiance qu’avait créée Angie
en évoquant si tendrement son père. Nick était assis sur le bord de sa
chaise ; il semblait nerveux, mal à l’aise. Troy se demanda encore une
fois ce qui s’était passé entre Carol et lui pour que son ami soit aussi tendu.


Angie regarda Troy.


— Oui, je suppose, dit-elle avec un sourire pensif,
bien qu’au départ ce devait être un air joyeux, une légère badinerie sur le jeu
de l’amour.


Elle se tut un instant.


— Mais il s’agit bien d’un problème réel. C’est très
dur parfois pour une femme de réussir. Cela interfère avec…


— Oh oui, alors ! l’interrompit Carol alors
qu’Angie allait expliciter sa pensée.


C’était un des sujets favoris de Carol et elle était
toujours prête à sauter sur l’occasion.


— La plupart des hommes, continuait Carol, n’arrivent
pas à avoir des rapports normaux avec une femme qui réussit un peu mieux qu’eux
dans la vie, et quand la femme est carrément en haut de l’échelle, n’en parlons
pas !


Elle fixa Nick puis poursuivit :


— Même aujourd’hui, en 1994, il faut encore se plier à
des lois non écrites. Si vous voulez avoir une relation durable avec un homme,
il faut suivre les trois règles suivantes : ne pas lui montrer que vous
êtes plus débrouillarde que lui, ne pas parler de sexe la première, et
par-dessus tout, ne pas gagner plus d’argent que lui. Ce sont les trois
domaines fondamentaux où leur ego est extrêmement chatouilleux. Et si vous
touchez à l’ego de n’importe quel homme, même pour le taquiner, alors vous
fichez tout par terre.


— Vous semblez être experte en la matière, répliqua
Nick d’un ton sarcastique. (Son hostilité était manifeste.) Je me demande si
une seule d’entre vous, les femmes libérées, s’est jamais rendu compte que les
hommes ne sont pas gênés par vos succès, mais par la façon dont vous en usez.
Ce qu’on fait dans la vie ne gâche en rien la vie privée. Mais la plupart des
femmes battantes et ambitieuses (et il regardait ostensiblement Carol) font tout
ce qu’elles peuvent pour transformer la relation homme-femme en une sorte de
compétition. Elles ne veulent pas laisser à l’homme, ne serait-ce qu’un
instant, l’illusion qu’il vit dans une société patriarcale. Je pense que bon
nombre d’entre elles cherchent délibérément à émasculer…


— Nous y voilà ! s’écria Carol d’un air
triomphant.


Elle donna un coup de coude complice à Angie qui souriait,
un peu embarrassée par la dureté de leurs tons.


— Voilà le mot magique, continua-t-elle. À chaque fois
qu’une femme refuse de prendre comme parole d’Évangile quelque vérité profonde
de l’homme, elle essaie de le « castrer », de
l’« émasculer »…


— Ça va, tous les deux, lança sèchement Troy, en
secouant la tête. Ça suffit. Changeons de sujet. Il m’avait semblé que cela pouvait
être bien de passer une soirée tous ensemble, mais pas si ça démarre comme ça.


— Le problème, continua Carol qui se tournait vers
Angie, ignorant la remarque de Troy, c’est que les hommes ont peur. Leur
hégémonie dans le monde occidental est menacée par l’arrivée des femmes qui ne
veulent pas n’être bonnes qu’à être enceintes et aller nu-pieds. Par exemple,
quand j’étais à Stanford…


Elle s’interrompit et se retourna surprise, entendant une
chaise racler bruyamment le sol.


— Avec tout votre respect, mademoiselle Leatherwood…


Nick était debout, tenant sa chaise à la main.


— … Je crois que je vais prendre congé. J’ai vraiment
adoré votre musique, mais je ne veux pas vous imposer davantage de mauvaises
manières. Je vous souhaite tout le bonheur possible dans votre métier et
j’espère qu’un jour vous viendrez passer un moment sur le bateau, avec Troy et
moi. (Il se tourna vers Troy.) Je te verrai demain à la marina, à huit heures.
(Puis il s’adressa finalement à Carol.) Vous aussi, si vous n’avez pas changé d’avis.
Et vous nous parlerez des chiffes molles de Stanford quand on sera au milieu du
Golfe.


Nick n’attendit pas de réponse. Il ramassa l’enveloppe de
photos et se perdit dans la foule, se dirigeant vers la sortie. Alors qu’il
arrivait près de la porte, quelqu’un l’appela.


— Nick ! Oh, Nick ! Par ici.


C’était Julianne qui lui faisait signe, assise derrière une
table croulant sous les verres et les cendriers. Elle, Corinne et Linda étaient
entourées par une demi-douzaine d’hommes, mais Julianne les fit se déplacer et
tira une chaise libre. Nick se dirigea vers leur table.


 


Une demi-heure plus tard, Nick était franchement ivre. La
jambe de Julianne qui se frottait de temps en temps contre la sienne, les seins
énormes de Corinne (qui étaient évidemment cachés par ses vêtements, mais que
Nick connaissait bien depuis le jeu de Troy de l’après-midi) et les coups d’œil
que Carol lui lançait à travers l’atmosphère enfumée lui donnaient des envies. Bon
Dieu, Williams, s’était-il dit en s’asseyant à côté de Julianne. Tu as
encore tout gâché. T’avais une superbe occasion de lui plaire, peut-être même
de te la faire. Mais une demi-heure plus tard, après plusieurs autres
verres, ses pensées tenaient plus de celle du renard d’Ésope. Elle est trop
battante pour moi de toute façon. Elle est célèbre. Ambitieuse. Sans doute avec
un cœur de pierre en dessous. Et nulle au lit. Encore un mauvais coup. Pourtant,
il ne cessait de la regarder à l’autre bout de la salle.


Les chaises supplémentaires, qui avaient été installées pour
le récital d’Angie, furent enlevées pour libérer une piste de danse. Un
disc-jockey orchestrait la fin de la soirée derrière une console installée à
côté de la scène ; on pouvait danser sur une sélection de musique moderne,
regarder des clips vidéo outrageusement artificiels sur les grands écrans, ou
se contenter de bavarder, car la musique n’était pas assourdissante. La plupart
des gens autour de Nick venaient de la marina. Durant un moment de pause entre
deux morceaux, juste après que Nick eut vidé une autre tequila, Linda Quinlan
se pencha vers lui.


— Allez, Nick, dit-elle, mets-nous dans la confidence.
Qu’est-ce que vous avez trouvé, Troy et toi, hier ?


— Rien de spécial, répondit Nick, se souvenant de sa
promesse, mais surpris de voir qu’il était tout à fait prêt à en parler.


— C’est pas ce qu’on dit, lança un des hommes de la
tablée. Tout le monde sait que tu as montré quelque chose ce matin à Amanda
Winchester. Allez, dis-nous ce que c’est. Tu as trouvé un autre trésor ?


— Possible, dit Nick, un sourire d’ivresse aux lèvres.
Je dis seulement possible.


Une violente impulsion le poussait à raconter toute
l’histoire et à montrer les photos, mais il se ressaisit.


— Je ne peux pas en dire plus, annonça-t-il (et ce fut
son dernier mot).


À ce moment-là, deux grands gaillards, deux militaires aux
cheveux courts, portant des uniformes d’officier de marine, traversèrent la
piste et se dirigèrent droit sur la table de Nick. L’un des deux avait la peau
mate, le type hispanique. Leur façon de marcher était assurée, même arrogante,
et leur arrivée coupa court à toutes les conversations. Le lieutenant blanc
posa sa main sur l’épaule de Julianne.


— Tout va bien, ma mignonne, attaqua-t-il carrément, la
Marine est là. Pourquoi ne viendriez-vous pas, toi et ta copine, danser avec
nous ? dit-il en désignant Corinne du menton.


Ramirez se tenait maintenant derrière Corinne.


— Non merci, répondit poliment Julianne en souriant.


Todd baissa les yeux sur elle. Il vacillait un peu et son
regard brillait sous l’effet de l’alcool.


— Tu ne vas pas me dire, reprit-il, que vous préférez
rester avec ces ploucs, plutôt que danser avec de futurs amiraux ?


Julianne sentit la main de l’homme qui se refermait sur son
épaule. Elle regarda ailleurs et tenta de l’ignorer.


Todd n’apprécia pas ce refus. Il ôta sa main de l’épaule de
Julianne et tendit le doigt vers les seins de Corinne.


— Bon Dieu, tu avais raison, Ramirez. Ce sont de vrais
monstres. Tu veux pas en croquer un ?


Les deux lieutenants éclatèrent d’un rire graveleux. Corinne
se sentit affreusement gênée.


L’ami de Linda Quinlan se leva de sa chaise. À part Nick, il
était le seul homme de la table qui était à peu près de la taille de Todd et
Ramirez.


— Écoutez, les gars, dit-il calmement, ces demoiselles
vous ont dit non gentiment. Il n’y a aucune raison de les insulter, elles ou
leurs amis…


— Écoutez-le celui-là, le coupa Todd. Il dit que nous
avons insulté quelqu’un. Depuis quand admirer la taille des nichons d’une fille
est une insulte ?


Il gloussa devant sa repartie. Ramirez lui fit signe de
laisser tomber mais Todd l’envoya balader.


Nick, tout imbibé d’alcool, avait été sur le point
d’exploser durant toute la soirée :


— Tire-toi de là, Ducon, dit-il calmement, mais avec
fermeté.


Il était toujours assis à côté de Julianne.


— Qui est-ce que t’appelles Ducon, Enculé de mes
deux ? répliqua le lieutenant Todd, furieux.


Il se tourna vers Ramirez.


— Je crois bien que je vais être obligé de taper sur la
tête de cet impertinent connard.


Mais Nick fut plus vif que lui. Se levant d’un bond, il
allongea un vilain coup de poing, qui toucha Todd en pleine face, et l’envoya
s’écrouler sur une table recouverte de verres. Todd et la table s’écrasèrent au
sol et Nick se rua sur lui. Ramirez le tira en arrière pour libérer son
camarade officier et, lorsque Nick se retourna, attaquant maintenant l’autre
officier, Ramirez le poussa violemment et ses jambes flageolantes se dérobèrent
sous lui. Nick tomba à la renverse sur Julianne, et une autre table couverte de
verres culbuta.


À l’autre bout de la salle, Carol et Angie entendirent la
rixe et aperçurent Nick au milieu de la mêlée.


— Oh, oh, dit Troy, en bondissant pour aller aider son
ami.


Carol lui emboîta les talons. Lorsqu’ils arrivèrent de
l’autre côté, les deux videurs de la boîte étaient déjà maîtres de la situation.
Nick et Julianne essayaient encore de s’extirper l’un de l’autre et Todd se
remettait lentement debout.


Durant la bagarre, l’enveloppe de photos s’était ouverte et
deux clichés étaient à moitié sortis. Ramirez ramassa l’enveloppe et, attiré
par les couleurs vives des images, il regarda les photos. On voyait
distinctement le missile marron, en gros plan dans la fissure, sur le premier
cliché.


— Hé, lança-t-il à Todd encore tout engourdi. Regarde
ça. Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?


Carol réagit immédiatement. Elle passa sous le nez de
Ramirez, lui arracha des mains l’enveloppe et les photos, et avant qu’il ait eu
le temps de dire quoi que ce soit, elle s’écria :


— Non, pas encore, Nick ! Non, ce n’est pas
vrai ! Comment as-tu pu boire à nouveau ?


Elle s’agenouilla à côté de lui et lui caressa le visage de
sa main libre.


— Oh ! mon trésor, dit-elle tandis qu’il la fixait
avec des yeux éberlués. Tu m’avais promis d’arrêter.


La foule étonnée regarda Carol embrasser Nick à pleine
bouche, pour ne pas lui laisser le temps de dire quoi que ce soit. Troy n’en
revenait pas.


— Troy, cria-t-elle un instant après, alors que Nick
essayait de reprendre ses esprits. Troy, où es-tu ? Viens me donner un
coup de main.


Troy accourut et aida Nick à se relever.


— On le ramène chez lui, précisa-t-elle à l’assistance.


Elle et Troy le prirent chacun par un bras et se dirigèrent,
cahin-caha, vers la porte du night-club. Ils croisèrent le patron sur le seuil.
Carol lui dit qu’elle reviendrait demain « pour faire les comptes ».
Ils sortirent dans la rue, soutenant Nick.


Tandis qu’ils s’éloignaient du Sloppy Joe’s, Carol se
retourna et vit qu’une partie du public les avait suivis jusqu’à la porte
d’entrée. Ramirez et Todd, qui se frottait encore la mâchoire, se tenaient
devant le groupe, l’air stupéfait.


— Où l’emmène-t-on, Beauté ? demanda Troy quand
ils furent hors de portée de voix. Nous ne savons même pas où il est garé.


— On s’en fiche, répliqua Carol. On marche jusqu’à ce
qu’on soit hors de vue des autres.


Le curieux trio prit une allée sur la droite, celle
justement qui conduisait au théâtre où s’était jouée La Nuit de l’iguane
une heure plus tôt. Une fois passé le théâtre, ils découvrirent un petit
terrain vague sur leur gauche. Carol arrêta le groupe au bord du terrain, derrière
un bouquet d’arbres, et se retourna pour s’assurer que personne ne les avait
suivis. Elle poussa un soupir et relâcha Nick. Machinalement, elle épongea son
visage humide de sueur avec l’enveloppe qu’elle avait arrachée des mains de
Ramirez.


Nick était pratiquement revenu à lui.


— Je ne savais pas, marmonna-t-il en ôtant son bras de
Troy pour enlacer Carol, que vous éprouviez ça pour moi.


— Je n’éprouve rien du tout, dit Carol avec force. Elle
repoussa ses bras et recula vers le terrain vague. Nick ne comprit pas et
continua à avancer.


— Ça suffit, lui cria-t-elle, furieuse. Ça suffit,
espèce de sale ivrogne.


Elle tenta de l’empêcher d’approcher à bout de bras. Mais il
continua d’avancer. Au moment où Troy allait intervenir pour le calmer, Carol
gifla violemment Nick avec sa main libre. Surpris, Nick trébucha et tomba dans
l’herbe, tête la première.


Toujours hors d’elle, Carol se pencha au-dessus de lui et le
retourna sur le dos sans ménagement.


— Ne vous servez jamais, jamais, de votre force
contre moi, lui cria-t-elle. En aucune circonstance. Compris ?


Elle laissa tomber l’enveloppe sur le ventre de Nick et se
releva rapidement. Elle regarda Troy, secoua la tête de dégoût, et s’éloigna à
grands pas dans l’allée.










Assemblage et Test


Sous le balayage du microscope électronique, ils ressemblent
à de petits ressorts étroitement enroulés sur eux-mêmes et pourvus d’une petite
queue. Lorsqu’ils sont placés dans l’eau ou quelque autre liquide, les ressorts
se déploient et des appendices, en forme de cil, sortent de la queue sur
quelques angströms, leur permettant de se mouvoir.


Il y en a des millions réunis dans un bouillon de la taille
d’une minuscule goutte d’eau et un dispositif à faisceau laser les examine, les
dénombre et les répertorie, à mesure que le rayon illumine et isole de
microscopiques régions du bain. Quand le dénombrement est terminé, l’infime
fraction de bouillon est vidée de la coupelle métallique et versée, au moyen
d’une canule, dans un becher contenant un autre liquide, de couleur vert émeraude.
Les ressorts se répandent et s’éparpillent alors dans le récipient.


Un mécanisme externe agite régulièrement le liquide vert
émeraude. Sur la face interne du becher, des mini-capteurs enregistrent la
température, la pression et les caractéristiques électrochimiques du fluide.
Certains paramètres ne sont pas absolument conformes aux valeurs nominales. Une
petite valve s’ouvre à la base du becher et de nouveaux produits sont injectés
dans la solution verte. Les mesures en continu contrôlent la quantité des
produits additionnels. Finalement, le fluide est modifié comme il convient et
un nouvel équilibre est atteint.


Tout est au point, à présent. Plusieurs milliers de petites
pilules sont déversées dans le flacon. Certaines d’entre elles flottent à la
surface, mais la majeure partie s’enfonce à diverses profondeurs dans le
liquide. Dans chaque pilule, il y a un dispositif complexe, miniaturisé à une
échelle extrême. La surface externe des pilules est truffée de capteurs qui
explorent le liquide autour d’elles, à la recherche des objets en forme de
ressort. Un émetteur à haute fréquence, niché à côté des capteurs, envoie un
« message » aux petits ressorts et les fait venir à proximité.
Bientôt, des essaims de ressorts se forment autour de chaque pilule.


Puis, un à un, ces ressorts sont « récoltés » par
un petit dispositif logé dans l’enveloppe spongieuse de la pilule et chargés
dans des petits supports qui sont ensuite dirigés électriquement vers la cavité
centrale de la pilule. À l’intérieur de celle-ci se trouve un point noir
amorphe dont l’enveloppe se déforme constamment, tandis que se déplace sa
matière opaque sous l’action de stimuli inconnus. Ce corps est environné par
une substance jaune qui remplit le reste de la cavité.


Le premier ressort s’échappe de son logement, repère la
substance noire et y pénètre. On voit un instant le ressort qui s’y enfonce en
direction du centre. Mais le petit objet se disloque et disparaît en quelques
millisecondes. D’autres ressorts sont libérés dans la cavité, à intervalles réguliers,
et tous essaient, après avoir pénétré dans le corps noir, d’atteindre une
région précise. Enfin l’un d’eux y parvient et le solide change de couleur,
vire au rouge vif. Rapidement, des enzymes, contenues dans l’enveloppe
spongieuse de la pilule, sont déversées dans la substance jaune qui se teinte
légèrement de vert, et tous les autres ressorts disparaissent, comme absorbés
par la structure de la pilule. Puis la pilule elle-même s’allonge dans le
liquide vert émeraude et déploie un mini-système de propulsion. Après avoir
évité de nombreux périls, elle rejoint la file de pilules fertilisées qui,
l’une après l’autre, passent à travers une membrane diaphane de forme
circulaire au fond du becher.


Le fluide épais, chargé de pilules, file dans un tube étroit
pour arriver dans un récipient partiellement clos, sensiblement de la taille du
becher. À l’intérieur du flacon translucide, une sorte de cuillère articulée
plonge dans le liquide qui s’écoule et recueille les pilules. Elles sont alors
soulevées au-dessus du liquide et flottent un moment dans le gaz lourd que
contient le récipient. Au bout de quelques instants, les pilules se craquellent
et leur enveloppe se dissout, laissant apparaître, dans le flacon, les petites
boules rouges et leur gangue jaune-vert, en suspension dans un gaz invisible.


La substance jaune-vert diffuse lentement dans le gaz du
récipient, au-dessus du fluide qui s’écoule jusqu’à ce que l’espace entre les
points rouges soit totalement comblé. Lorsque le courant émeraude, en dessous,
se réduit à un mince filet puis disparaît complètement, la substance se
solidifie et devient gélatineuse, bouchant les ouvertures par lesquelles
passait le liquide. Dans le récipient, il y a des milliers de petites boules
rouges incrustées dans la gélatine jaune-vert. Elles ne semblent pas avoir subi
de modifications durant cette opération.


Le temps passe. Toute activité cesse dans le récipient. De
temps en temps, une sonde mécanique vient tester la consistance de la gélatine
à l’intérieur du flacon, en passant par les anciens conduits d’écoulement.
Finalement, le récipient translucide est retiré de son logement, par une sorte
de bras articulé, pour être déposé sur un tapis roulant en compagnie de
douzaines d’autres récipients contenant divers objets (des bâtonnets bleus, des
étoiles pourpres, et de petits cubes rouges) également pris dans de la gélatine
jaune-vert, puis le tout est acheminé vers un grand four circulaire de presque
trois centimètres de diamètre. À leur arrivée, les flacons sont rangés les uns contre
les autres avec précaution. Dans le four, les molécules des récipients sont
immédiatement détruites. Puis deux pinces manipulatrices enveloppent les corps
gélatineux avec un réseau, extrêmement fin, de filaments de connexion. Au bout
d’un certain temps, cet ensemble est alors retiré automatiquement du four et
placé dans un container métallique doré dont les multiples couches sont
destinées à offrir une protection optimale contre l’environnement extérieur.


 


Les combustibles hypergols se mélangent et s’enflamment
instantanément, crachant le feu par les tuyères de la fusée. L’engin effilé
s’élève tout doucement au début, puis, ensuite, à une vitesse étonnante. Avant
d’arriver au zénith de sa trajectoire, l’étage inférieur de la fusée, sous
l’étrange soute paraboloïde, se détache et de minuscules réacteurs s’allument à
la base du boomerang volant. Au faîte de sa trajectoire, la soute se disloque
soudainement et se désintègre. Des centaines d’éléments du chargement initial
retombent à la surface de la planète, apparemment dans des directions
aléatoires.


Un examen plus attentif révèle que chaque élément, après
l’explosion, est constitué par un objet de métal doré, enchâssé dans une gangue
protectrice de plastique. Une petite unité de capteurs et de propulseurs est
fixée à cette dernière. Elle effectue les infimes corrections de trajectoire
nécessaires durant la descente, après l’explosion programmée et maîtrisée. Les
objets retombent sur une étrange planète hybride, visiblement artificielle à en
juger par la trop grande variété de sa surface et de ses formations nuageuses
telles qu’on peut les apercevoir d’une altitude de dix kilomètres. Il y a une
multitude de lacs de différentes couleurs ainsi que des régions au relief
irrégulier, avec des zones de désert et de prairies, de montagnes arides et de
canyons. Tout un quart de la planète est couvert de nuages. Ces derniers sont
ici blancs et floconneux, là bruns et lourds. Certains d’entre eux sont en
pleine activité, se forment ou évoluent au gré des faibles turbulences.
Ailleurs, les zones nuageuses sont statiques, des petites traînées blanches
griffant le ciel, immobiles.


L’un des véhicules de plastique traverse un banc de nuages
bleus et vaporeux, et plonge dans une mer couleur émeraude. L’enveloppe de
plastique reste à la surface, mais l’objet sphérique en métal doré coule au
fond de l’océan, à dix mètres sous la surface. Pendant un jour ou deux, rien ne
semble se passer. Puis une protubérance commence à apparaître sur le pôle nord
de l’objet, sur le dessus de la sphère dorée par rapport à sa position sur le
fond de l’océan. L’excroissance grossit lentement et bientôt l’objet sphérique
semble avoir un gros furoncle sur le dessus. Une métamorphose s’opère à
présent. À la surface de la protubérance, le métal s’assouplit et commence à
ressembler à une membrane organique. Bien qu’épaisse et dense, la membrane se
déforme parfois, comme si quelque chose bougeait à l’intérieur, de l’autre côté
de la paroi dorée.


Finalement, une fine tige noire, une sorte de sonde, perce la
paroi et s’enfonce dans les eaux émeraude. Une seconde antenne apparaît, puis
une troisième, deux longues tiges noires identiques à la première sonde, mais
chacune supportant, tout du long, un appareillage totalement différent. Quelque
chose de plus gros force contre la membrane, une fois, deux fois, et finalement
la crève. Quelle étrange chose ! C’est un objet de forme aérodynamique
d’environ dix centimètres de long, constitué par deux parties jointes. La
partie avant est conique, la partie arrière ressemble à un long et mince
cylindre à l’extrémité effilée. En plus des trois antennes fixées à l’avant de
l’objet, on distingue quatre autres appendices en forme de bras, une paire sur
chacune des deux parties.


La chose nage vers une algue, les bras plaqués contre son
corps lisse. Là, elle déplie ses appendices aux multiples fonctions et commence
à examiner le végétal. Toute une série d’appareils minuscules analysent la
plante quelques instants, puis la créature s’éloigne. La même opération se
répète à chaque nouvelle algue que la chose rencontre. Finalement, la créature
trouve une plante « à son goût » et ses pinces y prélèvent une grande
feuille. Elle la replie adroitement pour former un petit paquet et la rapporte
vers l’objet à la membrane dorée.


L’étrange fourrageur est rejoint par un partenaire, une
copie exacte de lui-même, et par deux gros poissons pourvus d’une myriade de
bras et de jambes. Les deux poissons filent à l’écart et se mettent à modifier
le fond de l’océan à proximité. Des jours passent. Les créatures à antennes
travaillent sans arrêt, ne cessant de rapporter au « nid » de plus en
plus d’algues et d’animaux de toutes sortes. Pendant ce temps, les poissons
mille-pattes ont façonné au fond de l’eau, avec du sable, des cailloux, des
coquilles et des animaux vivants, presque mille petites « niches »
étanches, de forme rectangulaire. Ils travaillent eux aussi sans relâche. Leur
tâche suivante est de sortir les boules rouges du berceau doré, et de les
transporter, une à une, dans leur nouveau foyer.


Si l’on pouvait utiliser un microscope, on s’apercevrait que
certaines structures se sont déjà développées à l’intérieur des boules rouges,
depuis le début du voyage, particularisant et différenciant chacune d’entre
elles. Mais elles sont encore extrêmement petites. Une fois les boules rouges
et leur enveloppe de gélatine installées avec précaution dans leurs minuscules
niches, les fourrageurs font des arrêts réguliers entre chaque voyage pour y
déposer une partie de leur cueillette. Pendant ce temps, les poissons
mille-pattes, les architectes et les maçons des niches rectangulaires,
commencent à construire des maisons transparentes, en forme d’igloo, pour les
embryons d’une autre espèce.


 


Une année plus tard, le clair de lune baigne le lac
émeraude. Plusieurs centaines de serpents avides, excités, frétillants,
certains bleu marine, d’autres bleu pâle, tendent le cou vers la lune. Leurs
têtes se tournent dans toutes les directions et on distingue environ deux
douzaines d’orifices et d’entailles sur leur face. Les cous se penchent d’un
côté, puis de l’autre. Les serpents silencieux cherchent quelque chose.


Un étrange bateau apparaît sous la lune et s’approche. Il
est gigantesque, comparé aux jeunes serpents ; ses deux tours jumelles,
hautes de deux mètres, se dressent à trois mètres au-dessus de l’eau et
reposent sur une épaisse « plate-forme » carrée, de cinq mètres de
côté, qui forme le fond du bateau. La face supérieure de la plate-forme est
régulière, ondulée et burinée. La plate-forme glisse silencieusement sur l’eau.


Le bateau arrive au milieu des serpents et s’arrête. Les
serpents se scindent en deux groupes selon la couleur de leur cou et se mettent
en rangs et en colonnes parfaitement ordonnés, de chaque côté du bateau. Une
note de musique s’élève du bateau, un si bémol, avec une sonorité de
flûte. Rapidement, la note est reprise dans les rangs par tous les serpents, de
part et d’autre du bateau. Puis une seconde note est lancée du bateau, évoquant
également le son d’une flûte, et de nouveau, la note est reprise par les
serpents. Pendant des heures, la leçon de musique se poursuit, passant en revue
une série de notes et d’accords, jusqu’à ce que les serpents n’aient plus de
« voix ». L’exercice se conclut par une tentative de chœur effectuée par
les serpents au cou bleu marine mais le résultat est une horrible cacophonie.


À l’intérieur du bateau, chaque note, chaque mouvement,
chaque réaction des tout jeunes serpents durant la leçon est soigneusement
étudié et enregistré. La construction ingénieuse du bateau repose sur la même
technologie que le berceau original. Cependant, bien que certains constituants
de l’objet doré (comme les longues antennes noires et même divers éléments des
gros poissons mille-pattes) entrent dans l’infrastructure de « l’ordinateur »
qui commande le navire, ses principaux constituants sont issus d’une grande
quantité de roches et de matière organique récoltée sur le fond même du lac
émeraude. Le bateau est la quintessence du professeur de musique ; un
synthétiseur d’une fidélité quasiment parfaite, truffé de microprocesseurs, qui
non seulement enregistre toutes les réactions des élèves, mais contient
également un programme autorisant tout un éventail de méthodes d’enseignement
individualisées.


Mais ce robot sophistiqué, conçu par l’intelligence
artificielle enroulée durant le voyage autour des zygotes de serpents, et
fabriqué presque entièrement à partir des matières premières trouvées à la
périphérie du point d’amerrissage, est lui-même surveillé et contrôlé à
distance par des ingénieurs. L’essai en cours en est à sa toute première phase
et se déroule à merveille. C’est la troisième configuration testée pour le
professeur de musique, la partie la plus délicate de la conception du berceau,
qui ramènera les serpents zygotes sur Canthor. Le premier essai s’était soldé
par un échec abyssal ; les embryons s’étaient développés sans problème
jusqu’à l’adolescence, mais le professeur n’avait jamais réussi à leur
apprendre à chanter suffisamment bien pour qu’ils puissent interpréter la symphonie
des amours et donc se reproduire. La seconde version avait été moins
catastrophique ; le professeur était parvenu à apprendre aux serpents la
symphonie des amours et une nouvelle génération de serpents avait vu le jour.
Mais cette nouvelle population de serpents adultes n’avait pas été capable, à
son tour, d’enseigner le chant à sa progéniture.


On demanda aux meilleurs biotechniciens de la Colonie de se
pencher sur ce problème. Après s’être plongés dans les mille billions de bits
de données réunies sur le développement des serpents et d’autres espèces
cousines, ils mirent en évidence une étrange corrélation entre le degré
d’attention apporté par les parents aux enfants et la capacité finale de ces
derniers, une fois arrivés à l’âge adulte, d’éduquer eux-mêmes leur propre
progéniture. La conception de l’intelligence artificielle, qui se chargeait des
serpents durant les six premiers mois de leur existence, fut alors revue et
modifiée pour offrir les services d’une mère suppléante, dont le seul devoir
serait de « câliner et de bercer » les bébés serpents, à intervalles
réguliers. Les premiers tests furent couronnés de succès ; ce léger
changement, dans le protocole des premiers soins, forma des adultes qui se
révélèrent capables d’apprendre à chanter à leurs enfants.


L’expérience se poursuit pendant plus de quatre millicycles.
À la fin de cette période, on considère que l’essai est un succès au-delà de
toute espérance. Une population vigoureuse de serpents, d’environ vingt-cinq
mille individus, s’ébat dans le lac artificiel. La limitation des futures
naissances n’est qu’un problème mineur à régler. Finalement, les survivants
sont transportés dans une autre partie du Complexe Zoologique et les serpents
de Canthor sont ajoutés à la liste des espèces prêtes à être rapatriées sous
forme de zygotes.










SAMEDI
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La pleine lune se lève sur l’océan étale. Troy regarde les
reflets de la lune scintiller sur les eaux calmes. Angie apparaît devant lui,
immobile, le corps immergé jusqu’à la taille. Elle porte un maillot de bain
blanc une pièce.


Elle lui fait signe et Troy s’avance vers le rivage,
marchant sur le sable humide de la plage. Il est nu-pieds, vêtu également d’un
maillot de bain blanc. L’eau est étonnamment chaude. Angie se met à chanter. Sa
voix magnifique l’enveloppe tandis qu’il marche dans les petits rouleaux pour
la rejoindre.


Ils s’enlacent, s’embrassent. Elle se dégage, l’encourageant
d’un sourire. Troy sent son désir grandir. Soudain, une sirène retentit dans
les airs, brisant le calme de la nuit. La mer immédiatement se gonfle, s’agite,
commence à rouler de grosses vagues écumantes. Troy se retourne, inquiet, et
scrute la plage, il ne voit rien d’anormal. Il se tourne de nouveau vers
l’océan. Angie a disparu. Dans le lointain, sur l’horizon, Troy croit distinguer
le début d’un raz de marée. La sirène hurle une seconde fois et Troy aperçoit,
sous la lune, une masse informe poussée par une vague.


Il s’approche, intrigué. La barre du raz de marée est
maintenant formée au loin, et remplit, dans son rêve, la moitié de son champ de
vision. Il s’agit d’un corps humain, un homme noir vêtu d’un maillot rouge et
d’un blue-jean. La sirène hurle de plus en plus fort. Troy retourne le cadavre
et examine son visage. C’est son frère Jamie.


 


Troy Jefferson se redressa dans son lit ; son cœur
tambourinait dans sa poitrine, son cerveau faisait lentement la transition
entre le rêve et la réalité. Au-dehors, une sirène hurlait. En entendant le
changement de fréquence du son, il comprit qu’une voiture de police ou une
ambulance venait de passer en trombe devant chez lui. Il secoua la tête et
sortit du lit en titubant. Le réveil digital sur la table de chevet marquait
trois heures trois.


Troy alla dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et se
versa un verre de jus de pamplemousse. Il écouta la sirène s’évanouir dans le
lointain. Puis il repartit vers la petite pièce où il dormait. Dans le couloir,
il fut arrêté par le hurlement d’une autre sirène ; celle-ci était encore
plus puissante et semblait se diriger vers lui. Pendant quelques secondes, il
crut que la sirène était juste derrière sa porte et le souvenir d’une autre
sirène, hurlant au milieu d’une autre nuit, lui revint en mémoire. Les
battements de son cœur s’accélérèrent à nouveau.


— Jamie, murmura Troy involontairement, Jamie. Pourquoi
a-t-il fallu que tu meures ?


Il revoyait les événements de cette soirée avec une
précision parfaite. Rien du tableau original ne s’était effacé, ni même
estompé. Le tout premier souvenir concernait Jamie, Troy et leur mère, tous les
trois assis à table mangeant en silence du poulet rôti et de la purée. Jamie
rentrait juste de Gainesville pour les vacances de printemps et venait
d’arriver chez lui, l’après-midi. Pendant près d’une heure, il avait régalé son
petit frère de quinze ans d’anecdotes de football et de la vie à l’université,
avant de venir à table. Jamie était l’idole de Troy depuis sa plus tendre
enfance. Séduisant, intelligent et sensible, Jamie était aussi doté de qualités
physiques exceptionnelles. Ainsi, il était entré dans l’équipe des Florida
Gators, comme demi-arrière, en deuxième année et avait été pressenti pour une
sélection nationale la saison prochaine. Troy avait souffert de l’absence de
Jamie lors de son départ pour l’université, mais au cours de ces dix-huit
derniers mois, il avait appris à supporter cette situation et à attendre
patiemment le retour de son frère pour les vacances.


— Bon, frérot, avait dit Jamie avec un sourire,
lorsqu’il eut repoussé son assiette après le repas, et toi ? Le trimestre
est déjà terminé. As-tu les notes d’un futur astronaute ?


— Ça va, avait répondu Troy en dissimulant sa fierté.
J’ai eu un B+ en géo parce que mon prof a cru que j’avais pris une position
anti-américaine dans mon devoir sur le canal de Panama.


— Je pense qu’un B+ de temps en temps, ça peut aller.


Et Jamie avait ri, montrant sans retenue toute l’affection
qu’il éprouvait pour son petit frère.


— Mais, continua-t-il, je parie que Burford n’a pas dû
avoir beaucoup de B quand il était en seconde.


À chaque fois que Troy se souvenait de cette soirée
fatidique où son frère mourut, il se rappelait cette remarque sur Guion
Burford, le premier astronaute américain noir. La plupart du temps, parce qu’il
lui était trop pénible de revoir directement cette image terrible où son frère
mourait dans ses bras, sa mémoire choisissait de lui montrer d’abord des temps
plus heureux, des souvenirs de son frère qui étaient presque aussi vifs et
présents en lui que la scène de sa mort, mais qui étaient heureux, stimulants
et non pas seulement horribles et douloureux.


Durant l’été précédant sa mort, un jour lourd et moite de la
fin août, Jamie Jefferson avait sollicité un troisième entretien avec son
entraîneur des Floridas pour lui demander la permission de manquer deux jours
d’entraînement. Il voulait emmener son petit frère Troy voir le lancement de la
navette spatiale. Aux deux premiers rendez-vous, l’entraîneur s’était
vigoureusement opposé à ce que Jamie rate les importantes séances
d’entraînement, mais Jamie avait réussi à le faire changer d’avis.


— Vous ne comprenez toujours pas, chef, avait dit Jamie
d’une voix ferme au début de leur troisième et dernier entretien à ce sujet.
Mon petit frère n’a pas de père. Et c’est un petit génie en math et en
sciences. Il passe haut la main tous les tests d’aptitudes scolaires. Il lui
faut un modèle. Il faut qu’il sache que les Noirs peuvent se distinguer
ailleurs que dans les sports.


L’entraîneur avait finalement cédé à contrecœur et donné son
accord, mais uniquement parce qu’il voyait bien que Jamie serait parti de toute
façon.


Jamie avait traversé la Floride, d’un seul trait, avec sa
vieille Chevrolet délabrée pour aller chercher son frère à Miami, puis il avait
roulé vers le nord, sans prendre de repos, pendant quatre heures encore,
jusqu’à Cocoa Beach. Ils étaient arrivés au milieu de la nuit. Jamie, alors
complètement épuisé, avait garé la voiture sur un parking de la côte, à
proximité d’un immeuble de sept étages dominant la plus jolie partie de la
plage.


— Bon, petit frère, avait-il dit. Dormons un peu.


Mais Troy n’avait pu fermer l’œil de la nuit. Il était trop
excité par le lancement de la navette, le lendemain soir – la huitième de
la série et la première à partir de nuit. Il avait lu tout ce qui avait été
publié sur l’astronaute Burford et les objectifs de la mission. Il ne cessait
de s’imaginer dans le futur, rêvant que lui aussi, Troy Jefferson, était un
astronaute sur le point de s’envoler dans l’espace. Après tout, Burford était
la preuve vivante que son rêve était possible, qu’un Noir américain pouvait atteindre
les plus hauts échelons de la société et devenir un héros grâce à son
intelligence, sa personnalité et son ardeur au travail.


Au lever du soleil, Troy était discrètement sorti de la
voiture et avait fait quelques pas sur la plage. Elle était pratiquement
déserte. Il n’avait croisé que de rares promeneurs, quelques joggeurs, et deux
de ces étranges crabes de sable qui avaient filé dans leurs terriers en courant
sur le côté, agitant en tous sens leurs yeux au bout de curieux pédoncules.
Vers le nord, Troy apercevait certaines des aires de lancement réservées aux
fusées sans équipage de la base de l’Air Force de cap Canaveral, mais en
pensée, il voyait le complexe du pas de tir de la navette. Il se demandait ce
que faisait l’astronaute Burford à cet instant précis. Prenait-il son petit
déjeuner ? Était-il avec sa famille ou avec les autres astronautes de
l’équipage ?


Jamie s’était réveillé vers midi et ils avaient passé
l’après-midi sur la plage, à jouer tous les deux dans les rouleaux. Puis ils
avaient acheté quelques hamburgers et avaient roulé encore une demi-heure pour
rejoindre le Centre Spatial Kennedy. Jamie avait tarabusté un supporter de
l’équipe, un cadre de l’Aérospatiale qui vivait à Melbourne, pour obtenir deux
places dans la tribune officielle. Ils arrivèrent juste avant la tombée de la
nuit. Tandis que le compte à rebours commençait, on apercevait, à six
kilomètres de là, le module de lancement dressé à la verticale contre la tour
de service, comprenant l’orbiteur arrimé à un réservoir externe orange et deux
fusées à poudre sur les côtés.


Aucune autre vision au cours de la vie de Troy n’égalerait
jamais celle de cette navette décollant dans la nuit. Pendant qu’il écoutait le
compte à rebours diffusé par les haut-parleurs de la tribune officielle, Troy
était tendu, un peu inquiet, mais il n’était pas encore impressionné. Lorsque
les moteurs s’allumèrent emplissant le ciel de Floride d’une flamme
rouge-orange et d’un épais nuage de fumée tourbillonnante, les yeux de Troy
sortirent, toutefois, presque de leurs orbites. Mais ce fut la combinaison de
cette image du grand vaisseau, qui s’élevait dans les cieux avec une lenteur
majestueuse, chevauchant une longue flamme effilée, avec ce bruit ahurissant,
ce rugissement ininterrompu ponctué d’étranges sons d’explosion (qui, à cette
distance de six kilomètres, parvint à ses oreilles vingt secondes environ après
qu’il eut vu l’allumage des moteurs), qui produisit chez lui ce formidable
choc, ces larmes qui perlèrent de ses yeux et ce fourmillement à travers tout
le corps. Cette émotion intense, cet émerveillement total, dura plus d’une
minute. Il se tenait à côté de son frère, serrant étroitement sa main, la tête
renversée en arrière, suivant des yeux la flamme qui s’élevait de plus en plus
haut et qui, finalement, disparut dans le ciel nocturne au-dessus de lui.


Après le lancement, ils passèrent encore une nuit dans la
voiture. Puis Jamie laissa Troy à la gare routière d’Orlando et remonta vers
Gainesville pour reprendre l’entraînement. Le jeune Troy se sentait devenu une
nouvelle personne, comme s’il avait été transformé par cette expérience. Durant
la semaine, il suivit avec passion le déroulement de la mission. Burford devint
son héros, sa nouvelle idole. Pendant les deux premiers trimestres de l’année suivante,
il travailla à l’école d’arrache-pied. Il avait un but maintenant. Il serait
astronaute.


Le petit Troy ne savait pas qu’une nuit de mars, à peine
sept mois plus tard, il aurait à vivre une nouvelle expérience ; une épreuve
qui allait le détruire et l’ébranler au plus profond de lui-même, et qui
éclipserait complètement l’émotion qu’il avait éprouvée lors du lancement de la
navette. Le soir même de cette nuit de mars, vers huit heures, son frère Jamie
passerait le voir dans sa chambre avant de sortir.


— Je vais chez Maria, frérot, lui annoncerait alors
Jamie. On va sans doute aller voir un film.


Maria Alvarez avait dix-huit ans : elle était encore au
lycée, en terminale. C’était la petite amie de Jamie depuis deux ans. Elle
vivait dans un faubourg, la Petite Havane, avec ses parents cubains et ses huit
frères et sœurs.


Troy avait donné une tape amicale sur l’épaule de Jamie.


— Je suis content que tu sois là, Jamie. J’ai tant de
choses à te montrer. Je t’ai fabriqué un casque stéréo à l’école et…


— Je verrai tout ce que tu veux, l’avait interrompu son
frère. Mais demain ; dès demain matin, promis. Bon, ne veille pas trop
tard. Un astronaute a besoin de beaucoup de sommeil pour être en forme.


Jamie lui avait souri et était sorti de sa chambre. Ce
furent les dernières paroles qu’il entendit de son frère.


Troy ne put jamais se rappeler quel bruit il avait entendu
en premier lorsqu’il s’était réveillé en pleine nuit. Les pleurs et les cris de
sa mère s’étaient mêlés aux hurlements des sirènes toutes proches, créant un
mélange de sons inoubliable et terrifiant. Troy s’était précipité hors de sa
chambre et était sorti de la maison avec seulement son pantalon de pyjama. Le
son de la sirène de l’ambulance se rapprochait de plus en plus. Sa mère se
trouvait au bout de la petite allée devant la maison, penchée sur une forme
sombre étendue en travers du trottoir, devant la Chevrolet de Jamie. Trois
policiers et une demi-douzaine de curieux se pressaient autour de sa mère
affolée.


— Je ne sais pas comment il a fait, disait un des
policiers, tandis que Troy, éperdu, essayait de comprendre ce qui se passait,
mais il a réussi à revenir jusque chez lui. C’est incroyable avec tout le sang
qu’il a perdu. Il a dû être frappé quatre fois au ventre…


Les cris de sa mère redoublèrent de violence et c’est à ce
moment-là que toutes les pièces se mirent en place devant Troy et qu’il
reconnut le corps allongé sur le dos. Un frisson le traversa, il hoqueta et
tomba à genoux à côté de son frère. Jamie respirait péniblement. Il avait les yeux
ouverts, mais c’étaient les yeux d’un aveugle.


Troy prit la tête de son frère dans ses bras. Il baissa les
yeux vers son ventre. Sa chemise rouge baignait dans une flaque de sang qui ne
cessait de couler de son bas-ventre. Il y avait du sang sur son jean, par
terre, partout. Troy eut la nausée, puis des haut-le-cœur. Mais rien ne sortit.
Des larmes brûlantes inondèrent ses yeux.


— Nous pensons que c’est un gang qui a fait ça, madame
Jefferson, marmonna le policier d’une voix vide. C’est sans doute une erreur.
Tout le monde sait que Jamie n’a jamais fréquenté ce genre de type.


Les journalistes étaient arrivés. Les flashes des appareils
photo crépitaient. D’autres sirènes approchaient.


Les yeux de Jamie se révulsèrent. Le bruit de sa respiration
cessa. Troy serra la tête de son frère contre lui. Il savait d’instinct que
Jamie était mort et il se mit à sangloter sans pouvoir s’arrêter.


— Non, marmonna-t-il. Non. Pas mon frère. Pas Jamie. Il
n’a jamais fait de mal à personne.


Quelqu’un essaya de le consoler, en lui tapotant l’épaule.
Mais Troy le repoussa violemment.


— Laissez-moi tranquille, hurla-t-il entre deux
sanglots. C’était mon frère. Mon frère.


Au bout d’un moment, Troy reposa doucement la tête de Jamie
sur le sol. Puis s’effondra contre lui, anéanti de douleur.


À presque trois heures et demie du matin, dix ans plus tard,
en mars 1994, Troy Jefferson serait chez lui, seul dans son appartement,
réveillé par le souvenir de ce terrible moment où Jamie mourut. Il ressentirait
à nouveau la douleur de cette perte. Et il se rendrait compte, une fois encore,
que la plupart de ses rêves d’adolescent étaient morts avec son frère ; il
avait renoncé aux rêves d’aller à l’université et de devenir astronaute parce
que ceux-ci étaient inextricablement liés à Jamie.


Péniblement, il avait continué à aller au lycée pendant les
trois années qui avaient suivi la mort de Jamie. Mais il avait fallu tous les
efforts de sa mère, de l’école et des autorités municipales réunis pour
empêcher Troy d’abandonner complètement ses études. Et, dès l’obtention de son
diplôme, il avait quitté Miami. Ou plutôt, il s’était enfui. Ailleurs, loin de
ce qui s’était passé et de ce qui aurait pu être. Pendant deux ans, il avait
traîné un peu partout en Amérique du Nord ; un jeune Noir, solitaire, sans
ami, sans amour, cherchant quelque chose pour combler ce sentiment de vide
qu’il avait pour seul compagnon.


Et j’ai finalement atterri à Key West, songerait
Troy, des années plus tard, en allant se recoucher au petit matin, à la
recherche de deux petites heures de sommeil. Et je suis resté ici, sans trop
savoir pourquoi. C’était peut-être le moment. Ou peut-être avais-je enfin
compris que la vie continuait. Quoi qu’il en soit, bien que la blessure ne se
soit jamais refermée, j’ai laissé Jamie derrière moi. Et j’ai découvert l’égaré
que je suis. Je l’espère du moins.


Son rêve qui avait été interrompu par la sirène lui revint
brusquement à l’esprit. Angie était belle sous le clair de lune dans son
maillot de bain blanc. Un égaré prêt maintenant à se reprendre en main. Troy
sourit secrètement, se concentrant sur l’image d’Angie tandis qu’il glissait
dans le sommeil.
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— Bonjour, Beauté, lança Troy avec un grand sourire
lorsque Carol arriva devant le Florida Queen. Vous êtes prête à faire
une petite partie de pêche ?


Il sauta du bateau et cria à l’attention de Nick qui se
trouvait à l’arrière, derrière la cabine :


— Elle est là, Professeur. Je vais chercher ses
affaires au parking.


Carol lui donna les clés de sa voiture et Troy s’en alla
vers la capitainerie de la marina.


Carol fit quelques pas sur la jetée avant que Nick n’émerge
de derrière la cabine.


— Montez à bord, dit-il d’un air maussade, tout en
nettoyant avec un chiffon noir une grosse chaîne sur la grue.


Nick se sentait horriblement mal. Il avait une affreuse
gueule de bois. Et il était encore tracassé par les événements de la veille.
Carol ne dit rien, tout d’abord. Nick arrêta de frotter la chaîne et attendit
qu’elle parle.


— Je ne sais pas trop comment vous annoncer ça,
commença-t-elle d’une voix ferme mais polie. Mais il est important que je vous
prévienne avant de monter à bord.


Carol s’éclaircit la gorge.


— Nick, reprit-elle d’une voix décidée, je ne veux pas
plonger avec vous aujourd’hui. Je veux plonger avec Troy.


Nick la regarda, surpris. Il se tenait sous le soleil avec
un violent mal de crâne.


— Mais Troy… commença-t-il.


— Je sais ce que vous allez me dire, le coupa-t-elle.
Il n’a pas beaucoup d’expérience et ça pourrait être dangereux.


Elle fixa Nick droit dans les yeux.


— Ça n’a aucune espèce d’importance, poursuivit-elle.
J’ai assez d’expérience pour deux. Je préfère plonger avec Troy.


Elle se tut pendant quelques secondes.


— Maintenant, si vous n’êtes pas d’accord, je…


Cette fois ce fut au tour de Nick d’interrompre Carol.


— Ça va, ça va, dit-il en s’en allant.


Il était surpris de se sentir à la fois blessé et furieux. Cette
femme continue de se payer ma tête. Comment ai-je pu croire que… ? Nick
s’éloigna de Carol et retourna derrière la cabine pour finir de préparer la
petite grue de location que lui et Troy avaient installée la veille. À chaque
fois qu’ils avaient utilisé ce vieux matériel au cours d’autres excursions, la
grue avait parfaitement fonctionné, sans poser de problèmes majeurs.


Carol monta à bord et posa ses photos sur la console à côté
de la barre.


— Où est le trident ? lança-t-elle à Nick. Je
comptais y jeter un coup d’œil ce matin.


« Tiroir en bas à gauche, sous le système de
navigation », fut sa brève et sèche réponse.


Elle sortit le sac gris du tiroir, l’ouvrit et prit le trident
doré. Elle le tint par la longue barre du milieu. Sans qu’elle sache pourquoi,
quelque chose lui parut bizarre. Carol remit l’objet dans le sac et le sortit
une seconde fois. Elle tint une nouvelle fois le lourd objet dans ses mains.
Elle avait toujours une curieuse impression. Carol se souvint avoir pris
l’objet sous le surplomb par la barre, elle referma alors lentement ses doigts
sur l’axe central. C’est bien ça, se dit-elle, il est plus gros.


Elle retourna l’objet dans ses mains. Qu’est-ce qui me
prend ? se dit-elle. Je perds la tête. Comment pourrait-il être
plus gros ? Elle l’examina à nouveau avec beaucoup de minutie. Cette
fois, elle eut l’impression que les dents de la fourche s’étaient allongées et
qu’il pesait un peu plus lourd. Mon Dieu, comment est-ce possible ? se
demanda-t-elle.


Carol sortit les photos et les étala à côté d’elle. Tous les
clichés du trident avaient été faits sous l’eau. Mais elle crut repérer deux
subtils changements par rapport aux photographies. L’axe central semblait
maintenant plus épais et les dents de la fourche paraissaient en effet plus
longues.


— Nick, lança-t-elle en haussant la voix. Nick, vous
pouvez venir ici, une minute ?


— Je suis en plein milieu d’un truc, répondit une voix
inamicale derrière la cabine. C’est important ?


— Non. Enfin oui, répondit Carol. Mais ça peut attendre
que vous ayez fini.


Les idées se bousculaient dans sa tête. Il n’y a que deux
solutions, se dit-elle avec logique. Soit il a changé de forme, soit il
n’a pas changé. Si c’est le cas, alors c’est moi qui débloque. Car il me semble
réellement plus gros. Mais comment aurait-il pu changer de forme ? Tout
seul ? Ou quelqu’un d’extérieur l’aurait-il modifié ? Mais alors
qui ? Nick ? Comment aurait-il pu…


Nick arriva à côté d’elle.


— Oui ? demanda-t-il d’une voix distante, presque
hostile.


Il était visiblement agacé.


Carol lui tendit le trident.


— Alors ? dit-elle en souriant, surveillant sa
réaction.


— Alors quoi ? répliqua-t-il, ne comprenant pas où
elle voulait en venir, et toujours en colère depuis leur dernière altercation.


— Vous ne voyez pas la différence ? poursuivit
Carol, en désignant le trident dans ses mains.


Nick le retourna comme elle l’avait fait. Les rayons du
soleil étincelaient sur sa surface dorée et l’éblouissaient. Il cligna des
paupières. Puis il passa l’objet d’une main à l’autre pour le regarder sous
différents angles.


— Je ne vous suis pas très bien, dit finalement Nick.
Est-ce que vous voulez me faire croire que ce machin a changé de forme ?


Il le tenait entre eux.


— Oui, dit-elle. Vous ne le sentez pas ? La barre
centrale est plus grosse que jeudi et les dents de la fourche sont un peu plus
longues. Et vous ne sentez pas que le tout est plus lourd ?


Le mal de crâne de Nick continuait à le lancer. Il regarda
alternativement Carol et le trident. Autant qu’il pouvait s’en rendre compte,
l’objet n’avait pas changé.


— Non. Je ne vois rien, dit-il. Il me semble pareil.


— Vous y mettez de la mauvaise volonté, insista Carol
en reprenant le trident. Regardez donc les photos. Comparez la longueur des
dents de la barre centrale et maintenant regardez le trident. C’est différent.


Il y avait quelque chose dans l’attitude de Carol qui
irritait profondément Nick. Elle semblait toujours partir du principe qu’elle
avait raison et que les autres avaient tort.


— C’est absurde, s’exclama Nick, presque en criant. Et
j’ai un tas de choses à faire.


Il se tut un moment, et poursuivit.


— Comment, bon sang, aurait-il pu changer ? C’est
du métal, bonté divine. Qu’est ce que vous vous imaginez ? Que ça s’est
mis à pousser ? Merde.


Il secoua la tête et s’en alla. Au bout de deux pas, il se
tourna vers elle.


— Vous ne pouvez pas vous fier à ces photos de toute
façon, dit-il d’une voix bien calme. Sous l’eau, les photos déforment toujours
les objets…


Troy arrivait à côté du bateau, avec le chariot et
l’équipement de Carol. Il vit d’après la position de leurs corps, même sans
entendre ce qu’ils se disaient, que ses deux compagnons de bateau remettaient
ça.


— Ah là là ! dit Troy en montant la passerelle, je
ne peux pas vous laisser seuls deux minutes. Vous vous engueulez pour quoi ce
matin, Prof ?


— Ta chère journaliste qui est soi-disant une lumière,
répliqua Nick en regardant Carol avec un air condescendant, veut à tout prix
que notre trident ait changé de forme. En une nuit, je suppose. Bien qu’elle
soit incapable de dire comment. Veux-tu, s’il te plaît, puisqu’elle ne me croit
pas, lui parler des indices de réfraction et de tout ce qui déforme les photos
sous-marines.


Carol chercha le soutien de Troy.


— Mais il a changé. C’est vrai. Je me souviens très
bien de la sensation que j’ai eue la première fois, et maintenant c’est
différent.


Troy déchargeait le chariot et déposait le télescope marin
sur le pont du Florida Queen.


— Beauté, dit Troy, en s’arrêtant pour examiner le
trident qu’elle lui tendait à bout de bras, je ne suis pas en mesure de dire
s’il a changé ou non, mais je peux vous dire une chose. Vous étiez très excitée
la première fois quand vous l’avez trouvé et vous étiez en plus dans l’eau. À votre
place, je ne me fierais pas à l’impression que j’ai eue à ce moment-là.


Carol regarda les deux hommes. Elle s’apprêtait encore à
discuter mais Nick changea brusquement de sujet.


— Est-ce que vous savez, monsieur Jefferson, que votre
cliente Mlle Dawson a réclamé votre assistance pour une plongée
en duo aujourd’hui ? Elle refuse de plonger avec moi.


Son ton était maintenant acerbe.


Surpris, Troy regarda Carol.


— C’est très gentil à vous, Beauté, dit-il doucement,
mais Nick est vraiment un expert. Je ne suis guère qu’un débutant.


— Je sais, répondit Carol avec brusquerie, toujours
énervée par la conversation précédente. Mais je veux descendre avec quelqu’un
en qui je peux avoir confiance. Quelqu’un qui a un comportement responsable.
J’en sais assez sur la plongée pour nous deux.


Nick lança un regard mauvais à Carol, puis il se retourna et
s’éloigna. Il était furieux.


— Allez, Jefferson, lança-t-il. J’ai déjà autorisé Mme Je-Sais-Tout
à faire comme bon lui semble. Pour cette fois. Prépare le bateau et
installe donc ce machin qu’elle a encore ramené.


 


— Mon père a finalement divorcé quand j’avais dix ans,
disait Carol à Troy.


Ils étaient assis dans des chaises longues sur le pont
avant. Après avoir passé en revue ensemble, à deux reprises, les détails de la
plongée, Carol avait évoqué sa première plongée, pour son anniversaire, sur un
bateau de pêche avec son père, quand elle avait six ans, et elle et Troy
s’étaient mis alors à parler de leur enfance.


— La séparation fut horrible pour moi, dit-elle en
rendant à Troy sa boîte de Coca. Je crois que vous avez eu plus de chance,
d’une certaine manière, de n’avoir jamais connu votre père.


— J’en doute, répondit Troy avec gravité. Dès ma plus
tendre enfance, j’ai souffert que d’autres gosses aient deux parents. Mon frère
Jamie essayait de m’aider, bien sûr, mais il ne pouvait pas faire grand-chose.
Je choisissais délibérément des camarades dont le père vivait à la maison. (Il
se mit à rire.) Je me rappelle un gosse très noir qui s’appelait Willie Adams.
Son père était chez lui tout le temps, mais il était une charge pour sa
famille. C’était un vieil homme, de près de soixante ans à l’époque, et il ne
travaillait pas. Il passait le plus clair de son temps assis sous la véranda,
dans son fauteuil à bascule, à boire de la bière.


« À chaque fois que j’allais jouer chez Willie, je
trouvais toujours un prétexte pour passer un moment sous la véranda et
m’asseoir à côté de M. Adams. Willie ne tenait pas en place ; il
n’arrivait pas à comprendre pourquoi j’écoutais son père me raconter ses
vieilles histoires “sans intérêt”. M. Adams avait fait la guerre de Corée
et il adorait parler de ses amis, des batailles et surtout des Coréennes et de
ce qu’il appelait “leurs trucs”.


« On savait toujours quand M. Adams allait se
mettre à raconter une histoire. Ses yeux regardaient devant lui, comme s’il
fixait quelque chose au loin, et il disait, autant pour lui-même que pour ses
auditeurs : “Dis bien la vérité, mon vieux.” Et il commençait à raconter
son histoire, presque comme s’il citait de mémoire un passage dans un livre.
“Nous avions fait reculer les Coréens du Nord vers le Yalou et le commandant de
notre bataillon nous avait dit qu’ils étaient sur le point de se rendre”, il
disait comme ça. “Nous avions le moral, et on parlait de ce qu’on allait faire
une fois rentrés au pays. Mais à ce moment-là, une grande horde de bridés a
déferlé de la Chine…”


Troy s’arrêta. Il fixa l’océan. Il était facile pour Carol
d’imaginer Troy enfant, assis sur le perron avec son camarade Willie tout
embarrassé, en train d’écouter les récits d’un homme qui vivait désespérément
dans le passé mais qui, néanmoins, avait offert l’image du père que Troy
n’avait jamais eu. Elle se pencha vers lui et posa la main sur son avant-bras.


— C’est un joli souvenir, lui dit-elle. Vous n’avez
sans doute jamais su à quel point vous rendiez heureux cet homme en l’écoutant
raconter ses histoires.


De l’autre côté de la cabine, Nick Williams s’était assis
également sur une chaise longue. Il lisait Madame Bovary et essayait, en
vain, d’oublier son reste de colère et d’ignorer les bribes de conversation qui
parvenaient à ses oreilles. Il avait programmé le pilote automatique pour
revenir à l’endroit où ils avaient plongé jeudi ; il n’avait pas ainsi à
s’occuper de la marche du bateau. Nick aurait sûrement été très heureux de se
lier à la conversation entre Troy et Carol, mais après leur précédente
altercation, au cours de laquelle elle lui avait fait clairement comprendre
qu’elle ne voulait plus avoir affaire à lui, il n’était pas près de les
rejoindre. Il était désormais « nécessaire » qu’il feigne de
l’ignorer. Autrement, elle le prendrait pour une chiffe molle.


D’ailleurs, son livre lui plaisait. Il lisait le passage où
Emma Bovary se donne tout entière à sa passion pour Rodolphe. Nick voyait Emma
quitter furtivement la maison dans le petit village de province français et
courir à travers champs se jeter dans les bras de son amant. Auparavant, à
chaque fois que Nick lisait un roman avec une belle héroïne mystérieuse, il
revoyait Monique. Mais assez curieusement, alors qu’il lisait sur le bateau,
l’Emma Bovary de ses pensées était Carol Dawson. Et plusieurs fois au cours de
la matinée, quand Nick avait lu les descriptions de Flaubert montrant la
passion d’Emma et de Rodolphe, il s’était imaginé à la place de ce célibataire
de l’aristocratie terrienne française, en train de faire l’amour à Emma/Carol.


Le système de navigation qui pilotait le bateau pendant que
Nick lisait consistait en un simple jumelage émetteur-récepteur et un
microprocesseur. Utilisant judicieusement le réseau mondial des satellites
géostationnaires, le logiciel du processeur repérait la position du bateau avec
une grande précision et suivait un algorithme de route préprogrammé pour
rallier la destination choisie. Tout au long du voyage, la liaison bilatérale
avec le satellite au-dessus d’eux fournissait toutes les informations
nécessaires aux infimes corrections de cap.


Lorsque le Florida Queen arriva à un mille du site de
plongée, le pilote automatique se mit à sonner. Nick passa aux commandes et se
mit en pilotage manuel. Carol et Troy se levèrent de leurs sièges.


— Souvenez-vous, dit-elle, notre premier objectif pour
cette plongée est de photographier et de remonter ce que nous avons vu dans la
fissure jeudi, quoi que cela puisse être. S’il nous reste du temps, on
retournera sous le surplomb où nous avons découvert le trident.


Carol s’approcha des appareils et alluma le moniteur du
télescope marin. Elle ne se trouvait qu’à quelques dizaines de centimètres de
Nick. Ils ne s’étaient pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté Key West.


— Bonne chance, lui dit-il d’une voix neutre.


Elle releva les yeux pour voir s’il était sérieux ou
ironique. Mais elle ne put se faire une idée.


— Merci, répondit-elle d’une voix égale.


Troy rejoignit Carol devant le moniteur. Elle sortit les
photographies de l’enveloppe afin de repérer l’endroit exact où jeter l’ancre.
Pendant quelques minutes, elle guida Nick, suivant les images que lui envoyait
le télescope, pour corriger et affiner la position du bateau. Finalement, le
fond de l’océan ressembla exactement à celui qu’ils avaient vu jeudi, en
découvrant les baleines. Mais avec une différence notable toutefois.


— Bon, où est donc ce trou dans le récif ? dit
Troy innocemment. Je n’arrive pas à le voir sur le moniteur.


Les battements de cœur de Carol s’accélérèrent à mesure que
son regard allait et venait entre les photographies et l’écran du télescope. Où
est cette fissure ? se dit-elle. Elle n’a pas pu se volatiliser. Le
bateau dérivait lentement et Nick le ramena dans sa position initiale. Cette
fois Troy jeta l’ancre par-dessus bord. Mais Carol n’arrivait toujours pas à
voir la moindre fissure. Elle n’y comprenait rien.


— Nick, dit-elle à la fin, pourriez-vous venir jeter un
coup d’œil ? Nous sommes descendus ici même et nous avons tous les deux vu
ce trou. Est-ce que nous avons la berlue, Troy et moi, ou quoi ?


Nick quitta la barre et vint regarder l’écran. Il ne
comprenait pas non plus. Mais divers détails au fond de l’eau lui paraissaient
également quelque peu différents.


— Je ne vois pas le trou non plus, dit-il, mais c’est
peut-être à cause de la lumière. La dernière fois, nous étions ici l’après-midi
et il est dix heures du matin aujourd’hui.


Troy se tourna vers Carol.


— Peut-être que Nick devrait descendre avec vous. Il
était là l’autre fois, il a vu la fissure et saura retrouver le surplomb. Tout
ce que je sais, c’est par les photos.


— Non, dit Carol aussitôt. Je veux plonger avec vous.
Nick a probablement raison. Nous ne voyons sans doute pas la fissure simplement
parce que l’éclairage est différent.


Elle prit son appareil photo de plongée et fit le tour de la
cabine pour gagner la poupe du bateau.


— Allons-y, dit-elle. On s’en sortira très bien.


Troy haussa les épaules en regardant Nick, comme pour dire
« j’ai essayé », puis il la suivit quelques instants plus tard.
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— Mais, Richard, dit Ramirez, nous risquons de gros
ennuis.


— Je ne vois pas pourquoi, répliqua le lieutenant Todd,
ni comment quelqu’un pourrait l’apprendre. Après tout, la Marine a mis au point
le système d’abord pour ses propres navires. Nous ne faisons que permettre aux
autres de s’en servir. Tout ce qu’on a à faire, c’est de consulter le fichier
principal et avoir le Doppler et le relevé correspondant à leur code personnel d’identification.
Alors nous saurons où ils sont. C’est enfantin. Nous faisons ça tout le temps
pour nos propres bâtiments.


— Mais nous avons signé une convention maritime
limitant l’accès au fichier privé aux seules questions de vie ou de mort ou de
sécurité nationale, poursuivit Ramirez. Je ne peux pas taper dans les fichiers
satellites juste parce que toi et moi « soupçonnons » qu’un certain
bateau se livre à une opération illégale dans le Golfe. Nous avons besoin de
l’appui d’un supérieur.


— Écoute, Roberto, répliqua Todd avec véhémence, qui
nous donnera la permission à ton avis ? Nous n’avons pas les
photographies. Nous n’avons que notre parole. Non, nous devons agir par
nous-mêmes. Si nous nous trompons, personne ne le saura jamais. Si nous avons
raison, nous pincerons ce salaud, et nous serons tous les deux des héros, et
personne n’ira nous reprocher quoi que ce soit.


Ramirez demeura silencieux quelques secondes.


— Ne crois-tu pas que nous devrions informer au moins
le commandant Winters ? C’est lui, après tout, le responsable de cette
enquête sur le Panther.


— Sûrement pas, lança le lieutenant Todd. Tu l’as
entendu hier. Il croit déjà que nous faisons fausse route. Tout ce qu’il veut,
c’est nous emmerder. Il est jaloux.


Todd vit que Ramirez n’était pas encore convaincu.


— Tu sais quoi, poursuivit-il, nous l’appellerons dès
qu’on aura repéré le bateau.


Le lieutenant Ramirez secoua la tête.


— Cela ne change rien. Nous aurons, une fois de plus,
outrepassé nos droits.


— Merde, lâcha Todd, exaspéré. Dis-moi ce qu’il faut
faire et je le ferai. Sans toi. J’assumerai seul toutes les responsabilités.


Il s’arrêta et fixa Ramirez.


— Je n’y comprends rien, merde. C’est à croire que vous
les Mexicains, vous n’avez rien dans le ventre. C’est toi qui as vu le missile
en photo, et…


Ramirez plissa les paupières. Il haussa la voix.


— Ça suffit, Todd. Nous allons les prendre ces données.
Mais si ça tourne mal, je te brise le cou de mes propres mains.


— Je savais que tu te rangerais à mon avis, répondit
Todd, souriant, tandis qu’il suivait Ramirez vers une console de commande.


 


Le commandant Winters ajouta six autres boîtes de Coca-Cola
sur la glace pilée et referma le couvercle de la glacière.


— Il n’y a rien d’autre à prendre, cria-t-il par la
porte à sa femme et son fils, avant que je ne charge ce machin dans la
voiture ?


« Non, Commandant », fut la réponse qui lui revint
de l’allée.


Le commandant prit la glacière et poussa la
porte-moustiquaire.


— Ouf, lâcha-t-il en la chargeant dans le coffre de la
voiture, vous avez à boire et à manger pour douze là-dedans.


— J’espère que tu viendras, Commandant, dit Hap.
Presque tous les autres pères y seront.


— Je sais, je sais, répondit Winters. Mais ta mère y
va. Et j’ai besoin de répéter tout seul pour la représentation de ce soir.


Il donna une petite tape sur l’épaule de son fils.


— En plus, Hap, nous avons déjà parlé de ça. Je ne me
suis pas senti très à l’aise ces derniers temps aux activités organisées par
l’église. Je crois que la religion sépare Dieu et l’individu.


— Tu n’as pas toujours dit ça, intervint Betty de
l’autre côté de la voiture. En fait, tu adorais les pique-niques de l’église.
Tu jouais au ballon, tu te baignais et nous nous amusions toute la soirée.


Il y avait une petite pointe d’amertume dans sa voix.


— Allez, Hap, dit-elle après un temps. Il ne faut pas
que nous soyons en retard. Remercie ton père de nous avoir aidés à charger la
voiture.


— Merci, P’pa.


Hap monta dans la voiture et Winters referma la portière
derrière lui. Ils se firent signe de la main tandis que la Pontiac reculait
dans l’allée pour rejoindre la rue. En regardant la voiture s’éloigner, Winters
songea : Il faut que je passe plus de temps avec lui. Il a besoin de
moi maintenant. Si je ne le fais pas rapidement, il sera bientôt trop tard.


Il fit demi-tour et rentra chez lui. Il s’arrêta devant le
réfrigérateur, l’ouvrit, et se versa un verre de jus d’orange. Tout en buvant,
il contempla pensivement la cuisine. Betty avait déjà débarrassé le petit
déjeuner et mis la vaisselle dans la machine. Les paillasses étaient récurées,
le journal du matin soigneusement plié sur la table. La cuisine était nette,
ordonnée. Comme son épouse. Elle abhorrait le désordre. Winters se souvint d’un
matin, quand ils vivaient à Norfolk, en Virginie… Hap était encore en langes et
le bébé tapait sur la table de la cuisine avec exubérance et soudain son bras
avait heurté et fait tomber par terre la tasse de café de Betty et le pot de
lait. Les deux objets s’étaient brisés sur le sol et tout s’était répandu dans
la cuisine. Betty s’était aussitôt arrêtée de manger. Quand elle était revenue
devant ses œufs brouillés froids, il n’y avait plus la moindre trace de
l’incident, ni sur le carrelage, ni sous le placard, ni même dans la poubelle
(elle avait jeté les morceaux et enlevé le sac à ordures tout entier pour aller
le mettre dans les poubelles au-dehors).


Dans la cuisine des Winters, juste à droite du
réfrigérateur, il y avait une petite plaque accrochée au mur. On y lisait, en
caractères simples et sobres : « Car Dieu aimait tant le monde qu’il
lui donna Son fils unique, et quiconque aura foi en Lui aura une vie éternelle…
Jean 3-16. » Vernon voyait dans la cuisine cette plaque tous les jours,
mais il n’avait pas réellement lu ces mots depuis des mois, peut-être des
années. Ce matin-là, il les relut et fut ému. Il songea au Dieu de Betty, un
Dieu très proche de Celui qu’il avait vénéré durant son enfance et son adolescence
dans l’Indiana, un vieil homme sage, calme et serein, assis quelque part dans
les cieux, voyant tout, sachant tout, toujours prêt à répondre à nos prières.
C’était une image si simple, si belle.


— Notre Père qui êtes aux cieux, dit-il, se souvenant
des centaines, peut-être des milliers de fois où il avait prié dans l’église.
Que Ton nom soit sanctifié. Que Ton règne arrive. Que Ta volonté soit faite sur
la Terre comme au Ciel…


Et quelle est Ta volonté pour moi, vieil homme ? songea
Winters, un peu déconcerté par sa propre irrévérence. Pendant huit ans Tu m’as
laissé dans la nuit. Tu m’as ignoré. Tu m’as éprouvé comme Job. Ou peut-être
puni. Il retourna s’asseoir à la table de la cuisine et but une autre
gorgée de jus d’orange. Mais ai-je été pardonné ? Je ne le sais
toujours pas. Pas une fois, pendant tout ce temps, Tu ne m’as adressé un signe.
Malgré mes prières et mes pleurs. Une fois, pensa-t-il, juste après la
Libye, je me suis demandé si peut-être…


Il se revoyait sur la plage à moitié endormi sur un drap de
bain moelleux, allongé sur le dos, les yeux clos. Au loin, il entendait le
bruit des vagues et les voix des enfants. De temps en temps il parvenait même à
distinguer la voix de Hap ou de Betty. Le soleil d’été était chaud, apaisant.
Une écharde de lumière perça soudain le voile de ses paupières. Winters ouvrit
les yeux. Il avait du mal à voir car le soleil était très fort et un point de
lumière l’aveuglait, une sorte de reflet sur du métal. Il mit sa main devant
ses yeux. Une petite fille avec de longs cheveux, âgée peut-être d’un an, se
tenait juste au-dessus de lui et le regardait fixement. Le reflet venait d’une
grosse barrette qui retenait ses cheveux.


Winters cligna des paupières. À présent il la voyait mieux.
Elle avait bougé la tête et le reflet avait disparu. Mais elle continuait à le
fixer, avec un visage dépourvu de toute expression. Elle avait sa couche-culotte
pour tout vêtement. Il vit qu’elle était étrangère. Arabe, peut-être, s’était-il
dit à l’époque, en découvrant ses yeux en amande d’un brun sombre. Elle ne
bougeait ni ne parlait. Elle se contentait de le regarder, curieuse,
implacable, sans paraître remarquer ce qu’il faisait.


— Bonjour, lui dit doucement Winters. Comment
t’appelles-tu ?


La petite fille arabe resta immobile, comme si elle ne
l’avait pas entendu. Au bout de quelques secondes, toutefois, elle tendit
soudainement son doigt vers lui et son visage se teinta de colère. Winters
frissonna et s’assit brusquement. Son geste vif fit peur à la petite fille qui
se mit alors à pleurer. Il voulut s’approcher mais elle recula, glissa, perdit
l’équilibre, et tomba sur le sable. Sa tête heurta quelque chose de pointu dans
sa chute et du sang se mit à couler dans ses cheveux et sur son épaule.
Terrifiée, d’abord par sa chute, puis à la vue de son propre sang, la petite
fille se mit à hurler.


Winters se pencha au-dessus d’elle, luttant contre la panique
tandis qu’il regardait, médusé, le sang qui s’écoulait sur le sable.
Impulsivement, sans savoir pourquoi, il voulut prendre la petite fille arabe
dans ses bras pour la consoler. Elle se débattit de toutes ses forces, avec la
témérité et la vivacité surprenante des tout-petits, et se libéra. Elle tomba à
nouveau par terre, sur le côté, le sang qui s’échappait de l’entaille dans son
cuir chevelu constellait le sable beige de points rouges. Elle était à présent
complètement hystérique, hurlant si fort qu’elle n’arrivait plus à respirer,
son visage tordu de peur et de colère. Elle tendit à nouveau son doigt vers
Winters.


En quelques secondes deux bras bruns descendirent du ciel et
la soulevèrent. Pour la première fois, Winters remarqua qu’il y avait d’autres
gens autour de lui, beaucoup en fait. La petite fille était dans les bras d’un
Arabe, sans doute son père, un petit homme trapu d’environ vingt-cinq ans qui
portait un maillot de bain bleu ciel. Il serrait sa fille contre lui d’un geste
protecteur, l’air agressif, et consolait sa jeune épouse affolée dont les
sanglots se mêlaient aux cris déchirants de la petite fille. Les deux adultes
posaient sur lui un regard accusateur. La mère tamponnait la tête ensanglantée
de la petite fille avec une serviette.


— Je n’ai pas voulu lui faire de mal, dit Winters, en
s’apercevant au même instant que sa phrase était équivoque. Elle est tombée et
sa tête a heurté quelque chose et…


Le couple arabe reculait lentement. Winters se tourna vers
les autres gens, environ une douzaine de personnes, qui avaient été attirés par
les cris de la petite fille. Ils le fixaient, eux aussi, avec des yeux
étranges.


— Je n’ai pas voulu lui faire de mal, répéta-t-il en
haussant la voix. J’étais simplement en train de…


Il s’arrêta. De grosses larmes roulaient sur ses joues et
tombaient sur le sable. Mon Dieu, pensa-t-il, je pleure. Rien d’étonnant
à ce que ces gens pensent que…


Il entendit d’autres pleurs. Betty et Hap étaient
apparemment arrivés derrière lui tandis que le jeune couple arabe s’éloignait à
reculons avec la petite fille ensanglantée. À la vue du sang sur les mains de
son père, le petit Hap, âgé de cinq ans, avait fondu en larmes, cachant son
visage dans le giron de sa mère. Il sanglotait, Winters regarda ses mains, puis
les gens autour de lui. Instinctivement, il s’agenouilla et voulut se nettoyer
les mains sur le sable. Les sanglots de son fils ponctuaient ses vains efforts
pour ôter le sang de ses mains.


Tandis qu’il était agenouillé sur le sable, Winters regarda
sa femme pour la première fois depuis le début de l’incident. Ce qu’il vit sur
son visage fut une expression d’horreur et de dégoût. Il chercha désespérément
un réconfort dans ses yeux, mais elle détourna la tête et se mit à genoux, en
prenant soin de ne pas déranger son fils en larmes qui s’accrochait à elle. Et
Betty se mit à prier.


— Mon Dieu… dit-elle, les yeux fermés.


La foule se dispersa lentement ; plusieurs personnes
allèrent voir la famille arabe pour demander s’ils avaient besoin d’aide.
Winters resta à genoux sur le sable, effondré par ce qui venait de se passer.
Puis Betty se releva.


— Là, là, c’est fini, dit-elle pour consoler son fils.
Tout ira bien maintenant.


Sans ajouter un mot, elle ramassa son sac de plage, les
serviettes et s’en alla vers le parking. Le commandant la suivit.


Ils quittèrent la plage et rentrèrent à Norfolk où ils
habitaient. Et elle ne m’en a jamais reparlé, se dit Winters, alors
qu’il était assis dans la cuisine huit ans plus tard. Elle m’a même empêché
d’en parler. Du moins pendant trois ans. C’était comme si ce n’était jamais
arrivé. Maintenant elle y fait allusion tous les trente-six du mois. Mais nous
n’en avons toujours pas vraiment discuté.


Il termina son jus d’orange et alluma une cigarette. Ce
faisant, il pensa immédiatement à Tiffani et à la nuit dernière. La peur et le
désir mêlés montèrent en Winters lorsqu’il se mit à songer à la soirée qui
approchait. Il éprouva également l’envie singulière de prier. Et maintenant
mon Dieu, dit-il, indécis, vas-Tu me faire subir une autre épreuve ?
Il se rendit compte soudain de sa propre colère. Ou vas-Tu Te moquer de
moi ? Peut-être n’était-ce pas suffisant de m’avoir abandonné, de m’avoir
laissé seul. Peut-être ne seras-Tu satisfait que lorsque Tu m’auras
humilié ?


Winters se sentit de nouveau au bord des larmes. Mais il
résista. Il écrasa sa cigarette et se leva. Il alla à côté du réfrigérateur et
décrocha du mur la plaque où était inscrit le verset de la Bible. Il
s’apprêtait à la jeter à la poubelle, mais après quelques instants d’hésitation,
il se ravisa et la rangea dans l’un des tiroirs de la cuisine.


4


Carol suivit rapidement le fossé, nageant à environ deux
mètres au-dessus du fond, avant d’aborder le dernier coude. Elle prit quelques
vues en attendant que Troy la rejoigne, montra du doigt les traces sous elle
qui tournaient vers la gauche, et recommença à nager, plus lentement cette
fois, en suivant les sillons dans l’étroite crevasse qui menait au surplomb.
Rien n’avait changé. Elle fit signe à Troy de rester en arrière et descendit avec
précaution dans le fossé, comme elle l’avait fait lorsqu’elle était avec Nick.
Elle inspecta minutieusement la zone sous le surplomb. Elle ne trouva rien.


Elle fit signe à Troy qu’il n’y avait rien dessous et, après
avoir pris une autre série de photos, les deux plongeurs repartirent en sens
inverse, remontant les traces qui menaient sous le bateau, là où ils venaient
de passer un quart d’heure à chercher en vain la fissure repérée jeudi. Elle
avait mystérieusement disparu. Toutes les traces, bien qu’un peu effacées,
convergeaient encore vers la partie du récif où se trouvait le trou seulement
deux jours auparavant. Carol avait gratté, creusé, même endommagé le corail en
divers endroits (chose qu’en tant qu’écologiste elle détestait faire, mais elle
était persuadée que le trou devait être là), sans parvenir à retrouver
la fissure. Si Troy ne l’avait pas vue de ses propres yeux, d’abord sur le
moniteur, puis sur les clichés, il aurait pensé que cette fissure n’était que
le produit de l’imagination collective de Carol et de Nick.


Tandis que Carol, plongée dans ses pensées, s’engageait dans
le fossé principal en sortant de la tranchée latérale qui menait au surplomb,
elle eut un moment d’inattention, sa main frotta très légèrement contre un bloc
de corail qui saillait de la roche. Elle sentit une vive douleur à la main.
Elle baissa la tête et vit qu’elle saignait. C’est curieux, se dit-elle.
Je l’ai à peine touché. Son esprit fit un petit saut en arrière, dix
minutes plus tôt, lorsqu’elle avait écarté à pleines mains le corail et le
varech à la recherche de la fissure. Je n’ai même pas été égratignée…


Une idée folle et encore confuse commença à naître dans son
esprit. Sa curiosité piquée au vif, elle força l’allure, suivant le long fossé
pour rejoindre l’endroit où se trouvait auparavant la fissure. Troy n’arrivait
pas à la suivre. C’était assez loin, mais Carol arriva à destination en quatre
ou cinq minutes. Elle vérifia sa pression d’air en attendant que son partenaire
la rejoigne. Ils levèrent chacun le pouce quand Troy arriva puis Carol tenta,
en vain, de lui expliquer son idée par signes. Finalement, elle tendit le bras
et saisit à pleines mains un bloc de corail. Carol vit les yeux de Troy
s’écarquiller d’horreur et son visage grimacer derrière son casque. Elle ouvrit
la main. Il n’y avait aucune coupure, aucune griffure, pas la moindre goutte de
sang. Soufflé, Troy s’approcha de Carol pour examiner la colonie de corail
qu’elle venait de déranger. Il pouvait lui aussi toucher et même serrer cet
étrange corail sans se couper. Que se passait-il ?


Carol arrachait maintenant le corail et le varech du récif.
Troy la regardait, médusé, tandis qu’une gigantesque partie du récif se
détachait, presque comme une seconde peau…


Ils entendirent un grand Chhh quelques millisecondes
avant de sentir l’aspiration. Une énorme fissure s’ouvrit dans la roche
derrière eux et en un instant, tout alentour, Troy, Carol, bancs de poissons,
plantes de toutes sortes et quantité d’eau, disparut dans le trou. Le courant
était très violent mais le conduit n’était pas très large, car Carol et Troy
heurtèrent deux fois les parois apparemment métalliques. Ils n’avaient pas le
temps de penser. Ils étaient emportés par une sorte de cataracte et ne
pouvaient qu’attendre que leur course prenne fin.


Les ténèbres firent place à la pénombre et le courant
faiblit sensiblement. Distants l’un de l’autre de six ou sept mètres, Carol et
Troy tentaient de reprendre leurs esprits et de comprendre ce qui s’était
passé. Ils semblaient se trouver dans un grand bassin en forme d’anneau et
tournaient en rond, passant devant des sortes de portes tous les quarts de
tour. Le bassin circulaire avait environ trois mètres de profondeur. Carol se
mit sur le dos et regarda au-dessus d’elle. Elle aperçut plusieurs grandes structures,
certaines en mouvement, semblant faites de métal et de plastique. Elle ne
voyait pas Troy. Elle tenta de s’accrocher aux parois du réservoir pour
s’arrêter et le chercher. Mais ce fut sans succès. Elle ne pouvait résister à
la force du courant.


Ils firent trois ou quatre tours dans le bassin annulaire
sans se voir. Troy remarqua que les poissons et les algues avaient peu à peu
disparu de l’anneau où ils se trouvaient, laissant penser qu’une sorte de tri
s’opérait. Brusquement le courant forcit et il fut entraîné sous l’eau, puis à
travers une porte à demi ouverte, et se retrouva encore une fois dans les
ténèbres. Un soupçon de lumière apparut au-dessus de l’eau, le courant ralentit
de nouveau, et il sentit quelque chose se refermer sur son bras droit.


Troy fut soulevé hors de l’eau sur environ trente
centimètres de hauteur. Dans la faible clarté, il ne pouvait voir précisément
ce qui l’avait attrapé, mais cela paraissait très puissant et se contentait de
le retenir, sans plus. Troy regarda derrière lui et vit le corps ballotté de
Carol dans le courant qui arrivait dans sa direction. De sa main libre, il la
rattrapa. Elle sentit son bras et s’enroula à lui immédiatement. Elle reprit
ses esprits et sortit la tête de l’eau, et lutta de toutes ses forces pour
remonter jusqu’au corps de Troy. Elle parvint à s’accrocher solidement à lui,
tandis que l’eau bouillonnait tout autour d’eux. Elle reprit sa respiration et,
pendant un court instant, leurs yeux se rencontrèrent derrière leur masque de
plongée.


Puis, inexplicablement, la prise se relâcha. Quand ils
furent de nouveau dans l’eau, le courant semblait moins fort. Ils pouvaient se
tenir l’un à l’autre sans trop d’effort. Au bout d’une dizaine de secondes, le
courant s’arrêta complètement. Ils avaient été déposés dans un bassin au milieu
d’une sorte de grande salle. L’eau fut avalée à l’autre bout de la pièce, par
quelque orifice invisible, et le bassin se vida. Les derniers filets d’eau
disparurent. Secoués et épuisés, Carol et Troy commencèrent à se relever dans
leur tenue de plongée.


Carol avait beaucoup de mal à se mettre debout. Troy l’aida
et montra son détendeur. Avec une prudence extrême, il retira de sa bouche son
embout et testa l’air ambiant. Il prit une inspiration. Une autre. D’après ce
qu’il pouvait constater, il respirait un air normal. Il haussa les épaules en
regardant Carol, et par bravade, il ôta également son masque.


— Hé, cria-t-il d’une voix tendue, il y a
quelqu’un ? Vous avez de la visite.


Carol retira lentement son masque et son détendeur. Elle
avait l’air un peu hébété. Ils regardèrent autour d’eux. Le plafond se trouvait
à environ trois mètres au-dessus d’eux. Les dimensions de la pièce étaient
comparables à celles d’un grand salon dans une coquette villa de banlieue. Les
murs, toutefois, étaient tout à fait particuliers. Au lieu d’être lisses et de
se couper en beaux angles droits, ils étaient faits de grandes surfaces
courbes, certaines convexes, d’autres concaves, colorées alternativement en
rouge et en bleu. Machinalement, Carol commença à arpenter la pièce, lentement
bien sûr à cause de son volumineux équipement de plongée, tout en prenant des
photos.


— Heu, une petite minute, mademoiselle Dawson, dit Troy
avec un sourire hésitant. (Il ôta ses palmes et la suivit.) Avant que vous ne
preniez d’autres photos, Beauté, pourriez-vous expliquer gentiment à ce pauvre
Noir un peu rustre que vous avez devant vous dans quelle merde il est ? Je
veux dire, la dernière fois, je nageais sous le bateau à la recherche d’un
trou. Je pense qu’on l’a trouvé, mais je dois dire que c’est un tantinet
inquiétant de rendre visite à quelqu’un et ne savoir qui c’est ? Alors
pourriez-vous cesser une seconde votre reportage et me dire pourquoi vous êtes
si calme.


Carol s’était arrêtée devant l’une des parois bleues
concaves. Il y avait deux ou trois signes gravés dans la paroi, à peu près à
hauteur d’homme, formant des cercles ou des ellipses.


— Tiens, qu’est-ce que c’est ? se demanda Carol
tout haut.


Elle parlait d’une voix blanche, comme si elle était
ailleurs, très loin.


— Carol, lança Troy presque en criant. Arrêtez. Arrêtez
ça tout de suite. On ne peut pas se balader tranquillement ici comme si l’on
passait l’après-midi à visiter un appartement témoin. Il faut qu’on parle. Où
sommes-nous ? Comment allons-nous sortir d’ici et rentrer chez nous ?
Chez nous, ça vous dit quelque chose ? Je vous garantis que chez
nous, ce n’est pas sous l’océan à deux heures des côtes.


Il la saisit par l’épaule et la secoua.


Elle commença à sortir de son hébétude. Elle contempla longuement
la salle, puis regarda Troy.


— Mon Dieu, dit-elle. Et merde alors.


Il la vit trembler légèrement et s’approcha pour la prendre
dans ses bras. Elle lui fit signe de la laisser tranquille.


— Je vais très bien. Du moins presque.


Carol prit deux profondes inspirations et sourit.


— En tout cas, je tiens à coup sûr un article d’enfer
ici.


Elle contempla à nouveau la salle.


— Hé, Troy, dit-elle en fronçant les sourcils. Comment
sommes-nous arrivés ici ? Je ne vois pas la moindre porte, la moindre
ouverture ou quoi que ce soit.


— C’est une bonne question, répliqua Troy. Une très
bonne question même, à laquelle je pourrais bien avoir une réponse. Je pense
que ces murs insensés de couleur se déplacent. Je crois avoir vu les parois
rouler et se mettre en place quand j’étais sous l’eau. Tout ce qu’on a à faire,
c’est de les pousser sur le côté et trouver la sortie.


Il tenta de passer les mains dans la fissure qui se trouvait
à la jonction d’un panneau bleu et d’un panneau rouge. Mais ses efforts furent
vains.


Carol s’éloigna de Troy et commença à marcher le long des
parois dans son équipement de plongée encombrant. Elle s’arrêta bientôt et
l’ôta entièrement, ne gardant que son maillot de bain. Elle semblait avoir
l’intention de photographier et d’examiner chaque panneau de la paroi. Troy
enleva ses bouteilles d’air comprimé et son gilet de flottabilité, les laissant
tomber bruyamment sur le sol en métal. Il observa Carol pendant une minute.


— Carol, hé, Carol, lança-t-il à travers la salle, un
sourire trop grand aux lèvres. Pourriez-vous me dire ce que vous êtes en train
de faire ? Je veux dire, après tout, Beauté, je peux peut-être me rendre
utile.


— Je cherche quelque chose qui dit : « Mange-moi
ou bois-moi », répondit-elle avec un rire nerveux.


— Mais bien sûr, marmonna Troy pour lui-même, suis-je
bête.


— Vous souvenez-vous d’Alice au pays des merveilles ?
lui demanda-t-elle à l’autre bout de la salle.


Elle avait découvert une longue et fine protubérance au
centre de l’un des panneaux rouges qui ressemblait à une poignée. Elle lui fit
signe de venir. Ensemble, ils tentèrent de la basculer ou de la faire tourner.
Rien. Carol commença à s’énerver.


Troy crut voir un premier signe de panique chez Carol quand
ses yeux explorèrent frénétiquement le reste de la salle. Troy s’élança et se
carra devant elle, fixe comme au salut militaire.


— Parle durement à ton petit garçon… et frappe-le quand
il éternue… il fait ça rien que pour t’embêter… parce qu’il sait que ça
t’énerve.


La mimique de Carol montrait sans équivoque qu’elle pensait
que Troy avait momentanément perdu la tête.


— C’était la Reine de Cœur, je crois, dit Troy en
riant. Je ne suis pas absolument sûr des paroles. Mais j’avais dû l’apprendre
pour une pièce quand j’étais au collège.


Carol se détendit et se mit à rire malgré sa peur. Elle se
mit sur la pointe des pieds et embrassa Troy sur la joue.


— Tout doux, là, tout doux, dit-il en lui faisant un
clin d’œil. Nous les Noirs, on est plutôt chauds.


Carol passa son bras sous le sien tandis qu’ils finissaient
de faire le tour de la salle, à la recherche du moindre indice de sortie. Les
bavardages de Troy faisaient du bien à Carol.


— Quand j’étais en quatrième, un professeur noir
m’avait expliqué qu’Alice était une histoire raciste. Il n’arrêtait pas
de dire que ce n’était pas par hasard si le lapin qu’avait suivi Alice était blanc.
Il prétendait qu’aucune petite fille blanche n’aurait jamais suivi un lapin
noir dans un trou.


Il s’arrêta devant un autre panneau rouge.


— Tiens, tiens, dit-il, qu’avons-nous donc là ?


Ce panneau rouge semblait de loin identique aux autres, mais
de près, en s’approchant à environ soixante centimètres, on distinguait toutes
sortes de motifs, faits de petits points blancs sur la peinture rouge. Une
série de rectangles consécutifs dessinés par les points blancs faisait
ressortir la partie centrale du panneau.


— Hé, Beauté, dit Troy en appuyant sur les rectangles
au hasard, vous ne trouvez pas que cela ressemble curieusement à un
clavier ?


Troy commença à presser différentes « touches ».
Carol l’imita. Cela devenait un jeu. Ils restèrent devant le panneau pendant
presque une minute, à mettre les doigts sur chaque rectangle dessiné et à
pousser de toutes leurs forces.


Soudain, Carol recula, se retourna, et commença à traverser
la pièce en ligne droite.


— Où allez-vous ? lui lança Troy, tandis que
Carol, en se retournant pour lui répondre, faillit se prendre les pieds dans sa
tenue de plongée laissée par terre.


— J’ai une idée complètement folle, cria Carol. Disons
une intuition féminine. Ou parapsychique, si vous préférez.


Elle était arrivée au panneau rouge où ils s’étaient
acharnés contre la poignée. À présent, elle la tirait facilement et au même
moment, elle entendit un grincement. Elle fit un bond en arrière, surprise,
tandis que le panneau tout entier se dérobait, révélant une ouverture noire
assez grande pour laisser passer un camion. Troy la rejoignit et ils scrutèrent
tous les deux les ténèbres.


— Nom de Dieu, dit-il. On est censés entrer
là-dedans ?


Carol hocha la tête.


— Ça m’en a tout l’air.


Troy la regarda avec une curieuse expression.


— Et comment savez-vous donc ça ?


— Parce qu’il n’y a pas d’autre sortie, répliqua Carol.


Troy lança un dernier regard dans l’étrange pièce aux murs arrondis
et colorés. Ce qu’avait dit Carol était d’une logique irréfutable. Il prit une
profonde inspiration, serra la main de Carol et pénétra dans le tunnel obscur.


 


Derrière eux, ils distinguaient à peine la petite tache de
lumière venant de la pièce où ils avaient laissé leur équipement de plongée.
Ils marchaient très lentement dans le tunnel d’un noir d’encre, avec d’infinies
précautions. Troy gardait une main sur la paroi, l’autre dans celle de Carol.
Le bruit de leurs respirations saccadées, amplifié par la peur et
l’appréhension omniprésentes, était réverbéré par les murs voûtés. Ils ne
parlaient pas. Par deux fois, Troy se mit à chantonner quelques vers d’une
chanson populaire pour tromper sa propre angoisse, mais chaque fois, Carol
l’avait arrêté. Elle voulait être en mesure d’entendre le moindre bruit, le cas
échéant.


À un moment donné, elle serra plus fort la main de Troy et
celui-ci s’arrêta.


— Écoutez, souffla-t-elle.


Troy retenait son souffle. Le silence était de plomb à
l’exception de quelque chose de très doux, très lointain, qu’il n’arrivait pas
à identifier.


— De la musique, dit Carol. Je crois que c’est de la
musique.


Troy tendit l’oreille pour essayer de reconnaître le son qui
se trouvait à la limite de l’audible. Mais en vain. Il tira la main de Carol.


— C’est probablement dans votre tête, dit-il.
Continuons.


Le tunnel fit un coude et la lumière derrière eux disparut.
Cela faisait maintenant dix minutes qu’ils étaient dans le tunnel. Carol
perdait espoir.


— Et si ça ne conduit nulle part ? demanda-t-elle
à Troy.


— C’est idiot, répondit-il brièvement. Quelqu’un l’a
bien construit pour quelque chose. Ça mène forcément quelque part.


Il se tut.


— Qui l’a construit ? demanda-t-elle.


Carol avait posé la question qui les hantait tous les deux
depuis qu’ils marchaient, inquiets, dans le tunnel obscur.


— Voilà une autre excellente question, répondit Troy.


Il hésita à peine un instant avant de poursuivre :


— M’est avis que c’est la Marine américaine. Je pense
que nous sommes dans une sorte de laboratoire sous-marin secret que personne ne
connaît.


Évidemment, pensa-t-il tout bas pour ne pas inquiéter
Carol, il peut être soviétique aussi. Dans ce cas on est dans un beau
merdier. Si les Russes ont un grand laboratoire secret aussi près de Key West,
ils ne vont pas être heureux de…


— Regardez, Troy, dit Carol brusquement. Je vois de la
lumière. Il y a donc tout de même quelqu’un ici.


Le tunnel se divisait en deux. Au fond d’une des deux
branches, celle qui partait sur la gauche, on apercevait distinctement une
tache de lumière. Se tenant toujours la main, Troy et Carol avancèrent
rapidement vers la lumière. Le cœur de Troy battait la chamade.


Carol entra presque en courant dans la nouvelle salle. Elle
pensait qu’ils étaient arrivés au bout de leurs peines, que cette mystérieuse
aventure allait prendre fin et que tout allait rentrer dans l’ordre. Mais ce
n’était pas le cas : elle déboucha dans une petite pièce ovale avec les
mêmes curieux panneaux (sauf qu’ils étaient marron et blancs au lieu de rouges
et bleus comme dans la pièce précédente). Elle ne savait plus que penser ;
un sentiment d’atroce confusion l’envahit.


— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
demanda-t-elle à Troy. Et comment allons-nous sortir d’ici ?


Troy se tenait au centre de la pièce, la tête renversée en
arrière. Il scrutait une vaste voûte à quelque dix mètres au-dessus d’eux.


— Hou, lâcha-t-il. C’est gigantesque.


La lumière diffuse qui éclairait la pièce provenait de
dalles faites dans une matière translucide, peut-être du cristal, et encastrées
dans le plafond.


Les panneaux marron et blancs constituant les murs de cette
pièce mesuraient seulement trois mètres de hauteur et n’étaient pas assez hauts
pour empêcher Troy et Carol de voir au-delà. Ils avaient une étrange
impression, à la fois d’emprisonnement et de liberté. D’un côté, le tunnel
d’abord, et maintenant cette petite pièce, de la taille d’une chambre d’enfant
dans une petite maison, leur donnaient une impression d’étouffement ; et
cependant, la sensation d’espace qui émanait de ces voûtes de cathédrale était
apaisante.


— Alors ? dit Carol, d’un ton un peu brusque,
après avoir patienté un moment tandis que Troy déambulait, examinant la pièce.


Il venait de remarquer que les panneaux marron et blancs
étaient à peine incurvés et, de ce fait, ressemblaient davantage à de
véritables murs que ceux de la première pièce.


— Je suis désolé, Beauté, répondit-il. J’ai oublié
votre question.


Elle secoua la tête.


— Il n’y a qu’une seule question, monsieur Jefferson.
Et je crois que vous me l’avez posée lors de notre dernier arrêt. (Elle regarda
sa montre.) On est là depuis un quart d’heure, nous avons dépassé le temps
d’autonomie de nos bouteilles. Sauf erreur de ma part, notre ami Nick doit
commencer à s’inquiéter maintenant. Et nous n’avons toujours pas la moindre
idée de… Mais qu’est-ce que vous faites ?


Elle s’interrompit lorsque Troy se pencha pour tirer un
petit bouton sur l’un des panneaux marron au coin de la pièce.


— Ce sont des tiroirs, Beauté, dit-il tandis que le bas
du panneau sortait de quelques centimètres du mur. Comme dans une commode.


Il ouvrit un second tiroir au-dessus du premier.


— Et il y a quelque chose à l’intérieur.


Carol s’approcha, intriguée. Elle plongea la main dans le
second tiroir qu’avait ouvert Troy et en sortit une sphère couleur rouille de
la taille d’une balle de tennis. La surface de la sphère était tout à fait
curieuse. Au lieu d’être lisse et régulière, elle était striée de sillons,
surtout sur un hémisphère, avec des petites pustules, comme une peau de
cornichon, de part et d’autre des sillons. Ailleurs, la surface était, par
endroits, pratiquement lisse. Carol examina la sphère dans la faible lumière.


— J’ai déjà vu quelque chose comme ça, dit-elle, mais
où ?


Elle réfléchit quelques secondes.


— Ça y est, je sais, lança-t-elle, contente de voir
qu’elle s’en souvenait. Cela ressemble tout à fait à là maquette de la planète
Mars au Musée National de l’Air et de l’Espace.


— Alors moi, je dois avoir la Terre, répondit Troy, en
lui montrant une sphère presque toute bleue de la taille d’une balle de
base-ball qu’il venait de sortir du tiroir du haut.


Ils se tenaient tous les deux dans la lumière pâle, à
regarder sous tous les angles les sphères qu’ils avaient dans les mains.


— Merde et merde ! cria Troy à la fin, en levant
la tête vers le plafond. Qui que vous soyez, nous en avons assez. Sortez de
votre cachette et montrez-vous.


Seul l’écho de sa voix lui revint. Rien d’autre ne se
produisit. Ayant besoin de faire quelque chose, Carol continua à inspecter la
pièce. Elle découvrit trois autres tiroirs dans un panneau marron non loin de
là. Alors qu’elle ouvrait le premier, Troy, par jeu, lança sa sphère bleue sur
ce qui semblait être une ouverture sombre entre deux panneaux de l’autre côté
de la pièce. La sphère heurta le panneau blanc à côté de la fente avec un bruit
mou et tomba. Mais au moment où elle allait toucher le sol, la sphère remonta,
comme si on la tirait par en dessus, et s’arrêta au centre de la pièce, à
environ un mètre cinquante du sol. Puis se mit à tourner.


Troy écarquilla les yeux. Il s’approcha et mit sa main entre
la sphère et le plafond, essayant de découvrir un fil. Rien. La sphère Terre
continuait à tourner lentement en décrivant un cercle au milieu de la pièce.
Troy poussa légèrement la balle. Elle bougea sous la poussée, mais dès qu’il
cessa d’appuyer et que l’effet fut dissipé, la sphère revint dans sa position
initiale, et continua son mouvement. Troy tourna autour. Carol lui tournait le
dos, et cherchait sans succès une autre série de tiroirs. Elle avait la sphère
de Mars encore à la main.


— Hé, Carol, dit Troy lentement. Voudriez-vous venir
par ici une minute ?


— Bien sûr, répondit-elle sans se retourner. Bon Dieu,
Troy, ces tiroirs sont pleins de toutes sortes de…


Elle se retourna et aperçut alors la sphère terrestre qui
tournait dans le vide autour du centre de la pièce. Son front se creusa.


— C’est charmant, dit-elle d’une voix hésitante.
Vraiment charmant. Je ne savais pas que vous aviez aussi des dons de magicien.


Sa voix s’éteignit devant l’air perplexe de Troy. Elle
s’approcha de lui pour regarder la sphère de plus près.


Ils restèrent là, silencieux, pendant au moins dix secondes
à regarder la boule bleue qui tournait lentement dans les airs. Puis Troy prit
la sphère de Mars des mains de Carol et la lança vers le plafond. Elle décrivit
un arc de cercle et retomba normalement jusqu’à quelques centimètres du sol.
Puis, comme la sphère bleue l’avait fait avant elle, la boule Mars entreprit
d’elle-même sa propre rotation. Elle remonta à environ un mètre cinquante de
hauteur et commença à tourner lentement, flottant dans le vide à proximité de
la sphère bleue représentant la Terre.


Carol étreignit la main de Troy. Elle frissonna puis se
reprit.


— Il y a quelque chose là-dedans qui me fiche la
frousse, dit-elle. En fin de compte, je m’arrangerais mieux d’une chenille qui
me dirait : « Qui es-tu ? » Car au moins j’aurais une vague
idée de ce que j’affronte.


Troy contourna les sphères en rotation et entraîna Carol
vers les tiroirs à moitié ouverts.


— Une fois j’ai rencontré un vieux bonhomme barbu en
faisant du stop, commença-t-il tout en sortant un ballon de basket couvert de
bandes latitudinales de couleur rouge et orange. Nonchalamment, il lança la
grosse boule de Jupiter par-dessus son épaule, en s’aidant des deux mains.
Carol la suivit des yeux, fascinée, tandis qu’elle rejoignait les deux autres
sphères qui orbitaient autour d’un point invisible au milieu de la pièce.


— Il conduisait une vieille camionnette toute
déglinguée en fumant un joint. Au début il parlait peu. Il me posait des
questions, je commençais à répondre, mais il m’interrompait, à chaque fois,
après une phrase ou deux pour me dire : « Tu n’y connais rien, mon
vieux. » C’était tout ce qu’il savait dire.


Troy vidait méthodiquement les six tiroirs tout en racontant
son histoire. Il lançait toutes les sphères qu’il trouvait au centre de la
pièce. Il regardait à peine, juste de temps en temps, comme s’il accomplissait
des gestes quotidiens. Chacune de ces sphères imitait le mouvement des
précédentes. Bientôt le système solaire, pratiquement complet, tourna dans le
vide à environ un mètre cinquante de hauteur.


— Finalement je me suis lassé de son petit jeu et je me
suis tu. On a roulé des kilomètres sans se dire un mot. La nuit était claire et
douce et il conduisait vitre baissée, en gardant la tête au-dehors pour
regarder les étoiles. À un moment, il a rentré la tête dans la cabine, allumé
un autre joint, et me l’a tendu en désignant les étoiles. « Ils
savent, mon vieux, Eux ils savent », il m’a dit. Des kilomètres
après, quand il m’a lâché, il s’est penché vers moi et j’ai vu la folie dans
ses yeux. Il m’a murmuré : « Souviens-toi, mon gars ; toi, tu ne
connais rien. Mais Eux, ils savent. »


Quand Troy eut terminé son histoire, Carol vint à côté de
lui et sortit deux poignées de minuscules objets dans le dernier tiroir. Ils
étaient un peu collants au toucher. Elle les lança et, comme par miracle, ils
volèrent dans la pièce et se regroupèrent autour de Saturne et d’Uranus pour
former les anneaux des deux planètes. Elle regarda Troy avec une crainte mêlée
de respect.


— Est-ce que votre étrange histoire a une
conclusion ? demanda Carol. Je dois dire que je n’en reviens pas du calme
avec lequel vous prenez tout ça. Pour ma part, je suis sur le point de craquer.
Vraiment.


Troy désigna les planètes miniatures qui flottaient dans le
vide.


— Dans l’état actuel de nos connaissances, il n’y a pas
d’explication à ce que nous voyons. Ou nous sommes morts tous les deux, ou bien
nous avons été transportés dans une autre dimension ; ou bien encore
quelqu’un joue avec nos cerveaux.


Il lui fit un sourire.


— Si vous voulez tout savoir, Beauté, je suis
absolument mort de trouille. Mais comme ce vieux hippy défoncé, je n’arrête pas
de me dire : « Eux, ils savent. » Et quelque part, ça me réconforte.










Ils entendirent un léger bruit de glissement et une lame de
lumière aveuglante tomba dans la pièce à travers une fente qui s’ouvrait entre
deux panneaux, un marron et un blanc, juste à droite du tunnel. Carol recula
instinctivement et se couvrit les yeux un instant. Troy aussi eut tout d’abord
un mouvement de recul, mais il se protégea les yeux de la main et regarda. Les
panneaux continuèrent de glisser jusqu’à former une ouverture de cinquante
centimètres de large. La pièce se remplissait de lumière. Troy vit une grande
boule brillante surgir lentement par l’ouverture.


— Voilà le soleil… Dou-da-dou-dou. Dou… Voilà le
soleil, chantonna-t-il, pas rassuré, Et je dis… c’est très bien… Il
fredonna encore quelques mesures de la chanson « Here comes the Sun »
tandis que Carol rouvrait les yeux.


— Mon Dieu, souffla-t-elle.


L’astre géant, de la taille d’un grand ballon de plage,
s’éleva dans les airs et vint prendre sa place au milieu du système planétaire,
noyant la pièce de son rayonnement ardent. Les planètes qui orbitaient et
tournaient sur elles-mêmes se mirent à briller dans la lumière du Soleil. Carol
était subjuguée, des larmes silencieuses roulaient sur son visage. Elle ne
pouvait ouvrir la bouche ou bouger. Elle était submergée par la terreur.


Troy aussi avait peur, mais pas encore au point d’être cloué
sur place. Mais un instant plus tard, il vit quelque chose qui le pétrifia
d’horreur. Son cœur s’emballa ; il cligna des yeux dans la lumière,
voulant s’assurer que son cerveau ne lui jouait pas des tours, alors qu’il
fixait le halo aveuglant de la maquette du Soleil. Instinctivement, il se mit
devant Carol pour la protéger de ce qu’il venait de voir.


— Ne regardez pas tout de suite, murmura-t-il, mais
nous avons un visiteur.


— Quoi ? souffla Carol, interdite et encore sous
le choc.


Troy lui prit le bras et ils reculèrent de plusieurs pas
vers la droite. Il regarda par-dessus son épaule et vit de nouveau la chose.


— Par le tunnel, dit-il, en retournant la tête,
incapable de dissimuler sa peur plus longtemps.


L’expression horrifiée de Carol prouva qu’elle avait vu ce
qui causait la terreur de Troy. Elle n’avait pas la moindre idée de ce que
c’était, mais elle se rendait compte que c’était grand, visiblement menaçant et
fondamentalement différent de tout ce qu’elle avait vu ou imaginé auparavant.
Et cela se déplaçait dans la pièce. Elle entendit les cris incohérents et
paniqués de Troy, mais elle ne les comprenait pas. Elle regarda à nouveau la
créature et son esprit se déroba. Elle ouvrit la bouche pour crier. Mais aucun
son n’en sortit, tout d’abord. Elle tomba à genoux et des hurlements
retentirent à ses oreilles, mais ils semblaient loin, très loin. Son cerveau
lui disait : « Tu es en train de hurler », mais, pour quelque
raison, cela ne lui semblait pas possible. C’était forcément quelqu’un d’autre.


La créature venait vers elle. La partie principale de son
corps mesurait environ deux mètres cinquante de haut à cet instant, mais l’être
ne cessait de changer de taille et de forme à mesure qu’il avançait dans la
pièce en ondulant. Quelle que fût cette chose, Troy et Carol voyaient à
l’intérieur et même à travers les différentes parties de son corps. Une
membrane externe translucide enveloppait un organisme en constante agitation,
constitué essentiellement d’une matière fluide et transparente qui fluait et
refluait à chaque mouvement. La créature avançait comme une amibe, la matière
se déplaçant simplement dans la bonne direction, mais à une vitesse
surprenante. De minuscules points noirs piquetaient son corps, juste sous sa
membrane externe, filant dans toutes les directions, assurant apparemment les
reconfigurations continuelles qui lui permettaient de se déplacer. Une
demi-douzaine de blocs de matière grise et opaque d’environ dix décimètres
carrés étaient également enchâssés au centre de cet organisme élémentaire.


Mais ce n’était pas la partie principale de la créature qui
était si terrifiante. Une douzaine d’appendices effrayants, pour la plupart
longs et effilés, qui semblaient plantés dans le corps comme de grandes
aiguilles dans un coussinet à épingles, débordaient des parties supérieures. On
aurait dit que la grande créature-amibe transparente était un moyen de
transport polyvalent capable de transporter n’importe quoi et que le
« chargement », du moins pour cette opération, était cette famille de
tiges en constante agitation, qui semblaient menaçantes du fait que leurs
extrémités ressemblaient à des aiguilles, des mains, des brosses, des dents et
même des épées et des fusils. Pour Carol, elle était attaquée par un char
d’assaut au blindage invulnérable qui pouvait changer de taille en un instant
et se déplacer sur des fils invisibles dans toutes les directions.


Troy s’écarta, essayant de surmonter sa peur et de retrouver
son souffle, tout en regardant la créature se diriger vers Carol. Le plus long
de ses appendices, une sorte d’instrument en plastique rougeâtre qui se
scindait en deux petites pointes à environ trente centimètres de sa longueur,
s’allongea brusquement d’un mètre et s’arrêta à quelques centimètres du visage
de Carol. Elle hurla et repoussa violemment l’appendice, mais il revint
instantanément en position. Troy attrapa la sphère de Jupiter au vol et la
lança de toutes ses forces au centre de la créature. La masse informe recula
sous le choc et rentra immédiatement son tentacule. Mais en un instant, la
chose se reconfigura en quelque sorte, pour que son organisme se laisse
traverser complètement par la sphère. Juste avant de toucher le sol de l’autre
côté, Jupiter s’éleva dans l’air et revint prendre sa place initiale dans le mobile
du système solaire.


La créature avait cessé d’avancer vers Carol. Elle était au
centre de la pièce, agitant dans l’air ses appendices fuselés. Elle semblait
chercher une tactique. Troy attrapa courageusement une tige dont la terminaison
ressemblait à une brosse et essaya de l’arracher de la structure centrale.
Instantanément, la matière transparente à l’intérieur emplit la jointure de
cette tige, renforçant ainsi la fixation. Mais le geste de Troy modifia
indiscutablement son comportement. La créature se dirigeait à présent vers lui.
Avec d’infinies précautions, s’assurant qu’elle le suivait bien tout en prenant
garde à un autre brusque allongement du tentacule rouge et fourchu, Troy se
faufila vers la sortie. Tandis que la créature avançait toujours vers lui, Troy
fit signe à Carol de s’écarter. Puis il se rua vers l’ouverture, en trébuchant
légèrement sur une tige qui lui barrait le chemin.


La créature hésita à peine. Avec une vitesse surprenante,
elle se rassembla sur elle-même. La majeure partie de sa surface se retrouva
alors en contact avec le sol et elle put se déplacer beaucoup plus vite et plus
efficacement. La grappe couverte d’appendices fut réarrangée en une sorte de
configuration ambulatoire compacte et la créature se rua dans l’ouverture.


Carol se retrouva seule, agenouillée au sol. Le système
solaire était au-dessus d’elle, sur sa droite. Pendant plus d’une minute elle
resta ainsi immobile, regardant le ballet des planètes d’un air absent et
écoutant les bruits de pas de Troy qui résonnaient de temps en temps au loin.
Puis, il y eut un long moment de silence ; Carol se releva. Elle fit
quelques pas, lentement, s’assurant qu’elle allait bien, puis elle passa dans
l’ouverture entre les deux panneaux. Le passage donnait sur un couloir qui partait
dans les deux sens.


Troy avait disparu à droite quand il était sorti de la
pièce. Après s’être souvenue qu’elle avait son appareil photo et être retournée
dans la pièce prendre rapidement quelques clichés des planètes en suspension,
Carol suivit le chemin de Troy, s’engageant dans le couloir par la droite. Elle
avançait lentement dans le corridor obscur, se retournant fréquemment pour
repérer la lumière de la pièce qu’elle venait de quitter. Le plafond était bas
à présent. Puis le couloir se scinda en deux. Les deux ramifications étaient
plongées dans les ténèbres. Carol tendit l’oreille. À nouveau elle crut
entendre de la musique, mais elle ne put en repérer l’origine.


Cette fois, elle décida de prendre la ramification de
gauche. Bientôt le conduit se rétrécit et tourna, semblant la ramener vers son
point de départ. Elle venait juste de faire demi-tour, revenant sur ses pas,
quand elle entendit distinctement deux bruits, quelque chose comme un
« Tchoumf » suivi d’un grincement, sur la droite, devant elle. Respirant
lentement et essayant de maîtriser sa peur, Carol s’avança dans l’obscurité. Au
bout de six à sept mètres, elle découvrit une porte basse ouverte à sa droite.
Elle se pencha et regarda de l’autre côté. Dans la faible clarté, elle aperçut
des structures et des formes inhabituelles dans une autre petite pièce, dont
les murs étaient faits de ces mêmes panneaux colorés et courbes qui lui étaient
désormais familiers. Elle franchit le seuil de la porte et se redressa.


Des lampes douces encastrées dans divers panneaux muraux
s’allumèrent lorsque Carol posa le pied dans la pièce. Son arrivée déclencha
également l’émission de deux ou trois notes d’une sorte d’instrument de
musique. Le son ressemblait à celui d’un orgue et s’élevait apparemment d’un
autre endroit, plus éloigné, de l’espace, semblable à une cathédrale, délimité
par les grandes voûtes qui se dressaient à nouveau au-dessus d’elle. Elle
s’immobilisa, surprise. Elle resta sans bouger durant quelques secondes. Puis,
toujours sans faire le moindre mouvement, elle étudia son nouvel environnement.


Dans cette pièce, les panneaux muraux étaient très
brillants, alternant le pourpre et l’or, et extrêmement incurvés. En plus de
Carol se trouvaient dans la pièce trois objets au rôle inconnu. L’un
ressemblait à un bureau, le second à une longue banquette basse, large à une
extrémité, effilée à l’autre, et le troisième objet ressemblait à un grand
poteau télégraphique, dont le sommet et la base étaient reliés par seize câbles
minuscules à un large panneau horizontal qui entourait le poteau au premier
tiers environ de sa hauteur.


Carol pouvait marcher entre les câbles fins. L’anneau, fait
dans un métal doré, était à moins d’un mètre au-dessus d’elle, presque au
niveau du sommet des panneaux muraux. Elle toucha l’un des câbles et le sentit
vibrer. Il émettait un son sourd et faible. Elle prit du recul pour pouvoir
tirer le câble et le relâcher d’un coup sec. Une note s’échappa, très douce,
comme d’une harpe. Carol comprit qu’elle se trouvait au milieu d’un instrument
de musique. Mais comment en jouait-on ? Elle passa plusieurs minutes à
explorer la pièce, cherchant en vain l’équivalent d’un archet. Elle savait
qu’il lui serait impossible de jouer de la harpe si elle devait tourner tout
autour pour pincer les cordes une à une.


Elle se dirigea vers le bureau. Elle vit rapidement qu’il
s’agissait également d’un instrument de musique. Il semblait beaucoup plus à sa
portée. Il y avait des découpes creusées dans la table, soixante-quatre en
tout, huit lignes sur huit colonnes. Chaque « touche » pressée
produisait un son différent. Bien que Carol eût fait cinq ans de piano étant
enfant, il lui fut difficile de jouer sur l’étrange pupitre la mélodie très
simple de « Silent Night ». Elle devait mettre en corrélation les
sons émis par chaque touche avec les notes et les accords qu’elle avait appris
dans son enfance. Tout en se familiarisant avec l’instrument, elle s’arrêtait
souvent pour écouter sa sonorité cristalline. Elle lui rappelait plutôt celle
d’un xylophone.


Carol resta devant l’instrument plusieurs minutes.
Finalement, elle réussit à jouer un couplet complet de « Silent
Night » sans faire une seule fausse note. Carol sourit, satisfaite, et se
détendit momentanément. Durant cette brève pause, le grand orgue au loin
(qu’elle avait entendu brièvement quand elle était entrée dans la pièce et
qu’elle pouvait maintenant situer quelque part dans les hauteurs des voûtes de
cette sorte de cathédrale) se mit soudainement à jouer. Carol en eut la chair
de poule, du fait de la beauté de la musique mais également parce qu’elle la
ramenait à la réalité du monde étrange où elle avait pénétré. Qu’est-ce que
joue cet orgue ? se demanda-t-elle, ça ressemble à une ouverture. Elle
écouta attentivement. Mais oui… c’est une introduction. Une intro à
« Silent Night » ! C’est une vraie création.


L’orgue fut rejoint par d’autres, le son de chacun s’élevant
quelque part dans les voûtes. Tous les instruments interprétèrent ensemble une
version complexe de « Silent Night » qu’avait joué si laborieusement
Carol sur le pupitre quelques instants avant. La musique sublime emplissait la
cathédrale. Carol leva la tête et ferma les yeux. Elle se mit à tourner sur
elle-même, accomplissant une petite danse. Quand elle rouvrit les yeux, il y
avait devant elle, à quelques centimètres de son visage, une sorte de minuscule
système optique. Carol se figea de terreur.


La créature s’était approchée silencieusement derrière elle,
lorsqu’elle avait joué le morceau au pupitre, et avait attendu patiemment, tout
en déployant ses appendices, que Carol se retourne. Elle était à sa hauteur à
présent et la partie la plus proche de son corps translucide se trouvait à
seulement une longueur de bras d’elle. Alors que Carol restait immobile,
pétrifiée d’horreur, arrivant à peine à respirer, cinq ou six appendices de la
créature s’approchèrent et la touchèrent. Une petite plume préleva un
échantillon de peau sur son épaule nue. L’épée coupa quelques cheveux. Une
minuscule corde fixée à l’une des longues tiges enserra son poignet. Une petite
brosse de la taille d’une brosse à dents courut sur sa poitrine, excitant la
pointe de ses seins à travers son maillot de bain, et sur son appareil photo
qu’elle avait autour du cou. Elle éprouvait tant de sensations en même temps
qu’elle ne pouvait plus en reconnaître l’origine. Carol ferma les yeux et
essaya de se concentrer sur autre chose. Elle sentit une aiguille piquer son
front.


Tout se passa très vite, en moins d’une minute. La créature
rétracta ses appendices, recula d’une soixantaine de centimètres, et resta là,
immobile, « l’observant » à distance. Carol attendit. Au bout d’une
vingtaine de secondes, les appendices furent complètement réorganisés, comme
lorsque la créature était partie à la poursuite de Troy, et la chose sortit de
la pièce.


Carol tendit l’oreille. Tout était de nouveau silencieux.
Elle s’éloigna du pupitre et essaya de faire le point. Au bout d’une minute,
tous les panneaux muraux pourpres et or se mirent à glisser sur le côté et se
replièrent sur eux-mêmes pour former des petites piles. Puis les couloirs
autour du salon de musique s’effondrèrent et, automatiquement, leurs cloisons
s’empilèrent à leur tour soigneusement. Carol se retrouva dans une immense
salle sous les voûtes de la cathédrale. Au loin, son étrange adversaire,
agitant ses appendices, franchit une porte latérale à vingt-cinq mètres de là
et disparut de sa vue.


Elle regarda autour d’elle. Aucune trace de Troy. Les murs
étaient blanc cassé et sans particularité aucune ; ils paraissaient un peu
mornes, comparés aux panneaux colorés des pièces précédentes. Il y avait deux
portes, qui se faisaient vis-à-vis par rapport au milieu de la salle. En plus
des instruments de musique, qui semblaient à présent tout à fait déplacés,
serrés ainsi dans le coin d’une si vaste salle, le seul autre objet qu’elle
apercevait était un petit tapis le long du mur de gauche. Devant elle, à
l’autre bout de la pièce, à environ cinquante mètres de là, il y avait une
sorte de baie sur l’océan. Même à cette distance, elle put voir et même reconnaître
quelques-uns des poissons qui y nageaient.


Tout d’abord Carol se précipita vers la baie. Quand elle fut
à mi-chemin de la fenêtre et au niveau des portes, elle s’arrêta un instant
pour prendre quelques photos de cette salle plutôt agréable. Curieusement, le
petit tapis n’était plus au même endroit. Il avait dû être déplacé pendant
qu’elle marchait. Elle s’approcha très lentement du tapis. Les épreuves
étranges que Carol avait traversées, depuis qu’elle et Troy avaient été aspirés
dans l’océan, l’avaient rendue très méfiante. En avançant, elle se rendit
compte que la chose plate étendue sur le sol n’était pas du tout un tapis. Elle
vit par en dessus des formes complexes à l’intérieur, comme un réseau
enchevêtré d’éléments électroniques. Il y avait aussi d’étranges spirales et de
curieuses formes géométriques à sa surface ; elles n’avaient pas grande
signification pour Carol, mais elle se souvint des courbes fractales que le Dr Dale
lui avait montrées une nuit dans son appartement. Les symétries de l’objet
étaient tout à fait visibles. En fait, les quatre quadrants du tapis étaient
identiques.


L’objet mesurait deux mètres de long, un mètre de large, et
cinq centimètres d’épaisseur. Il était globalement d’un gris ardoise, avec
cependant des nuances importantes de couleur. Certains des plus gros composants
avaient dû être codés en couleur selon un plan qui lui échappait. Carol put
reconnaître des familles d’éléments colorés en rouge, en jaune, en bleu, et en
blanc dans le réseau. L’harmonie générale des couleurs était saisissante,
donnant l’impression que les concepteurs avaient fait des efforts pour soigner
l’esthétique.


Carol s’agenouilla à côté du tapis et l’examina plus
attentivement. Son revêtement était un réseau très complexe. Plus elle
regardait de près, plus elle découvrait de détails. C’est extraordinaire, songea-t-elle.
Mais qu’est-ce que ça peut bien être ? Et comment a-t-il pu se
déplacer ? Aurais-je rêvé ? Elle posa sa main sur la surface.
Elle sentit un léger picotement, comme une petite décharge électrique. Elle
passa ses doigts sous le rebord et souleva le tapis légèrement. C’était lourd.
Elle retira sa main.


Son envie de s’échapper de ce monde étrange était à présent
plus forte que sa curiosité. Carol prit une photo du tapis en plongée et se dirigea
ensuite vers la baie. Après quelques pas, elle se retourna brusquement pour
regarder le tapis encore une fois. Il s’était encore déplacé et était de
nouveau à sa hauteur. Carol repartit vers la baie, en surveillant le tapis du
coin de l’œil. Au bout de trois mètres, elle vit à la périphérie de son champ
de vision le tapis se soulever rapidement en son milieu et se cambrer, tirant à
lui sa partie arrière. Une fraction de seconde plus tard, la partie antérieure
glissa en avant et le tapis se raplatit au sol. Il répéta ainsi rapidement la
manœuvre six à huit fois pour rester à la hauteur de Carol.


Malgré la situation, Carol se mit à rire. Elle était
tellement tendue et nerveuse qu’il y avait quelque chose d’irrésistible devant
le spectacle d’un tapis multicolore qui se mettait à ramper comme une chenille
arpenteuse.


— Hé, lança Carol, je t’ai vu. Tu me dois une
explication maintenant.


Carol ne s’attendait certainement pas à ce que sa remarque
eût un quelconque effet. Et pourtant, le comportement du tapis changea presque
sur-le-champ. D’abord, sa surface fut traversée de petites ondulations, avec
quatre ou cinq crêtes sur toute sa longueur. Puis après avoir rapidement
inversé plusieurs fois le sens de propagation des ondes, la nouvelle facétie du
tapis fut d’arrimer sa partie avant au sol, comme s’il y avait des ventouses,
et de soulever verticalement sa partie postérieure. Dans cette posture, il
mesurait près de deux mètres de hauteur. Carol avait l’impression qu’il la
regardait.


Elle n’en revenait pas.


— Hum, je l’ai bien cherché, dit-elle à voix haute,
toujours amusée par les singeries du tapis.


Il sembla alors vouloir lui ouvrir le chemin pour aller à la
fenêtre. Ça y est, je suis folle, se dit-elle. Complètement folle.
Troy avait raison. Nous sommes peut-être morts. Le tapis retrouva le sol,
se cambra, et se mit à détaler vers la baie, en faisant des cabrioles comme un
pantin. Carol le suivit. C’est complètement fou, se dit-elle en
regardant le tapis passer en quelque sorte à travers la fenêtre et rejoindre
l’océan. Et Alice crut être au pays des merveilles.


Le tapis jouait dans l’eau, pourchassant des bancs de
poissons et taquinant un oursin collé sur un rocher. Puis, il revint dans la
salle et se mit à la verticale. Un peu d’eau dégoutta sur le sol lorsque le
tapis se mit à déclencher une série d’ondes rapides, à la fois longitudinales
et latérales, « s’ébrouant » comme un chien. Puis il se tourna vers
Carol et l’invita ostensiblement à traverser la baie pour rejoindre l’océan.


— Dis donc, mon maigrichon, dit-elle en gloussant
tandis qu’elle cherchait ses mots.


Bon maintenant, je sais que je suis folle, se
dit-elle en un éclair. Me voilà en train de parler à un tapis. Et je sais en
plus qu’il va me répondre.


— Je ne suis pas stupide ; je vois bien que tu essaies
de me faire aller dans l’eau. Mais il y a deux trois choses que tu ne…


Le tapis coupa court à son explication en filant à nouveau
par la baie. Il fit deux mouvements dans l’eau et revint dans la pièce avec
Carol. Il se secoua encore une fois et se dressa tout droit comme précédemment,
comme pour dire : « Tu vois, c’est facile. »


— Comme je te le disais, recommença Carol, je suis
peut-être devenue folle, mais je veux bien croire que je peux traverser cette
fenêtre par un coup de baguette magique. Mon problème c’est qu’il y a de l’eau
de l’autre côté et je ne peux pas respirer sous l’eau. Sans ma tenue de
plongée, que j’ai laissée quelque part dans ce labyrinthe, je mourrais.


Le tapis ne réagit pas. Carol répéta son explication, avec
force gestes pour illustrer les points importants de son exposé. Puis elle se
tut. Au bout d’un petit moment, le tapis s’agita à nouveau. Il s’approcha
d’elle avec précaution et s’étira dans toutes les directions sur une longueur
incroyable jusqu’à doubler sa taille initiale. Carol n’était pas surprise outre
mesure. Elle en était arrivée à un point où plus rien ne pouvait l’étonner.
Même un tapis élastique qui joignait ses deux coins supérieurs pour former un
cône au-dessus de sa tête.


Carol recula de deux pas, s’écartant du tapis, immense à
présent.


— Oh, oh, dit-elle, je crois comprendre. Tu veux former
une poche d’air pour que je puisse respirer.


Elle hésita encore pendant quelques secondes, réfléchissant
en dodelinant de la tête.


— Pourquoi pas, dit-elle finalement, ce n’est pas plus
dingue que tout ce qui s’est passé jusqu’à maintenant.


Avec le tapis dressé au-dessus d’elle, coiffant le haut de
son corps, Carol ferma les yeux et marcha tout droit vers la baie. Elle prit
une profonde inspiration quand elle sentit en divers endroits de son corps un
léger contact de plastique. Brusquement l’eau fut tout autour d’elle, à
l’exception de la poche d’air qui lui descendait jusqu’au cou. Il lui était
difficile de suivre les règles élémentaires de plongée, mais elle pensa à
égaliser la pression tous les deux ou trois mètres durant la remontée. Elle
prit une dernière inspiration et monta tout droit vers la surface. Le tapis
s’ouvrit trente centimètres avant qu’elle ne brise la surface.


Le Florida Queen était à une cinquantaine de mètres.


— Nick, cria-t-elle de toutes ses forces, Nick, par
ici.


Elle nagea frénétiquement vers le bateau. Une vague la gifla
et la recouvrit. Le bateau réapparut et elle vit une silhouette d’homme se
profiler. Il regardait par-dessus le bastingage.


— Nick, cria à nouveau Carol quand elle eut retrouvé un
peu de force.


Cette fois Nick l’entendit et se retourna. Elle agita les
bras.
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Nick avait suivi Carol et Troy sur le moniteur après leur
descente, quand ils cherchaient la fissure juste sous le bateau. Mais il s’était
rapidement lassé de les regarder nager en rond et il était retourné lire son
roman sur sa chaise longue. Il était ensuite revenu plusieurs fois devant le
moniteur pour les repérer, mais il ne les avait pas vus ; Carol et Troy
étaient déjà partis fouiller le surplomb.


Nick avait regardé encore une fois le moniteur après avoir
terminé Madame Bovary. Il avait été quelque peu surpris de voir que la
fissure était réapparue sous le Florida Queen. Puis, il avait présumé
qu’il devait avoir raison en fin de compte, que ce n’était qu’une question
d’éclairage, puisque, maintenant que le soleil était à la verticale, le trou
lui paraissait beaucoup plus petit que deux jours plus tôt. Il avait ensuite
travaillé sur le bateau jusqu’à ce que sa montre se mette à sonner, le
prévenant que Carol et Troy n’avaient plus que cinq minutes d’air dans leurs
bouteilles.


Nick retourna devant le moniteur et regarda les images que
transmettait le télescope marin en temps réel. Il n’y avait aucune trace de
Troy et de Carol sous le bateau. Nick commença à être nerveux. J’espère
qu’ils font attention, songea-t-il. Il se rendit compte qu’il ne les avait
pas vus depuis un long moment et qu’ils n’avaient pas, en fait, exploré la
fissure, raison première de leur plongée. Une inquiétude croissante
l’envahissait à mesure que le temps passait.


Il n’y a qu’une seule explication, se dit-il, luttant
contre les idées négatives qui s’infiltraient dans son esprit. S’ils sont
partis longtemps, c’est qu’ils ont dû trouver quelque chose d’intéressant sous
le surplomb. Ou ailleurs. L’espace d’un instant, Nick imagina que Carol et
Troy avaient trouvé la cachette du trésor, avec plein d’objets ressemblant à
l’étrange trident qu’ils avaient remonté jeudi.


La trotteuse tournait trop vite sur le cadran de sa montre.
Cela faisait maintenant une minute qu’ils étaient censés être à court d’air.
Nick scruta anxieusement l’image du moniteur. Toujours rien. Il sentit les
battements de son cœur s’accélérer. Ils doivent être dans le rouge,
pensa-t-il. Même s’ils ont soigneusement économisé leur air, ils sont dans
le rouge. Nick pensa un instant à une panne de leurs jauges, mais il se
rappela immédiatement qu’il les avait vérifiées toutes les deux en montant à
bord ce matin. En plus, il est pratiquement impossible qu’elles soient
tombées toutes les deux en panne… il y a donc un problème.


Une autre minute s’écoula et Nick s’aperçut qu’il n’avait
pas encore pensé à ce qu’il ferait s’ils ne remontaient pas. Son esprit passa
rapidement en revue les différentes possibilités qui s’offraient à lui. Il y
avait deux types d’attitudes à adopter. Il pouvait soit enfiler sa tenue de
plongée et partir à leur recherche le long du fossé, entre la fissure et le
surplomb, soit se dire que, dans le feu de l’action, Carol et Troy avaient simplement
oublié de regarder régulièrement leurs jauges d’air et qu’ils avaient été
obligés de remonter à la surface n’importe où, quand ils s’étaient trouvés à
court d’air.


Si je descends les chercher, songea-t-il, je ne
les retrouverai sans doute pas à temps. Nick pesta un moment contre
lui-même pour n’avoir pas réfléchi à tout ça avant et de ne pas s’être préparé
à cette éventualité. Il lui faudrait plusieurs précieuses minutes pour enfiler
sa tenue et la vérifier. Ça simplifie le problème comme ça. Je suis réduit à
espérer qu’ils sont dans le coin, quelque part. Flottant à la surface. Il
jeta, une fois encore, un coup d’œil sur l’écran, puis se dirigea vers le
bastingage. Il scruta l’océan qui s’agitait un peu à présent. Il ne vit aucun
signe de leur présence.


Nick alluma le moteur et releva l’ancre. Il fit une rapide
estimation de la position du surplomb et commença à avancer, au grand ralenti.
Malheureusement, il ne pouvait pas voir le moniteur de la barre et la cabine
lui bouchait la vue derrière lui. Nick faisait sans cesse des allées et venues
entre la barre et le moniteur. En même temps que son inquiétude et son
impatience, la colère montait en lui. Cela faisait cinq minutes que le temps
normal était dépassé et qu’ils n’avaient plus d’air.


Bon dieu, pensa Nick, refusant toujours d’envisager
le pire. Comment ont-ils pu être aussi négligents ? Je savais bien que
je ne devais pas les laisser faire équipe. Il continua à se fustiger, puis
il s’en prit à Carol. J’ai été trop gentil avec elle. Je vais la dresser
quand je les retrouverai. Nick vira brutalement sur la gauche.


Il crut entendre une voix. Nick alla au bastingage. Il ne
savait pas d’où venait l’appel. Au bout de deux ou trois secondes, il
l’entendit à nouveau. Il se retourna et vit une silhouette qui lui faisait
signe. Nick agita les bras à son tour et se précipita à la barre pour changer
de cap. Il sortit une solide corde d’un casier et l’attacha à l’une des
épontilles à côté de l’échelle. Il jeta la corde vers Carol tandis que le
bateau s’approchait d’elle, puis il remit le moteur au ralenti.


Elle attrapa la corde sans difficulté. Tout en la tirant
vers le bateau, Nick scrutait les alentours à la recherche de Troy. Il ne le
vit pas. Carol avait saisi l’échelle.


— Vous n’allez pas le croire… commença-t-elle hors
d’haleine, alors qu’elle posait le pied sur l’échelle.


— Où est Troy ? coupa Nick, en montrant l’océan.


Carol monta un échelon. Elle était visiblement épuisée. Nick
lui prit la main et l’aida à monter à bord. Elle chancelait sur ses jambes.


— Où est Troy ? répéta Nick avec brutalité. (Il
regarda Carol.) Et où est passé votre équipement ?


Carol prit une profonde inspiration.


— Je… Je ne sais pas… où est Troy, balbutia-t-elle.
Nous avons été aspirés et…


— Vous ne savez pas ! cria Nick, en regardant
affolé l’océan. Vous partez en plongée, vous revenez sans votre équipement, et
vous ne savez pas où est votre partenaire. Quelle sorte de…


Une petite vague se brisa sur le bateau. Carol avait levé
les mains pour protester contre les diatribes de Nick, mais le mouvement du
bateau la déséquilibra. Ses pieds se dérobèrent sous elle et elle tomba
brutalement sur les genoux ; elle grimaça de douleur. Nick était au-dessus
d’elle, toujours criant :


— Eh bien, mademoiselle Je-Sais-Tout, vous avez intérêt
à trouver vite fait une putain de réponse. Si nous ne retrouvons pas Troy
rapidement, il va mourir. Et s’il meurt, ce sera de votre putain de faute.


Carol instinctivement se recroquevilla devant la colère de
l’homme. Ses genoux lui faisaient mal, elle était à bout de force et cet homme
lui criait à la figure. Brusquement elle explosa.


— Fermez-la, hurla-t-elle. Fermez-la, espèce de
connard. Et foutez-moi la paix !


Elle lançait ses bras en avant, frappant Nick aux jambes et
à l’estomac.


— Vous ne savez rien, dit-elle après avoir pris une
brève inspiration. Vous ne savez rien de rien.


Carol se cacha le visage dans ses mains et commença à
pleurer. À cet instant, un vieux souvenir jaillit dans son esprit. Son petit
frère de cinq ans pleurait sans pouvoir s’arrêter et l’attaquait, la martelant
de coups de poing. Elle avait levé les bras pour se protéger. « C’est de
ta faute, Carol, hurlait-il, il est parti à cause de toi. » Elle se
souvenait de ses larmes brûlantes. « Ce n’est pas vrai, Richie, ce n’est
pas vrai. Ce n’est pas de ma faute. »


Sur le bateau, Carol regarda Nick à travers ses larmes. Il
avait reculé et avait l’air décontenancé. Elle essuya ses larmes et prit une
profonde inspiration.


— Ce n’est pas de ma faute, dit Carol avec
fermeté.


Nick tendit la main pour l’aider à se relever et elle la
repoussa brutalement.


— Je suis désolé, marmonna-t-il tandis qu’elle se
relevait.


— Maintenant, si vous voulez bien vous taire une
seconde et me laisser parler, poursuivit-elle, je vous expliquerai ce qui s’est
passé. Le récif sous le bateau n’est pas un récif du tout… Oh mon Dieu… il est
encore là.


Nick vit l’expression consternée de Carol. Elle montrait
quelque chose derrière lui, de l’autre côté du bateau. Il se retourna pour voir
ce qu’elle désignait. Tout d’abord il ne remarqua rien de particulier. Puis il
vit un étrange objet tout plat, ressemblant à un tapis, qui rampait vers le
moniteur du télescope. Son visage pâlit et il se tourna vers Carol, l’air
médusé.


Le tapis avait dû remonter le long de la coque et sauter à bord
pendant que Carol parlait. Elle avait à peine commencé à expliquer à Nick ce
qui se passait que le tapis était déjà « debout » devant l’écran du
moniteur, « regardant » les images que le télescope prenait du fond
de l’océan sous le bateau. Ils n’avaient pas le temps d’entrer dans les
détails.


— Nom de Dieu, dit Nick en avançant pour saisir cet
étrange visiteur.


Quand sa main fut à quelques centimètres du tapis, il reçut
une violente décharge électrique dans les doigts.


— Aïe ! lâcha-t-il en faisant un bond en arrière.


Il secoua la main et regarda d’un air ébahi le tapis qui se
tenait toujours dressé devant l’écran.


Puis Nick se tourna vers Carol comme pour chercher de
l’aide. Mais elle trouvait la scène plutôt amusante.


— Cette chose n’est qu’une des raisons pour
lesquelles cette plongée n’était pas ordinaire, dit-elle, en ne faisant rien
pour venir à son secours. Mais je ne pense pas qu’elle vous fera du mal. C’est
elle qui m’a sans doute sauvé la vie.


Nick saisit un filet de pêche accroché au montant de
l’auvent et s’approcha lentement du tapis. À mesure qu’il avançait, le tapis se
tournait vers lui et semblait le regarder. Nick bondit avec le filet. Le tapis
esquiva adroitement l’attaque et Nick perdit l’équilibre. Il tomba sur le
moniteur, tête la première. Carol éclata de rire, se souvenant de leur première
rencontre. Le tapis se dirigea vers le système informatique du télescope et
s’enroula étroitement autour de tout l’appareillage électronique.


Encore étendu au sol, Nick regarda le tapis examiner le
système informatique et secoua la tête, incrédule.


— Qu’est-ce que c’est que ce machin, bon sang ?
cria-t-il à Carol.


Elle s’approcha de lui et lui tendit gentiment la main pour
l’aider à se relever. C’était pour elle une façon de s’excuser de son précédent
emportement.


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Carol. Au
début j’ai cru qu’il s’agissait peut-être d’une sorte de robot
hyper-sophistiqué de la Marine. Mais il est d’une technologie bien trop
avancée, et bien trop intelligent.


Elle pointa le doigt vers le ciel avec son autre main.


— Eux, ils savent, dit-elle dans un sourire.


Sa remarque lui fit penser à Troy et son visage s’assombrit.
Elle alla de l’autre côté du bateau et scruta l’océan. Nick se tenait
maintenant à côté du moniteur, à moins d’une longueur de bras du tapis et des
appareils électroniques. Il avait l’impression que le tapis avait enfoncé une
partie de lui-même dans les circuits électroniques. Nick le regarda pendant
quelques secondes, fasciné, tandis que s’emballaient sur l’écran à cristaux
liquides de l’unité centrale les différents codes de panne du système.


— Hé, Carol, dit-il. Venez donc voir ça. Ce truc est en
plastique ou quelque chose dans ce genre.


Elle ne se retourna pas tout de suite.


— Nick, demanda doucement Carol, en se tournant
finalement vers lui. Qu’allons-nous faire pour Troy ?


— Dès que j’aurai chassé ce foutu envahisseur d’ici,
répondit Nick de la cabine, en farfouillant dans ses ustensiles de cuisine,
nous passerons le coin au peigne fin. Je plongerai peut-être pour voir si je
peux le trouver.


Nick avait pris une grande fourchette à viande avec un
manche en plastique et s’apprêtait à écarter le tapis des appareils.


— Je ne ferais pas ça à votre place, l’avertit Carol.
Il s’en ira quand il aura fini.


Mais il était trop tard. Nick enfonçait la fourchette dans
le tapis, le traversant et butant contre les appareils électroniques. Il y eut
un bruit sec et un minuscule arc bleuté remonta le long de la fourchette,
libérant une violente décharge qui rejeta Nick en arrière. Les alarmes
s’éteignirent, les affichages digitaux du système informatique disparurent et
le moniteur du télescope marin se mit à fumer. Le tapis retomba au sol et fut
parcouru de petites ondes, comme la fois précédente, lorsque Carol se trouvait
dans la grande pièce avec la baie qui donnait sur l’océan. Un instant après,
deux alarmes du système de navigation se mirent à sonner, indiquant non
seulement que les coordonnées de la position actuelle du bateau étaient
perdues, mais aussi que la mémoire non volatile, où tous les paramètres
assurant la communication avec le satellite étaient sauvegardés, avait été
effacée.


Nick resta figé de stupeur au milieu du bruit et de la
fumée, avec une expression ahurie sur le visage, se massant le bras droit, du
poignet à l’épaule.


— Je ne sens plus rien, dit-il avec étonnement. Je ne
sens plus mon bras.


Le tapis continuait à onduler sur le pont du bateau tandis
que Carol prenait un seau, puisait de l’eau par-dessus bord, et arrosait le
moniteur. Nick n’avait pas bougé. Il était toujours debout, immobile, l’air
perdu et pinçant son bras. Carol jeta sur Nick le reste du seau.


— Hé ! pesta-t-il en reculant par réflexe,
qu’est-ce qui vous prend ?


— Parce qu’il faut retrouver Troy, dit-elle en se
dirigeant vers le poste de pilotage du bateau. On ne va pas y passer la
journée. Oubliez ce foutu tapis… et votre bras. La vie d’un homme est en jeu.


Elle augmenta la vitesse du bateau. Ce faisant, le tapis se
dressa à nouveau, se retourna, et se précipita vers le bastingage. Nick tenta de
l’arrêter mais en un éclair il avait quitté le bateau et sauté dans l’eau.
Tandis que Carol faisait décrire au bateau des cercles de plus en plus grands,
Nick restait au bastingage du Florida Queen, cherchant à repérer Troy.


 


Une heure plus tard, ils reconnurent tous les deux qu’il
était inutile de poursuivre les recherches. Carol et Nick avaient passé au
crible cette région de l’océan plusieurs fois (tâche difficile et délicate
puisque le système de navigation ne fonctionnait plus) et n’avaient vu aucune
trace de Troy. Une fois qu’il s’était assuré que son bras n’avait rien, Nick
avait même enfilé sa tenue de plongée, en dernier recours, et avait refait dans
les deux sens le chemin entre la fissure et le surplomb. Sans voir aucun signe
de Troy. Nick n’avait guère tenté d’examiner la fissure, car le récit de Carol
semblait vaguement plausible et l’idée d’être aspiré par une sorte d’étrange
laboratoire sous-marin ne le séduisait guère. Et il savait qu’il serait
pratiquement impossible pour Carol de rentrer toute seule à Key West sans
système de navigation.


Carol raconta son aventure en détail tandis qu’elle et Nick
fouillaient la zone. Il était persuadé qu’elle embellissait certains détails,
mais il ne voyait aucune incohérence majeure dans son récit. Et il avait, lui
aussi après tout, eu affaire au tapis, sur le Florida Queen. C’est
pourquoi il reconnaissait volontiers que Carol et Troy avaient dû vivre
effectivement des aventures à vous faire dresser les cheveux sur la tête dans
une sorte de construction sous-marine et que la technologie qu’ils y avaient
rencontrée était bel et bien beaucoup plus avancée que tout ce qu’ils avaient
pu voir auparavant.


Mais Nick avait du mal à accepter l’explication farfelue de
Carol ; à savoir que le trio avait rencontré des extraterrestres. Il ne
lui semblait guère vraisemblable qu’un premier contact ait pu avoir lieu dans
des circonstances aussi ordinaires. Bien qu’il fût prêt à admettre que le tapis
était une merveille de technologie qui dépassait de très loin ses compétences,
il ne se considérait pas comme une référence en la matière et donc il ne
pouvait affirmer catégoriquement que des êtres humains étaient incapables de
l’avoir construit.


En fait, se dit Nick tandis qu’il scrutait
attentivement l’horizon avec ses jumelles, cherchant des points de repère sur
la côte avant de rentrer vers Key West, quelle déception ce serait.
Supposons que les Russes ou même notre propre marine aient voulu tromper… Il
ne termina pas sa pensée, comprenant que s’il avait raison, si leur visiteur
était de facture humaine, alors ils pouvaient très bien être encore en danger. Mais
pourquoi ont-ils laissé partir Carol ? Et pourquoi n’ont-ils pas confisqué
mon bateau ? Nick repéra une petite île au loin qu’il reconnut et
changea de cap. Il secoua la tête. Tout cela était très troublant.


— Alors vous n’êtes pas d’accord avec moi quand je dis
que nous venons de rencontrer des extraterrestres ?


Carol s’approcha de lui. Sa question l’agaçait un peu.


— Je ne sais pas, répondit-il lentement. C’est dur à admettre.
Après tout, si les eaux du golfe du Mexique étaient infestées
d’extraterrestres, on les aurait déjà rencontrés. Des sous-marins et des
bateaux équipés de sonar traversent cette région au moins une ou deux fois par
an. (Il lui sourit.) Vous avez lu trop de science-fiction.


— Au contraire, répondit-elle, en rivant ses yeux dans
les siens. Mes connaissances en matière de technologie de pointe sont
certainement plus vastes que les vôtres. J’ai fait une série d’articles sur le
MOI et j’ai vu quels sont les nouveaux concepts ingénieux qui sont mis en
pratique. Et rien, absolument rien ne rappelle, de près ou de loin, ce tapis ou
cette sorte d’amibe géante. La probabilité pour qu’il y ait une explication
simple à tout ceci est très, très faible.


Elle marqua un temps de silence.


— En plus, reprit-elle, peut-être ce laboratoire
n’est-il ici que depuis peu de temps. Peut-être vient-il juste d’être construit
ou transporté ici ?


Nick n’avait pas aimé le ton de Carol quand elle avait
commencé ses explications. Ça y est, elle recommence, s’était-il dit. Elle
est si sûre d’elle-même. Si prétentieuse. Elle veut toujours être la meilleure.
Presque comme un homme. Il reconnut secrètement qu’on lui avait aussi
souvent reproché de faire « des discours professoraux ». Et elle
avait certainement raison sur un point. Elle avait approché de bien plus près
que lui la haute technologie. Nick décida de ne pas discuter avec elle. Cette
fois-ci.


Ils cessèrent un moment de parler. Carol commençait elle
aussi à sentir les forces qui s’exerçaient sur leurs rapports. Elle avait
remarqué que le visage de Nick s’était durci lorsqu’elle avait dit qu’elle en
savait plus que lui dans le domaine de la technologie. Oh, oh, avait-elle
pensé en un éclair. Allez, Carol. Fais preuve d’un peu plus de tact et de
respect. Elle décida de changer de sujet.


— On arrivera à la marina dans combien de temps ?
demanda-t-elle.


Jeudi après-midi, dans la fièvre des événements, elle
n’avait pas fait attention à la durée de leur retour.


— Dans un peu moins de deux heures, répliqua Nick. (Il
rit.) À moins que je ne me perde. Je n’ai pas barré moi-même dans ces parages
depuis cinq ans.


— Et qu’allez-vous dire quand nous serons là-bas ?


Nick la regarda.


— À qui… au sujet de quoi ? demanda-t-il.


— Vous savez bien. À propos de la plongée. De Troy.


Ils se regardèrent dans les yeux. Nick brisa finalement le
silence.


— Mon avis serait de ne rien dire du tout jusqu’à…
jusqu’à ce que nous soyons certains, dit-il faiblement. Comme ça, si Troy
réapparaît, il n’y aura pas de problème.


— Et s’il ne réapparaît jamais… (La voix de Carol se
brisa.) Alors, monsieur Williams, nous serons tous les deux dans un sale
pétrin.


La gravité de la situation se faisait jour en eux.


— Mais personne ne croira jamais une histoire aussi
farfelue, dit Nick après un moment. Même avec vos photos, nous n’avons aucune
preuve tangible pour étayer notre histoire. De nos jours, on peut créer
n’importe quelle photo par ordinateur. Vous vous souvenez de cette affaire de
meurtre à Miami l’année dernière, où l’accusé pour son alibi avait fourni une
photo, qui avait été acceptée officiellement comme preuve ? Et plus tard,
il y a eu cet informaticien qui avait révélé la supercherie.


Il se tut. Carol l’écoutait attentivement.


— Et ceux, quels qu’ils soient, qui ont construit ce
truc, continua-t-il, sont peut-être en train de le démonter en ce moment même.
Autrement, pourquoi vous auraient-ils laissée partir ? Non, je dis qu’il
faut attendre un petit peu. Peut-être vingt-quatre heures. Et bien réfléchir à
ce que nous allons faire.


Carol acquiesça en hochant la tête.


— Je crois que je suis d’accord avec vous, bien que ce
ne soit pas exactement pour les mêmes raisons.


Elle avait conscience que la journaliste en elle voulait
garder l’information secrète pour préserver son grand scoop. Elle espérait que
son ambition ne l’empêchait pas, d’une certaine manière, de prendre la bonne
décision à l’égard de Troy.


— Mais Nick, dit Carol pensivement, nous ne savons pas
si nous ne mettons pas Troy en danger en n’avertissant pas les autorités ?


— Non, répliqua Nick immédiatement. Je pense que, s’ils
voulaient le tuer, ils l’auraient déjà fait. Ou le feront bientôt.


Ils parlaient de tout ça avec un ton trop désinvolte à son
goût. Elle s’avança vers le bord du bateau et fixa à nouveau l’océan. Elle
pensait à Troy et à leur incroyable aventure après avoir été aspirés par la
fissure. Il l’avait soutenue moralement. Il n’y avait pas de doute là-dessus.
Son humour et sa vivacité d’esprit avaient empêché Carol de craquer. Et il lui
avait peut-être sauvé la vie en attirant sur lui l’attention de cette créature.


C’était un homme sensible, tendre, sous ses airs de
pitre, songea-t-elle. Quelqu’un de très attentif. Lui aussi semblait
cacher de profondes blessures que la vie lui avait faites. Pendant un
moment Carol se convainquit que Troy allait bien. Après tout, Ils
l’avaient bien aidée, elle, à s’échapper. Puis elle se demanda pourquoi elle ne
l’avait pas retrouvé dans la construction sous-marine. Alors le doute germa
dans son esprit. Elle se secoua, mal à l’aise. Nom de Dieu. Nous ne savons
pas à quoi nous en tenir. C’est encore une fois l’incertitude. Je déteste
l’incertitude. C’est injuste.


Une grande tristesse, une émotion bouleversante surgie de
son passé, envahit Carol. Elle se sentait désemparée, complètement impuissante
devant les événements. Ses yeux s’emplirent de larmes. Nick s’était approché
d’elle. Il vit les larmes dans ses yeux, mais il ne dit rien. Il posa
simplement sa main sur la sienne un moment puis la retira.


— Troy était devenu un ami, dit Carol, commençant à
dissimuler ce qu’elle éprouvait réellement.


Mais tout à coup, son besoin de se confier, de dire ce
qu’elle avait sur le cœur, brisa ses défenses naturelles. Elle abaissa les yeux
vers l’eau.


— Mais ce n’est pas vraiment pour cela que je suis
bouleversée. Je pleure à cause de l’incertitude. Je ne supporte pas de ne pas
savoir.


Carol se tut et essuya ses larmes.


Nick resta silencieux. Il ne comprenait pas bien ce qu’elle
voulait dire, mais il sentait que quelque chose de particulier se passait entre
eux. De petites vagues se brisaient de temps à autre contre la coque du bateau.


— Ça me rappelle mon enfance, juste après le départ de
mon père, poursuivit-elle doucement. Je n’arrêtais pas de me dire qu’il allait
revenir. Tous les trois, Richie, m’man et moi, on se répétait que ce n’était
qu’une fugue passagère, qu’un jour il ouvrirait la porte et dirait :
« Je suis rentré. » La nuit, j’étais allongée sur mon lit et
j’écoutais le silence, guettant le bruit de sa voiture dans l’allée.


Elle pleurait vraiment maintenant, de grosses larmes qui
roulaient sur ses joues et tombaient dans l’océan.


— Quand il venait nous prendre pour nous emmener dîner,
ou de temps en temps le samedi, j’aidais ma mère à se préparer, je choisissais
ses vêtements, la coiffais.


Carol hoqueta d’émotion.


— Après m’être jetée dans ses bras sur le pas de la
porte, je l’emmenais, à chaque fois, voir ma mère et je lui disais :
« Elle est belle, hein ? »


« Et ça a duré comme ça six mois. Je ne savais jamais
ce que j’allais éprouver le lendemain. L’incertitude me rongeait, me rendait
malade. Je suppliais mon père de donner encore une chance à ma mère. Richie
avait même suggéré qu’il achète la maison d’à côté si elle et lui ne
s’entendaient vraiment plus. Comme ça nous pourrions au moins être près les uns
des autres.


Carol sourit amèrement et prit une profonde inspiration.


— Alors, un jour, mon père a emmené ma mère à San
Francisco pour le week-end. J’étais tellement contente. Pendant trente-six
heures mon cœur n’a cessé de gonfler, mon avenir était de nouveau certain.
J’étais la fillette de dix ans la plus heureuse de San Fernando Valley. Mais
lorsqu’ils sont rentrés à la maison, le dimanche soir, ma mère était
complètement saoule. Ses yeux étaient gonflés, son mascara avait coulé ;
elle était atroce. Elle est passée toute droite devant Richie et moi et est
montée dans sa chambre. Papa, Richie et moi, nous sommes restés dans le salon,
dans les bras les uns des autres, à pleurer. À cet instant précis, j’ai su que
tout était fini.


Carol se calmait mais ses larmes coulaient toujours. Elle
regarda Nick, avec des yeux suppliants.


— Ça aurait été plus facile si j’avais pu pleurer une
bonne fois pour toutes. Mais non. Il y avait cette incertitude, et donc il y
avait encore de l’espoir. Et chaque jour, chaque foutu jour, mon cœur se
brisait.


Carol essuya à nouveau ses larmes. Puis elle leva la tête
vers l’océan et hurla de toutes ses forces.


— Je veux savoir maintenant, ou alors dans très peu de
temps, ce qui est arrivé à Troy ! Ne me faites pas attendre plus
longtemps. Je ne pourrais pas le supporter.


Elle se tourna vers Nick. Il ouvrit ses bras. Sans un mot,
elle posa sa joue contre sa poitrine. Nick referma ses bras sur elle.
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Nick passa la main au-dessus de la porte d’entrée de chez
Troy et trouva la clé sur le rebord. Il frappa à nouveau à la porte et l’ouvrit
doucement.


— Hé, appela-t-il, il y a quelqu’un ?


Carol le suivit dans le salon.


— Je ne savais pas que vous étiez des amis aussi
intimes, dit-elle, après avoir contemplé avec amusement l’ameublement farfelu
de Troy. Je crois n’avoir jamais dit à personne où je cache ma clé.


Ce que cherchait Nick n’était pas dans le salon. Il longea
le couloir, passa devant la grande pièce contenant tout son équipement
informatique et entra dans la petite chambre de Troy.


— En fait, cria-t-il à Carol qui s’était arrêtée dans
le couloir pour contempler la jungle d’appareils électroniques qui envahissait
la grande pièce jusqu’aux plus incroyables recoins, je suis venu ici, pour la
première fois, hier seulement. Et donc je ne sais pas très bien où… ah voilà,
je crois que j’ai mis la main sur quelque chose…


Il prit une feuille de listing d’ordinateur sous un
presse-papiers qui se trouvait sur la table de nuit. Elle était datée du 15 janvier
1994, et contenait une liste d’une vingtaine de noms, avec leurs adresses et
leurs numéros de téléphone.


Nick rejoignit Carol dans le couloir. Il parcourut
rapidement la page et la lui montra.


— Il n’y a pas grand-chose dessus. Des numéros de
téléphone avec les adresses, donnés par le service télétel. Il y a une série de
numéros pour Angie Leatherwood, sans doute du temps où elle était en tournée.


Il désigna une ligne.


— Cela doit être sa mère, Kathryn Jefferson, à Coral
Gables, en Floride. Mais il n’y que l’adresse, pas de numéro de téléphone.


Carol prit la feuille des mains de Nick et l’examina à son
tour.


— Je ne l’ai entendu parler que d’Angie, de sa mère et
de son frère Jamie. Jamais d’autres amis, ou d’autres membres de sa famille. Et
j’ai l’impression qu’il n’a pas beaucoup vu sa mère ces derniers temps. Est-ce
qu’il vous a déjà parlé de quelqu’un d’autre de sa famille ?


— Non, répondit Nick.


Ils étaient entrés dans la « salle du jeu » et
Nick tournait d’un air absent quelques boutons, quelques manettes, en passant
devant les rangées d’appareils. Il s’arrêta et réfléchit un moment.


— Alors cela veut dire qu’Angie est la seule. Nous
allons tout lui raconter et puis nous attendrons que…


Carol et Nick se figèrent en entendant distinctement la
porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Au bout d’une seconde, Nick cria d’une
voix peu assurée :


— Hé, qui que vous soyez, nous sommes au fond, dans la
chambre.


Il n’y eut pas de réponse. Ils entendaient des pas légers
avancer dans le couloir. Nick, instinctivement, se mit devant Carol pour la
protéger. L’instant d’après, Troy apparaissait dans l’encadrement de la porte.


— Tiens, tiens, dit-il en se fendant d’un large
sourire. Que le grand cric me croque, il y a deux cambrioleurs chez moi.


Carol se jeta au cou de Troy.


— Troy, dit-elle (ses mots venaient par brèves
saccades), c’est si bon de vous revoir. Où étiez-vous donc ? Vous nous
avez fichu une sacrée trouille. On vous croyait mort.


Troy étreignit Carol et lança un clin d’œil à Nick.


— Oh, oh, quel accueil ! J’aurais dû disparaître
plus tôt.


Il allongea le bras pour serrer la main que Nick lui
tendait.


Pendant un instant son visage devint grave.


— Tout bien réfléchi, une seule aventure comme celle-ci
me suffit amplement.


Carol le relâcha et Troy aperçut le listing qu’elle avait à
la main.


— Nous étions en train d’essayer de prévenir votre
famille… commença-t-elle.


Troy tendit la main pour prendre la feuille et Carol
remarqua un bracelet à son poignet droit qu’elle n’avait jamais vu auparavant.
Il était large de presque quatre centimètres, et ses maillons, une vingtaine,
semblaient faits de pépites d’or martelées.


— Où avez-vous eu ça ? demanda Carol en soulevant
son poignet pour voir de plus près le bracelet.


Nick ne pouvait se retenir plus longtemps. Avant que Troy
ait pu répondre à la question de Carol, il se mit à parler.


— Selon Carol, dit-il, la dernière fois qu’elle t’a vu,
tu partais dans un couloir du laboratoire sous-marin. Avec une amibe de deux
mètres de haut à tes trousses. Comment t’es-tu échappé, bon sang ? Nous avons
fouillé tout le coin…


Troy leva les mains. Il était heureux d’être le centre
d’intérêt du moment.


— Mes amis, mes amis. Attendez une seconde,
d’accord ? Je vais tout vous raconter dès que j’aurai répondu à certaines
exigences de la nature.


Il fit demi-tour et disparut dans la salle de bains. Nick et
Carol entendirent un bruit familier.


— Prenez de la bière dans le frigo et allez m’attendre
au salon, lança Troy de derrière la porte. Autant profiter du confort, tant
qu’on y est.


Deux minutes plus tard Nick et Carol étaient assis côte à
côte sur le grand canapé du salon. Troy se laissa tomber dans la bergère en
face d’eux tandis que Nick avalait une généreuse rasade de bière.


— Il était une fois, commença Troy avec un sourire
malicieux, un jeune homme noir, qu’on appelait Troy Jefferson et qui, alors
qu’il faisait de la plongée avec son amie, disparut pendant pratiquement deux
heures dans une étrange construction au fond de l’océan. À la fin de son
aventure sous-marine, il fut sauvé par des plongeurs de la Marine américaine
qui passaient justement dans le coin. Peu après le jeune Troy fut ramené à bord
d’un hélicoptère militaire vers Key West. Là, on l’interrogea longuement car on
voulait savoir pourquoi il nageait dans le golfe du Mexique, tout seul, à plus
de dix milles de l’île la plus proche. Une heure après on le relâchait sans que
personne ait cru un traître mot de son histoire.


Troy regarda Nick et Carol.


— Bien sûr, ajouta-t-il plus sérieusement, je ne leur
ai rien dit de ce qui s’est réellement passé. Ils n’auraient jamais cru la
vérité de toute manière.


Carol se pencha en avant.


— Alors la Marine vous a récupéré. Juste après notre
départ. (Elle se tourna vers Nick.) Ils ont dû nous suivre pour une raison bien
précise.


Le missile devait être là après tout, se dit-elle. Mais
où est-il maintenant ? Est-ce que la Marine l’a trouvé ? Et dans
quelle mesure est-elle impliquée dans ce laboratoire de dingues ? Tout ça
n’a pas de sens…


— Nous avons passé plus d’une heure à te chercher,
disait Nick.


Il s’en voulait d’avoir abandonné si vite les recherches.


— Je n’ai pas pensé que tu pouvais être encore là-dessous,
quoi que ce truc puisse être, et bien sûr nous ne pouvions pas tourner
indéfiniment en rond. Tous nos appareils électroniques avaient été bousillés par
ce drôle de tapis qui est sorti de la mer. Et donc nous n’avions plus de…


Il s’arrêta au milieu de sa phrase et regarda Troy.


— Je suis désolé, vieux, termina-t-il.


— T’inquiète pas pour ça, lança Troy en haussant les
épaules. J’aurais fait la même chose. Au moins je sais à présent que tu as eu
affaire à l’un des étranges héros de mon aventure. Tu n’aurais pas rencontré,
par pur hasard, l’un des « gardiens », non ? Une sorte de grosse
boule de gelée transparente, comme une amibe, avec des petites boîtes dans le
milieu et des tiges mobiles plantées sur le dessus ?


Nick secoua la tête.


— Des « gardiens » ? demanda rapidement
Carol, en fronçant les sourcils. Pourquoi appelez-vous ça des gardiens ?


— Gardiens, sentinelles, ce que vous voulez, répondit
Troy. Ils m’ont expliqué que les gardiens assuraient la sécurité de la
précieuse cargaison du vaisseau.


Troy regarda la mine ahurie de ses amis.


— Ce qui me ramène à votre première question, Carol,
continua-t-il. C’est Eux qui m’ont donné ce bracelet. C’est une sorte
d’émetteur/récepteur. Je ne peux pas vous dire comment ça marche, mais je sais
qu’Ils écoutent et voient ce que je dis, ce que je fais, et qu’ils
m’envoient également des messages. Mais je n’en comprends que quelques-uns.


Carol se sentait à nouveau complètement perdue. Dans sa
tête, la situation n’était déjà pas claire, mais maintenant elle prenait une
nouvelle dimension. Des centaines de questions se bousculaient et elle
n’arrivait pas à décider laquelle poser en premier.


Pendant ce temps, Nick s’était levé.


— Attends une minute, dit-il, plus sceptique qu’étonné.
T’ai-je bien entendu ? Tu as bien dit que des extraterrestres t’ont donné
ce bracelet-radio et qu’ils t’ont ensuite relâché dans l’océan ? Et puis
que la Marine t’a récupéré et t’a ramené à Key West. Bon Dieu, Jefferson, t’en
as de l’imagination ! Garde-la plutôt pour ton jeu électronique. S’il te
plaît, dis-moi simplement la vérité.


— Mais c’est ce que je fais, répliqua Troy, vraiment…


— À quoi ressemblent-ils ? l’interrompit Carol,
son sens de journaliste reprenant le dessus.


Elle avait sorti un petit magnétophone de son sac à main, de
la taille d’un stylo. Troy se pencha et l’éteignit.


— Pour l’instant, Beauté, tout ça reste strictement
entre nous… Je ne pense pas que je les aie vus de toute façon. J’ai eu
uniquement affaire aux tapis et aux gardiens. Selon moi, ces derniers ne sont
que des robots, ou des sortes de machines. Douées d’intelligence, certes, mais
commandées par quelqu’un d’autre.


— Mon Dieu, coupa Nick, tu es sérieux. (Il
commençait à s’énerver.) Cela devient l’histoire la plus abracadabrante que
j’aie jamais entendue ; c’est à dormir debout. Des gardiens, des tapis,
des robots. J’y perds mon latin. Qui c’est ça Ils ! Qu’est-ce qu’ils
fichent au fond de l’eau ? Et pourquoi t’ont-Ils refilé un
bracelet ? À toi ?


Il saisit un coussin sur le canapé et le lança sur Troy.


Carol se mit à rire nerveusement.


— Nick n’est pas le seul à se sentir un peu frustré,
Troy. Je suis descendue avec vous et je dois reconnaître que j’ai du mal à vous
suivre. Peut-être devrions-nous cesser de vous interrompre et vous laisser
parler. J’ai raconté à Nick ce qui s’est passé dans la pièce du système solaire
jusqu’à ce que vous vous en alliez, avec cette grande chose, ou ce gardien, à
vos trousses. Partez de là, si vous voulez bien, et racontez-nous la suite dans
un ordre logique.


— Je ne suis pas sûr qu’il y ait un « ordre
logique », Beauté, lança Troy, faisant écho au rire de Carol. Cette
aventure défie toute logique. Le gardien m’a finalement coincé dans une impasse
et m’a fait une sorte d’anesthésie avec l’un de ses appendices. C’était comme
si je rêvais, mais les images étaient réelles. J’ai eu la même impression, un
jour quand j’étais gosse, après m’être battu. J’avais été un peu sonné. Je
savais que j’étais vivant, mais je mettais énormément de temps à réagir. La
réalité semblait atténuée, comme si elle venait de quelque part, de très loin.


« Bon, toujours est-il qu’un autre gardien s’est
pointé, même genre de corps mais avec un équipement différent planté dans la
gelée, et m’a transporté dans ce que j’appellerais une salle d’examen. Je ne
sais pas au juste combien de temps je suis resté là. J’étais étendu sur le sol
et toutes sortes d’instruments me palpaient. Je crois que mon cerveau tournait
à cent à l’heure, mais je ne me souviens de rien précisément. Je n’en garde que
quelques images. J’ai revu mon frère Jamie traverser la ligne d’arrières avec
une superbe feinte et faire quarante-cinq mètres pour marquer un essai dans le
championnat de Floride. Puis on me mit le bracelet au poignet et j’ai eu la
nette impression que quelqu’un me parlait. Très doucement, peut-être même dans
une langue étrangère, mais par-ci par-là, je comprenais ce qui se disait.


« Ils me disaient, poursuivit Troy avec un regard
intense et lointain, que ce que nous appelons le laboratoire est en fait un
vaisseau spatial venant d’un autre monde. Et qu’il s’est, en quelque sorte,
posé en catastrophe sur la Terre, le temps de faire diverses réparations
délicates. Ils, c’est-à-dire ceux qui ont construit ce vaisseau, ont
besoin de notre aide, de vous et moi, pour obtenir certaines choses nécessaires
à la réparation. Après ils s’en iront et reprendront leur voyage.


Nick était assis par terre à présent, juste en face de Troy.
Lui et Carol buvaient littéralement ses paroles. Ils restèrent silencieux
pendant pratiquement trente secondes une fois que Troy eut terminé son
histoire.


— Si tout ça est vrai, intervint finalement Nick, alors
nous sommes…


Il y eut un coup violent à la porte. Ils se levèrent tous
ensemble d’un bond. Quelques secondes après, on frappa de nouveau. Troy alla à
la porte et l’entrouvrit.


— Alors tu es là, petit merdeux…


Une grosse voix en colère parvint aux oreilles de Carol et
de Nick.


Le capitaine Homer Ashford poussa la porte. Il ne vit pas
tout de suite que Troy avait de la compagnie.


— Nous avions passé un marché et tu t’es assis dessus.
Tu devais être là depuis deux heures déjà et…


Du coin de l’œil, il aperçut Carol et Nick dans le salon. Il
se retourna vers Greta qui n’était pas encore entrée.


— Tu sais quoi ? dit-il. Nick Williams et Mlle Dawson
sont aussi ici. Pas étonnant qu’on n’ait pas pu la trouver à son hôtel.


Greta suivit Homer au salon. Son regard clair et sans
expression ne s’attarda pas plus d’une seconde sur chacun des membres du trio.
Carol crut voir dans les yeux de Greta une pointe de mépris, mais elle n’en
était pas sûre. Homer se tourna vers Carol ; le ton de sa voix se fit
sensiblement plus aimable.


— Nous vous avons vus rentrer tous les deux vers deux
heures, dit-il avec un sourire hypocrite, mais, allez savoir pourquoi, nous
n’avons pas vu Troy.


Il lui lança un clin d’œil et se tourna vers Nick.


— Vous avez trouvé d’autres bricoles excitantes,
Williams ?


Nick n’avait jamais essayé de cacher son inimitié pour le
capitaine Homer.


— Mais absolument, Capitaine, répondit-il, en
prononçant le qualificatif avec un ton méprisant. Imaginez-vous que nous avons
trouvé une véritable montagne de lingots d’or et d’argent. Comme celle du Santa
Rosa que nous avons eue un après-midi sur le bateau, il y a en gros huit
ans. Vous vous souvenez ? C’était avant que Jake et moi, nous vous
laissions, vous et Greta, le décharger.


Le ton d’Homer se durcit.


— Je devrais vous poursuivre pour diffamation,
Williams. Ça fermerait votre grande gueule une fois pour toutes. Vous avez eu
votre chance au tribunal. Alors, maintenant fermez-la, ou un de ces jours vous
aurez plus d’ennuis que vous ne pourrez en supporter.


Tandis que Nick et Homer échangeaient insultes et menaces,
Greta se promenait d’un air suffisant dans le salon comme si elle était chez
elle. Elle semblait ne pas entendre la conversation et même ne pas voir les
autres personnes dans la pièce. Elle portait un maillot de gymnastique collant
tout blanc et un short bleu marine. Elle marchait les épaules en arrière, le
dos droit, la poitrine dressée. Carol était intriguée par son comportement.
Elle regarda Greta s’arrêter et fouiller dans les disques de Troy. Elle en
sortit un où l’on voyait Angie Leatherwood sur le coffret et passa sa langue
sur ses lèvres avec convoitise. Ces deux-là sortent tout droit d’un mauvais
polar, se dit Carol, tandis qu’elle entendait Troy dire à Homer qu’il était
« pris cet après-midi » mais qu’il le « verrait plus
tard ». Qu’y a-t-il entre eux ? se demanda Carol. Et à quel
moment la grosse Ellen intervient-elle ? Carol se souvint qu’elle
devait les interviewer tous les trois, plus tard dans la soirée. Mais je ne
suis pas sûre de vouloir vraiment savoir.


— … et nous voulions vous appeler pour vous dire d’apporter
votre maillot de bain ce soir, lui disait le capitaine.


Elle avait manqué le début de sa phrase quand elle regardait
Greta se pavaner dans la pièce.


— Excusez-moi, dit-elle poliment. Vous pouvez répéter
ce que vous venez de dire ? J’ai eu une petite absence.


— Je disais qu’il fallait que vous veniez tôt, vers
vingt heures, répéta Homer. Et que vous apportiez votre maillot. Nous avons une
piscine tout à fait intéressante et inhabituelle.


Tandis que Carol et Homer parlaient, Greta se glissa
derrière Nick et passa soudain ses bras autour de lui. Alors que tout le monde
la regardait, elle lui pinça légèrement les seins à travers son polo et éclata
de rire quand il bondit.


— Tu as toujours aimé ça, Ja, Nikki, dit-elle,
en le relâchant au bout d’un instant.


Carol vit le regard furieux d’Homer. Nick voulut protester
mais Greta avait quitté la maison avant qu’il ait ouvert la bouche.


— N’oublie pas de m’appeler dès que tu auras fini, dit
Homer à Troy après un silence embarrassant. On a des choses à régler.


L’homme fit volte-face, et sans en dire davantage, il suivit
Greta et se dirigea vers sa Mercedes garée devant l’entrée.


— Bon, où en étions-nous ? dit Troy pensivement,
en refermant la porte derrière Homer et Greta.


— Tu nous racontais, dit Nick avec emphase, une
incroyable histoire et tu étais arrivé au moment crucial, où tu allais nous
dire ce que nous pouvions faire pour aider des extraterrestres à réparer leur
vaisseau. Mais d’abord, une fois n’est pas coutume, j’aimerais avoir quelques
explications. Je ne sais pas si je dois croire un traître mot de cette histoire
à dormir debout, mais je reconnais qu’elle est pleine d’invention. Toutefois ce
qui m’intéresse pour l’instant, ce n’est pas le sort de ces créatures d’un
autre monde, mais ces deux immondes personnages qui viennent de sortir de chez
toi. Que voulaient-ils ? Et sont-ils d’une manière ou d’une autre mêlés à
nos affaires ?


— Une petite minute, Nick, intervint Carol. Avant que
nous ne commencions à nous égarer, j’aimerais savoir quelle sorte d’aide ces
extraterrestres attendent de nous ? Un téléphone ? Un nouveau
vaisseau spatial ? Finissons-en d’abord avec ça, et ensuite nous parlerons
d’Homer et de votre petite amie Greta.


L’allusion à Greta était sans mauvaise intention. Nick la
prit avec bonne humeur et porta la main à son cœur, comme s’il se pâmait
d’amour pour elle. Puis il hocha la tête, en signe d’assentiment. Troy sortit
une feuille de sa poche et prit une profonde inspiration.


— Bon, il faut que vous compreniez que je ne suis pas
absolument certain d’avoir bien reçu tous leurs messages. Mais ce message-là,
où ils énumèrent les choses dont ils ont besoin, est émis toutes les
demi-heures. L’interprétation que je fais de ce message n’a plus changé depuis
une heure et demie, je suis donc pratiquement certain de l’avoir bien reçu. La
liste est longue, et bien entendu je ne prétends pas comprendre pourquoi ils
veulent tous ces trucs. Mais je suis certain que ça va vous intéresser tous les
deux.


Troy commença à lire sa liste manuscrite.


— Ils veulent un dictionnaire et un manuel de grammaire
anglais et la même chose pour quatre autres langues courantes ; une
encyclopédie de la faune et de la flore. Une histoire mondiale condensée ;
une étude statistique analysant la situation économique et politique de la
planète à l’heure actuelle. Une étude comparative des principales religions
existantes ; tous les numéros des trois plus importants quotidiens parus
depuis deux ans ; des revues techniques et scientifiques, avec en
particulier des études sur les systèmes d’armement actuels ou en cours de
développement ; une encyclopédie des arts, de préférence sur support
audio-vidéo, quand le sujet s’y prête ; quarante-sept livres de
plomb ; cinquante-huit livres d’or.


Nick siffla d’admiration quand Troy eut terminé. Carol lui
demanda la liste et Nick la relut par-dessus l’épaule de Carol, assimilant
chaque demande. Aucun des deux ne dit quoi que ce soit.


— Croyez-le ou non, ajouta Troy au bout d’un moment,
les huit premiers objets ne sont pas très difficiles à trouver. Je suis passé à
la bibliothèque de Key West en sortant de la marina et, moyennant finances, ils
me préparent une série de disques compacts contenant pratiquement toutes les
informations demandées. Les points délicats sont en queue de liste. C’est là
que j’ai besoin de votre aide.


Troy s’arrêta une seconde pour voir si Carol et Nick le
suivaient bien.


— Juste pour m’assurer que je comprends bien, dit Nick
en arpentant lentement la pièce, liste en main. Ce que tu veux, ou ce qu’ils
veulent si tu préfères, c’est que nous retournions dans leur laboratoire, leur
vaisseau ou je ne sais trop quoi, avec tous ces renseignements plus le
plomb et l’or ? (Troy acquiesça.) Mais cinquante-huit livres d’or, ça fait
environ un million de dollars. Où veux-tu que nous trouvions ça ? Et
d’abord, que veulent-ils en faire ?


Troy reconnut qu’il n’avait pas les réponses à ces
questions.


— Mais j’ai l’impression, ajouta-t-il, toujours d’après
ce qu’ils m’ont dit, que répondre même partiellement à leurs besoins leur
faciliterait la tâche. Je propose donc de faire ce que nous pouvons et espérer
que ce sera suffisant.


Nick secoua la tête.


— Vous savez, Carol, dit-il en lui rendant la liste,
jamais dans mes rêves les plus fous je n’aurais inventé un plan aussi dingue et
compliqué. Toute cette histoire est tellement incroyable et irréelle qu’on ne
demande qu’à l’accepter. C’est absolument génial.


Troy sourit.


— Alors tu vas m’aider en fin de compte ?
demanda-t-il.


— Je n’ai pas dit ça, répondit Nick. J’ai encore un tas
de questions à te poser. Et bien entendu, je ne sais pas ce qu’en pense Mlle Dawson.
Mais d’une certaine manière, même si toute cette histoire est un
attrape-nigaud, l’idée de jouer les bons samaritains pour des extraterrestres
tombés en panne avec leur vaisseau est très séduisante.


 


Pendant la demi-heure suivante Carol et Nick le submergèrent
de questions. Troy évacua le problème de Greta et Homer en expliquant
rapidement qu’il avait accepté jeudi soir de leur dire ce qui se passait à bord
du Florida Queen en échange d’un prêt à court terme. Il précisa aussi
qu’il n’avait jamais eu l’intention de leur dire quoi que ce soit, mais que
cela ne posait pas de problème, puisqu’ils étaient eux-mêmes des escrocs. Nick
n’était pas tout à fait satisfait des explications fournies par Troy. Il avait
l’impression qu’il ne lui avait pas dit toute la vérité.


En fait, plus il posait de questions, plus il doutait de
toute l’histoire que Troy racontait. Mais qu’y a-t-il comme autres
possibilités ? se dit Nick. J’ai vu le tapis de mes propres yeux.
Si ce n’est pas un extraterrestre, ou du moins de fabrication extraterrestre,
alors il doit s’agir d’un robot hypersophistiqué conçu par les États-Unis ou
l’URSS. Tout en continuant à assaillir Troy de questions, l’esprit alerte
de Nick échafaudait un autre scénario, sans doute insensé et improbable, mais
qui expliquait néanmoins tous les événements de ces trois derniers jours d’une
façon tout aussi acceptable que cette extravagante histoire de vaisseau spatial
extraterrestre racontée par Troy.


Supposons que d’une façon ou d’une autre Troy et ce
salaud d’Homer travaillent pour les Russes. Toute cette histoire ne serait
alors qu’une couverture pour passer clandestinement des informations. Homer
ferait n’importe quoi pour de l’argent. Mais Troy ? Pourquoi ferait-il
ça ? Imaginer Troy en train de vendre des secrets d’État à une
puissance étrangère était évidemment le point faible de son scénario, mais il
se dit que Troy avait peut-être besoin de beaucoup d’argent pour payer tous les
appareils électroniques de son jeu vidéo.


Il n’a certainement pas pu économiser suffisamment
d’argent avec son salaire de misère, songea encore Nick. Supposons donc
que les disques compacts de Troy contiennent des secrets militaires au lieu de
tous ces foutus renseignements qu’il vient d’énumérer. Alors l’or pourrait bien
être sa rétribution. Ou celle de quelqu’un d’autre. Nick posa plusieurs
questions à propos de l’or. Troy reconnut qu’il ne comprenait pas très bien
leurs explications quand Ils lui disaient, au moyen du bracelet, pourquoi
il leur fallait cet or et ce plomb. Il marmonna quelque chose à propos de la
difficulté de produire ces deux éléments par transmutation, puis se tut.


Quant à Carol, elle était de plus en plus convaincue que
Troy disait la vérité. Son incapacité à répondre à toutes les questions ne la
dérangeait nullement ; en fait, étant donné le caractère franchement
extraordinaire de cette histoire, s’il avait répondu du tac au tac à toutes les
questions, elle aurait été moins certaine de sa sincérité. Malgré sa formation
critique de journaliste, elle était intriguée et assez ravie à l’idée que des
êtres supra-intelligents d’un autre monde aient besoin de son aide.


L’intuition jouait un rôle aussi important dans les
jugements de Carol que son sens rationnel. Avant tout, elle avait confiance en
Troy. Elle l’observait très attentivement lorsqu’il répondait aux questions et
elle ne voyait rien en lui qui puisse laisser supposer qu’il mentait. Elle
était certaine que Troy croyait sincèrement dire la vérité. Mais Troy disait-il
effectivement la vérité, ou était-il manipulé et dirigé par ces mêmes
extraterrestres dont il se faisait le porte-parole ? C’était une
éventualité. Mais dans quel but ? réfléchit-elle. On ne peut pas
faire grand-chose tous les trois pour eux. Même les informations qu’ils
demandent, mis à part les renseignements sur les armes, sont relativement
innocentes. Elle écarta pour le moment l’hypothèse que son ami Troy puisse
être une sorte de pantin entre les mains des extraterrestres.


Carol voyait bien que Nick était beaucoup plus sceptique.
Nick trouvait très étrange qu’il y eût trois plongeurs de la Marine justement à
l’endroit où l’un des tapis avait ramené Troy à la surface. Et le récit qu’il
faisait de son interrogatoire, après être revenu à Key West en hélicoptère,
était si embrouillé que Nick commençait de nouveau à perdre patience.


— Bon Dieu, Jefferson, dit-il. Soit tu as la mémoire
courte, soit elle est drôlement accommodante. Tu nous dis que la Marine t’a
gardé presque une heure, et tu n’es pas fichu de te rappeler leurs questions,
ni pourquoi ils t’interrogeaient. Ça sonne faux, ton histoire.


Troy se mit un peu en colère.


— Merde, Nick, je t’ai expliqué que j’étais épuisé. Je
venais de vivre une expérience plutôt éprouvante. Leurs questions n’avaient pas
de sens pour moi. Et pendant tout l’interrogatoire, j’ai eu l’impression qu’une
petite voix essayait de se faire entendre dans ma tête.


Nick se tourna vers Carol.


— Je crains d’avoir changé d’avis. Je ne m’embarque pas
là-dedans. Homer et Greta m’embêtent, mais je pourrais toujours m’en occuper,
si besoin est. C’est la présence de la Marine qui m’inquiète. Ils nous
suivaient pour une raison bien précise. C’est trop invraisemblable pour que ce
soit une coïncidence. Peut-être Troy sait-il quelque chose là-dessus, peut-être
pas. Je n’en sais rien. Mais je n’aime pas la tournure que prennent les
événements.


Il se leva pour s’en aller. Carol lui fit signe de se
rasseoir et prit une grande inspiration.


— Écoutez, tous les deux, dit-elle à voix basse. J’ai quelque
chose à vous avouer. Et il me semble que c’est le moment. Je ne suis pas venue
à Key West chercher des baleines. (Elle regarda furtivement Nick.) Ni pour
trouver un trésor. Je suis venue vérifier un bruit qui courait ; à savoir
qu’un nouveau missile de la Marine aurait dévié de sa trajectoire et serait
tombé dans le golfe du Mexique.


Elle s’arrêta quelques secondes, le temps qu’ils assimilent
la nouvelle.


— J’aurais sans doute dû vous prévenir plus tôt. Mais
l’occasion ne s’est jamais présentée. Je le regrette sincèrement.


— Et vous pensiez que le missile était dans la
fissure ? demanda Troy quelques instants après. C’est pour cela que vous
êtes revenue hier.


— Nous allions le remonter pour vous et vous offrir un
scoop mondial, ajouta Nick.


Son sentiment d’avoir été trompé était quelque peu atténué
par la sincérité évidente des excuses de Carol.


— Vous vous êtes servie de nous, depuis le début,
conclut-il.


— Vous pouvez appelez cela comme ça, admit Carol, mais
en tant que journaliste, je ne vois pas les choses de cette manière.


Elle sentait la tension qui régnait dans la pièce. Nick
semblait particulièrement sur la défensive.


— Mais maintenant cela n’a plus d’importance de toute
façon, continua-t-elle. Ce qui importe, c’est que j’ai fourni une explication
de la présence de la Marine sur les lieux. Au cours de ces deux derniers jours,
j’ai fait quelques enquêtes à tous les niveaux au sujet des recherches secrètes
que mène la Marine pour retrouver le missile. Hier soir, ce lieutenant mexicain
a vu notre meilleur gros plan du missile dans la fissure. À tous les coups, ils
ont fait le rapprochement.


— Écoutez, Beauté, dit Troy après un court silence, je
ne sais rien de ce missile. Et il se passe trop de choses pour que je sois
blessé parce que vous m’avez menti. Je suis persuadé que vous aviez vos
raisons. Ce qu’il faut que je sache maintenant, c’est si, oui ou non, vous
allez m’aider à livrer cette commande à ces extraterrestres ou à ces étrangers,
appelez-les comme vous voudrez.


Avant que Carol ait eu le temps de répondre, Nick se leva à
nouveau et se dirigea vers la porte.


— Je meurs de faim, annonça-t-il, et j’ai besoin de
réfléchir à tout ça. Si cela ne te dérange pas, Troy, je vais aller dîner et je
te verrai ce soir pour te donner ma réponse.


Carol s’aperçut qu’elle avait une faim atroce aussi. La
journée avait été épuisante et elle n’avait rien avalé depuis le petit
déjeuner. Et elle voulait savoir également ce que Nick avait pensé de son aveu.


— Pourquoi ne pas manger un morceau tous les
deux ? lui dit-elle.


Il haussa légèrement les épaules, comme pour dire :
« Si vous voulez. » Carol donna une tape amicale à Troy.


— Retrouvons-nous tous dans ma chambre au Marriott vers
sept heures et demie. Je dois y passer, de toute façon, pour me changer avant
mon interview avec ces trois affreux. Vous me refilerez, comme ça, quelques
tuyaux.


Sa bonne humeur ne détendit pas l’atmosphère. Troy semblait
soucieux. Son visage était grave, presque solennel.


— Prof, dit-il à Nick d’une voix basse et délibérément
monocorde, je sais que je n’ai pas répondu à tes questions. Je n’ai même pas
les réponses aux miennes. Mais je suis certain d’une chose. C’est la première
fois qu’une chose pareille arrive sur Terre. Du moins dans l’Histoire connue.
Nous sommes devant les créatures qui ont construit ce vaisseau comme des
fourmis ou des abeilles devant l’Homme. Ils nous ont demandé à tous les trois
un coup de main pour réparer leur vaisseau. Dire que ceci est une occasion qui
ne se représentera pas de toute notre vie reste bien en deçà de la vérité.


« Ce serait génial si nous pouvions discuter de tout ça
pendant des semaines, même des mois. Mais c’est impossible. Le temps nous est
compté. La Marine va les trouver bientôt, peut-être est-ce déjà fait, et cela
risque d’entraîner des conséquences catastrophiques pour les êtres humains de
cette planète. Ils m’ont fait savoir clairement que leur mission doit
être accomplie coûte que coûte, qu’ils doivent réparer leur appareil et
reprendre leur voyage, même s’ils doivent perturber la planète pour
arriver à leurs fins.


« Je sais que tout cela semble incroyable, voire
insensé. Mais je vais demander à des copains plongeurs de me donner leurs poids
en plomb et prendre les disques compacts à la bibliothèque. Avec ou sans ton
aide, je retournerai à leur vaisseau demain matin, à l’aube.


Nick observa attentivement Troy pendant son discours.
Pendant un moment, il eut l’impression que ce n’était pas Troy qui parlait,
mais quelqu’un ou quelque chose d’autre à travers lui. Un frisson descendit le
long de sa colonne vertébrale. Merde, se dit-il, je suis aussi fou
qu’eux. Me voilà pris là-dedans, moi aussi. Il fit signe à Carol de le
suivre et sortit de chez Troy.
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« Comme je vous l’ai déjà dit deux fois (l’homme qui
parlait semblait las et épuisé), je faisais de la plongée avec mes amis, Nick
Williams et Carol Dawson. Elle a eu un problème avec ses bouteilles et elle est
remontée vers le bateau. Nous avions trouvé un récif intéressant, avec des
formes tout à fait inhabituelles, et nous n’étions pas sûrs de pouvoir le
retrouver. J’ai donc décidé de rester à côté et d’attendre son retour. Quand je
suis finalement remonté à la surface, au bout d’une demi-heure, il n’y avait
plus personne et plus de bateau. »


Le magnétophone s’arrêta. Les deux lieutenants se regardèrent.


— Merde, Ramirez, tu crois à l’histoire de ce
connard ? À un traître mot de cette histoire ?


L’autre secoua la tête.










— Alors pourquoi bon Dieu l’as-tu laissé filer ?
continua Todd. Cet enculé de Noir est resté là pendant une heure, à se foutre
de nous avec ses réponses à la con, et pour finir, toi, tu le relâches…


— Nous ne pouvons arrêter quelqu’un sans preuve
tangible de délit, répondit Ramirez, comme s’il citait le code militaire. Et
nager dans l’océan à dix milles de l’île la plus proche, bien que ce soit
bizarre, ne constitue pas un délit.


Ramirez vit le visage de son collègue s’assombrir.


— En plus, il ne s’est jamais coupé, ajouta-t-il. Il a
toujours raconté exactement la même histoire.


— Les mêmes conneries, oui.


Le lieutenant Richard Todd se balançait sur sa chaise. Les
deux hommes étaient assis à une petite table de conférence dans une salle
vétuste aux murs de plâtre blanc. Le magnétophone à bande était devant eux, à
côté d’un cendrier vide.


— Il ne faisait même pas mine de croire à son
histoire. Il était assis là, avec son sourire narquois sur la figure, sachant
très bien que nous n’avions rien contre lui.


Todd reposa brutalement les pieds de sa chaise sur le sol et
donna un coup de poing sur la table.


— Un plongeur expérimenté ne resterait jamais seul sous
l’eau pendant cinq minutes. Encore moins pendant une demi-heure. Il y a trop de
détails qui sonnent faux. C’est comme pour ses amis, pourquoi bordel l’ont-ils
abandonné ?


Todd s’était levé et parlait en faisant de grands gestes.


— Moi, je vais te dire pourquoi, Ramirez. Parce qu’ils
savaient qu’il était hors de danger, qu’il avait été recueilli par un
sous-marin soviétique. Merde, je t’avais bien dit qu’il fallait prendre l’un
des nouveaux bateaux. On aurait sans doute pu repérer le sous-marin avec
l’appareillage électronique de pointe qu’il y avait à bord.


Ramirez tripotait pensivement le cendrier vide tandis que
Todd faisait son sermon.


— Tu crois vraiment que ces trois zèbres trempent avec
les Russes ? Ça me paraît bien tiré par les cheveux.


— Bien sûr, bordel, lança Todd. Il n’y a pas d’autre
explication qui tienne un tant soit peu debout. Tous les techniciens nous ont
dit qu’il n’existe pas de pannes qui provoquent à la fois le comportement
observé du missile et le genre de télémesures reçues par nos stations de
poursuite. C’est donc que les Russes l’ont fait dévier de sa trajectoire.


Todd s’excitait de plus en plus à mesure qu’il exposait sa
version des événements :


— Les Russes savaient qu’ils auraient besoin d’un
soutien local pour retrouver le missile dans l’océan ; ils ont donc
soudoyé Williams et son équipage pour qu’ils aillent à la recherche de notre
oiseau et puissent leur communiquer son emplacement. Ils comptaient le
récupérer avec l’un de leurs sous-marins. Prendre cette Dawson dans leur équipe
a été un coup de génie ; ses enquêtes ont retardé nos propres recherches
car elles nous ont fait croire que la presse allait s’en mêler.


Le lieutenant Ramirez se mit à rire.


— Tu es toujours très convaincant, Richard. Mais nous
n’avons toujours pas une ombre de preuve. Je ne crois pas plus que toi à
l’histoire de Troy Jefferson, mais les raisons qui l’ont poussé à mentir
pouvaient être nombreuses, et seule une d’entre elles est de notre ressort. En
plus, il y a toujours une faille fondamentale dans ton raisonnement. Pourquoi
les Russes se donneraient-ils tout ce mal pour récupérer un missile
Panther ?


— Toi, moi et le commandant Winters, on ne sait
peut-être pas tout sur le Panther, objecta Todd tout de suite. Il est peut-être
destiné à transporter une nouvelle arme révolutionnaire dont nous n’avons
jamais entendu parler. Il est très courant que la Marine mente sur un projet
pour garder secret son véritable but.


Il réfléchit un moment.


— Mais les motivations des Russes ne nous regardent
pas. Nous avons la preuve ici d’une activité illicite. Notre devoir est d’y
mettre fin.


Ramirez ne répondit pas tout de suite. Il continua à jouer
avec le cendrier sur la table.


— Je crois que je ne vois plus les choses de cette
manière, dit-il finalement, en regardant Todd dans les yeux. Je ne vois ici
aucune preuve sérieuse de la moindre activité illicite. À moins que le
commandant Winters n’en donne l’ordre à mon service, moi, j’abandonne les
recherches. (Il regarda sa montre.) Au moins, je pourrai passer encore samedi
soir et dimanche avec ma famille.


Il se leva.


— Et si je t’apporte une preuve ? lança Todd, ne
cherchant pas à dissimuler son mépris pour Ramirez.


— Une preuve qui convaincra aussi Winters ?
répondit Ramirez avec froideur. J’ai pris assez de risques dans cette affaire.
Je n’entreprendrai plus aucune action sans en avoir reçu l’ordre d’une autorité
officielle.


 


Winters n’était pas sûr de trouver ce qu’il fallait.
Généralement, il évitait soigneusement le centre commercial, en particulier le
samedi après-midi. Mais alors qu’il était allongé sur le canapé, en train de
regarder un des matches de basket du championnat universitaire en buvant de la
bière, il s’était souvenu comme il avait été heureux lorsque Helen Turnbull,
qui jouait Maggie, lui avait offert un jeu de dessous-de-bouteille fantaisie en
argile cuite après la première de La Chatte sur un toit brûlant.


— C’est une tradition qui se perd dans le théâtre, je
le crains, lui avait dit l’actrice confirmée quand il était venu la remercier.
Mais offrir un petit cadeau après la première est encore ma manière à moi
d’exprimer ma reconnaissance aux gens avec qui je suis heureuse de travailler.


Le centre commercial était noir de monde et le commandant
eut la désagréable impression que tout le monde le regardait. Il marcha
plusieurs minutes avant même de se demander quel genre de cadeau il pouvait
offrir à Tiffani. Quelque chose de simple, bien sûr, songea-t-il. Quelque
chose qu’elle ne risque pas de mal interpréter. Juste un petit souvenir. Il
revit la Tiffani de ses fantasmes, juste avant qu’il ne sombre dans le sommeil,
la veille. Il eut honte de penser à cette image, au milieu de tous ces gens qui
faisaient leurs courses ; alors il chercha précipitamment une autre image,
plus convenable, plus anodine, celle où elle n’était qu’une petite fille tandis
qu’il parlait avec son père. Ses cheveux, se dit-il en se souvenant de
ses nattes. Je vais lui acheter quelque chose pour ses cheveux.


Il entra dans une boutique de cadeaux et essaya de s’y
reconnaître dans le bric-à-brac qui couvrait les murs et les présentoirs.


— Puis-je vous aider ?


Winters sursauta lorsque la vendeuse arriva derrière lui. Il
secoua la tête. Pourquoi fais-tu ça ? se dit-il. Bien sûr que tu
as besoin de son aide. Autrement tu n’y arriveras jamais.


— Excusez-moi, mademoiselle, lança-t-il, presque dans
un cri, à la jeune fille qui s’éloignait. Je crois que quelques conseils me
seraient fort utiles. Je voudrais faire un cadeau à quelqu’un.


Winters eut encore l’impression que tout le monde le regardait.


— C’est pour ma nièce, ajouta-t-il rapidement.


La vendeuse était une brunette, d’environ vingt ans ;
une fille pas très jolie mais qui semblait prête à l’aider.


— Avez-vous une idée en tête ? demanda-t-elle.


Elle avait des cheveux longs, comme Tiffani. Winters se
détendit un peu.


— Vaguement, oui, dit-il. Elle a de beaux cheveux
longs. Comme les vôtres. Je voudrais quelque chose qui soit vraiment intime et
personnel. C’est pour son anniversaire.


Il se sentit à nouveau étrangement anxieux, sans savoir
pourquoi.


— Quelle couleur ? demanda la fille.


La question lui parut saugrenue.


— Je ne sais déjà pas ce que je veux, répliqua-t-il,
surpris. Alors la couleur, vous pensez…


La vendeuse sourit.


— De quelle couleur sont les cheveux de votre
nièce ? précisa-t-elle en parlant très lentement, presque comme si elle
s’adressait à un retardé mental.


— Oh, bien sûr. Roux-châtain, auburn, dit-il en riant.
Et ils sont très longs.


Tu l’as déjà dit, murmura une voix en lui. Tu t’y
prends comme un empoté.


La vendeuse lui fit signe de la suivre et ils se dirigèrent
vers le fond du magasin. Elle lui montra un présentoir circulaire en verre
rempli de barrettes de toutes tailles et de toutes sortes.


— Cela ferait de très jolis cadeaux pour votre nièce,
dit-elle.


Sa voix eut une inflexion particulière sur le mot
« nièce » qui inquiéta Winters. Est-ce qu’elle peut savoir quelque
chose ? C’est peut-être une de ses amies ? Ou elle a peut-être vu la
pièce ? Il prit une profonde inspiration et essaya de retrouver son
calme. Encore une fois Winters était sidéré par son émotivité.


Sur l’une des petites étagères, il vit deux jolies barrettes
marron assorties, avec un liséré d’or sur le dessus. L’une des barrettes était
suffisamment grande pour maintenir en chignon ses magnifiques cheveux sur sa
nuque. L’autre, plus petite, avait la taille idéale pour être une parure
qu’elle pouvait porter sur le côté ou en arrière, selon sa coiffure.


— Je vais prendre ces deux-là, dit-il à la jeune fille.
Celles avec le filet d’or dessus. Vous pouvez me faire un paquet cadeau s’il
vous plaît ?


La vendeuse passa adroitement la main dans le présentoir et
sortit les deux barrettes. Elle demanda à Winters de patienter « deux
petites minutes » le temps qu’elle fasse le paquet et elle disparut dans
l’arrière-boutique, laissant Winters dans le magasin. Je les mettrai sur sa
coiffeuse à la fin de l’entracte, se dit-il. Il imagina Tiffani entrant
dans la loge, toute seule, et découvrant son cadeau appuyé contre le miroir de
sa coiffeuse. Winters sourit en imaginant sa réaction. À cet instant, une
femme, accompagnée d’une petite fille de huit ou neuf ans, le bouscula en
passant à côté de lui.


— Excusez-moi, dit la femme, sans se retourner, en
allant avec la fillette tripoter des corbeilles à fleurs accrochées au mur.


La vendeuse avait fini de faire le paquet cadeau et
l’attendait derrière la caisse enregistreuse électronique. Lorsque Winters
arriva au comptoir, elle lui tendit une petite carte avec écrit « Joyeux
Anniversaire » en haut à gauche. Winters la fixa quelques instants,
interdit.


— Non merci, dit-il enfin. Pas de carte. J’en achèterai
une à la papeterie.


— Liquide ou carte de crédit ? lui demanda la
fille.


Winters paniqua un instant. Je ne sais pas si j’ai assez
de liquide sur moi, se dit-il. Sinon, comment vais-je pouvoir expliquer
cette dépense à Betty ? Il ouvrit son porte-monnaie. Il fit un sourire
à la fille.


— En liquide, s’il vous plaît, dit-il, voyant qu’il
avait presque cinquante dollars.


Le cadeau ne coûtait que trente-deux dollars, toutes taxes comprises.


Le commandant Winters sentit une bouffée d’allégresse monter
en lui quand il sortit du magasin presque en gambadant. Sa nervosité du début
avait complètement disparu. Il s’était même mis à siffloter en quittant la
poche d’air conditionné du centre commercial. J’espère qu’elle aimera les
barrettes, se dit-il. Puis il sourit. Mais oui, je sais qu’elle les
aimera.
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Nick versa le reste de chablis dans le verre de Carol.


— Je ne crois pas que je pourrais être journaliste,
dit-il. Pour réussir dans ce métier, j’ai l’impression qu’il faut être sans
scrupules.


Carol piqua un morceau de poisson-chat grillé et de
chou-fleur et le porta à sa bouche.


— C’est un peu pareil dans tous les métiers. Il y a
toujours une question d’éthique, et des moments où vos vies privée et
professionnelle entrent en conflit.


Elle avala sa bouchée et poursuivit :


— Je comptais tout vous avouer vendredi soir. Mais on
ne peut pas dire que la soirée se soit bien passée, comme vous savez.


— Si vous l’aviez dit, répondit-il en repoussant son
assiette, alors tout aurait été différent. J’aurais été conscient des dangers
et nous serions très vraisemblablement descendus tous les deux. Qui sait ce qui
aurait pu se passer, dans ce cas.


— J’ai connu des conflits plus graves encore,
auparavant.


Carol but une gorgée de vin. Elle voulait en finir avec
cette histoire. À sa façon.


— Juste après être sortie de Stanford, commença-t-elle,
j’ai travaillé pour le San Francisco Chronicle. Je fréquentais Lucas
Tipton à l’époque où éclata le scandale de la drogue du Warrior. Je me
suis servie de gens bien placés que j’avais connus grâce à lui pour avoir un
éclairage différent sur cette affaire. Lucas ne me l’a jamais pardonné. Je suis
donc habituée à ce genre de problèmes. Ça fait partie du métier.


Un serveur s’approcha et leur servit du café.


— Bon, maintenant que je me suis excusée pour la
troisième fois, précisa Carol, j’espère que nous allons revenir à des choses
plus importantes. Je dois vous avouer, Nick, qu’à mon avis vous faites
complètement fausse route avec cette histoire de Soviétiques. La faille dans
votre version, c’est Troy. Il est impossible qu’il soit un espion. Ça va à
l’encontre du simple bon sens.


— Ce n’est pas plus absurde qu’un vaisseau spatial
extraterrestre ayant besoin de faire des réparations au fond du golfe du
Mexique, rétorqua Nick avec entêtement. En plus, j’ai le mobile :
l’argent. Vous avez vu tout le matériel qu’il utilise pour son jeu ?


— Angie gagne sans doute en une semaine de quoi payer
tout son équipement informatique, répondit Carol.


Elle se pencha et posa la main sur l’avant-bras de Nick.


— Bon, ne le prenez pas mal, mais vous savez que dans
certains couples, c’est parfois la femme qui assure le revenu. Il est évident
qu’elle l’aime. Je suis sûre qu’elle l’aide financièrement.


— Alors pourquoi a-t-il essayé d’emprunter de l’argent,
à moi et à Ashford jeudi soir ?


— Qu’est-ce que j’en sais, Nick ? lança-t-elle,
commençant à perdre patience. Mais ça ne tient pas debout de toute façon. Je ne
vois vraiment pas ce qui pourrait me faire changer d’avis. C’est comme si vous
me demandiez de croire que je vais être tuée dans une minute. Quel que soit le
fin fond de cette histoire, c’est sans doute quelque chose d’exceptionnel. Je
m’étonne de vous voir aussi hésitant. Je croyais que vous étiez une sorte
d’aventurier ?


Carol fixa Nick dans les yeux. Il crut discerner derrière la
froideur de son regard comme un appel caché. Vous êtes une femme fascinante,
songea-t-il. Pour l’instant, vous me faites des reproches, mais je vous
ai vue sans masque. Il se souvenait du plaisir qu’il avait éprouvé quand il
l’avait tenue dans ses bras. Derrière ce vernis d’agressivité, il y a une
autre personne. Belle et intelligente. Vous êtes dure comme un roc, et
l’instant suivant, vous voilà une petite fille fragile. Nick savait que
l’avenir de sa relation avec Carol dépendait de sa réponse vis-à-vis de Troy.
Les hommes qui refusaient de prendre des risques ne l’intéressaient pas.


— Normalement oui, répondit finalement Nick en faisant
tourner entre ses doigts son verre vide. Je ne sais pas ce qui se passe. Je
suppose que j’ai eu quelques frayeurs et cela doit me rendre plus méfiant.
Surtout lorsqu’il y a d’autres gens avec moi. Mais je dois reconnaître que si
j’analyse froidement la situation, en oubliant que j’y suis impliqué, je trouve
toute cette histoire absolument fascinante.


Carol vida son verre et le reposa sur la table. Nick était
silencieux. Carol tambourinait la table de ses doigts et sourit :


— Alors ? dit-elle.


Elle le fixa dans les yeux en prenant sa tasse de café.


— Vous avez pris une décision.


Il rit.


— D’accord, d’accord. Je marche.


Et à son tour, il se pencha et posa la main sur le bras de
Carol.


— Pour tout un tas de raisons, ajouta-t-il.


— Parfait, dit-elle. Bon, maintenant que ce point est
réglé, pourquoi ne m’aideriez-vous pas à préparer mon interview avec le
capitaine Ashford et son équipage ? À combien s’élevait ce que vous avez
remonté du Santa Rosa ! Et qui était Jake ? Je dois agir comme
s’il s’agissait d’une véritable interview.


Carol posa son petit magnétophone sur la table et l’alluma.


— Nous avons remonté officiellement pour un peu plus de
deux millions de dollars. Jake Lewis et moi avons chacun touché dix pour cent,
Amanda Winchester qui avait financé l’opération a été remboursée et a touché
vingt-cinq pour cent de la somme restante. Homer, Ellen et Greta ont gardé le
reste.


Nick s’arrêta mais Carol lui fit signe de poursuivre.


— Jake Lewis était le seul véritable ami que j’aie eu
adulte. C’était une crème de personne, franc, courageux, intelligent et fidèle.
Et complètement naïf. Il était fou de Greta. Elle l’a manipulé complètement et
s’est servie de lui.


Nick détourna les yeux, et regarda, derrière la baie du
petit restaurant de fruits de mer, des goélands qui s’élevaient dans le jour
déclinant.


— La nuit où nous sommes rentrés avec le butin, on
s’était mis d’accord, Jake et moi, pour qu’un de nous d’eux reste toujours
éveillé. Il y avait déjà quelque chose entre Ellen, Greta et Homer. Ils ne
vivaient pas encore ensemble à l’époque, mais je n’avais tout de même pas
confiance en eux. Alors que Jake était censé veiller, Greta lui a fait tourner
la tête ; et Jake s’est endormi après leurs ébats. « C’était pour
fêter ça », voilà ce qu’il a trouvé à me dire comme excuse. Lorsque je me
suis réveillé, plus de la moitié du trésor avait disparu.


Une colère profondément enfouie remontait en lui. Carol
l’observa en silence, voyant l’intensité de ses émotions.


— Jake n’a jamais rien compris aux questions d’argent.
Il a même essayé de nous dissuader, Amanda et moi, d’intenter un procès. Voilà
le type que c’était. Je me rappelle qu’il me disait : « Eh, Nick,
nous avons eu deux cent mille dollars chacun là-dessus. Nous ne pouvons pas
prouver qu’il y avait plus. Profitons de la chance qu’on a et continuons à
vivre comme avant. » Homer lui a fait porter les cornes et Greta s’est
complètement foutue de lui, mais Jake n’était pas fou de rage. Et à peine un an
plus tard, il a épousé une « reine du ski nautique », originaire de
Winter Haven, et acheté une maison à Orlando ; il travaille aujourd’hui
comme ingénieur dans l’aérospatial.


Le soir tombait au-dehors. Nick était plongé dans ses
souvenirs, se rappelant la terrible indignation qu’il avait éprouvée huit ans
auparavant.


— Je n’ai jamais réussi à les comprendre, dit doucement
Carol.


Elle coupa son magnétophone. Nick se tourna vers elle et la
regarda, avec un air perplexe.


— Ces gens-là, ajouta-t-elle, comme votre ami Jake. Qui
encaissent toujours tout. Sans jamais avoir de rancœur. Quoi qu’il leur arrive,
les événements glissent sur eux, comme de l’eau, et ils continuent à vivre
comme avant. Toujours d’attaque.


À son tour, elle était un peu émue.


— Parfois, j’aimerais bien être comme ça, dit-elle. Je
n’aurais plus peur alors.


Ils se regardèrent dans la pâle lumière du soir. Nick posa
ses mains sur les siennes. Voilà de nouveau la petite fille fragile. Il
sentit une immense tendresse gagner son cœur. En une seule journée, elle
s’est dévoilée deux fois devant moi.


— Carol, dit-il doucement. Je voulais vous remercier
pour cet après-midi. Vous savez, de vous être confiée à moi. J’ai eu
l’impression de voir une tout autre Carol Dawson.


— Vous l’avez vue, dit-elle en souriant pour lui
montrer qu’elle avait remis sa cuirasse. Et seul le temps nous dira si c’était
une erreur monumentale.


Elle retira lentement ses mains des siennes.


— Pour le moment, on a d’autres soucis. Revenons à ce
ménage à trois. Quelle sorte de matériel ont-ils et qu’est-ce qu’ils en
font ?


— Pardon ? lâcha Nick, visiblement perdu.


— Un ami à moi, le Pr Dale Michaels du MOI, m’a
dit qu’Homer et Ellen menaient certaines expériences scientifiques ici. Je ne
me rappelle pas exactement ce que c’est, mais…


— Vous devez faire erreur, l’interrompit Nick. Je les
connais depuis pratiquement dix ans et ils ne quittent jamais leur maison de
rêve ou l’Ambrosia.


Carol ne savait plus que penser.


— Les informations de Dale sont toujours exactes. Il
vient de me dire, hier, pour être tout à fait précise, que Homer Ashford avait
testé sur le terrain les toutes nouvelles sondes de surveillance sous-marine de
l’institut durant ces cinq dernières années et que ses rapports ont…


— Attendez. Attendez. (Nick se penchait vers elle.) Je
crains de ne pas bien vous suivre. Reprenez tout au début. C’est peut-être très
important.


Carol s’exécuta :


— L’un des tout nouveaux domaines de recherche du MOI
est celui des sentinelles sous-marines, des sortes de robots, destinées
essentiellement à protéger les fermes d’aquaculture à la fois des voleurs les
plus futés et des grands poissons ou des baleines. Dale m’a dit qu’Homer
soutient financièrement la recherche et teste les prototypes en mer…


— Quel salaud ! lança Nick en se levant.


Il était en proie à la plus vive excitation.


— Comment ai-je pu être aussi stupide ? dit-il.
Bien sûr, bien sûr.


Carol était perdue à son tour.


— Cela vous dérangerait de me dire ce qui se
passe ?


— Bien sûr, répondit Nick. Mais le temps presse
maintenant. Il faut qu’on passe chez moi pour examiner une vieille carte et
prendre un nouveau système de navigation. Je vous expliquerai tout en route.


 


Nick glissa sa carte magnétique dans la fente et la porte du
parking s’ouvrit. Il gara sa Pontiac à l’emplacement qui lui était réservé et
coupa le moteur.


— Vous comprenez donc, disait-il à Carol, qu’il savait
que nous ne trouverions rien. Il nous a laissés fouiller sa maison et le
terrain qu’il avait acheté pour sa nouvelle résidence, à Pélican Point. Nous
n’avons rien trouvé. Évidemment, à ce moment-là, les pièces étaient encore
cachées quelque part au fond de l’océan.


— Vous avez cherché dans l’eau tout autour de sa
nouvelle propriété, à l’époque ?


— Oui, bien sûr. Jake et moi avons tous les deux
plongé, à des jours différents. Nous avons trouvé une grotte sous-marine tout à
fait étonnante mais pas la moindre trace du trésor du Santa Rosa. Mais
nous lui en avons sans doute donné l’idée. Je parie qu’il a rapporté et caché
la marchandise dedans un an ou deux après le départ de Jake. Il pensait
sûrement qu’il était hors de danger alors. Et il devait avoir peur probablement
que quelqu’un ne découvre le trésor dans l’océan. Vous voyez, tout colle. Y
compris sa participation au projet des sentinelles sous-marines.


Carol hocha la tête et laissa échapper un petit rire.


— C’est sûrement moins absurde que votre idée de Troy
en espion travaillant pour les Russes.


Ils ouvrirent les portières et descendirent de voiture.


— Combien pensez-vous qu’il leur reste ? demanda
Carol tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur.


— Qui sait ? répondit Nick. Ils ont peut-être volé
trois millions sur cinq.


Il réfléchit un instant.


— Il doit leur rester un bon paquet, poursuivit-il.
Sinon Greta aurait déjà fichu le camp.


Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Nick appuya sur le
bouton du troisième étage. Carol poussa un long soupir.


— Qu’y a-t-il ? demanda Nick.


— Je suis crevée, dit-elle. J’ai l’impression d’être
sur un manège qui tourne de plus en plus vite. Il s’est passé tant de choses
ces trois derniers jours. Je ne sais pas si je pourrais en supporter davantage.
J’ai besoin de souffler un peu.


— Des jours magiques, répliqua Nick en sortant de
l’ascenseur. Ce sont des jours magiques.


Elle le regarda, étonnée. Il se mit à rire.


— J’ai une vieille théorie là-dessus ; je vous en
parlerai un jour, dit-il.


Il composa un code numérique sur le petit clavier de sa
porte et la serrure se déverrouilla. Nick s’écarta avec une galanterie feinte
pour laisser entrer Carol la première. Et elle découvrit un indescriptible
chaos.


L’appartement était sens dessus dessous. Dans le salon,
juste derrière la kitchenette, tous les précieux romans de Nick jonchaient le
sol, le canapé et les fauteuils. On avait l’impression que quelqu’un avait pris
un à un les livres de la bibliothèque, les avait secoués (pour faire tomber
peut-être des documents) et les avait laissés tomber à terre ou lancés à
travers la pièce. Nick passa devant Carol et contempla le désastre.


— Merde, lâcha-t-il.


La cuisine avait subi le même sort. Tous les tiroirs
béaient. Casseroles, poêles, couverts étaient éparpillés sur les meubles et le
sol. À sa droite, ses cartons d’archives avaient été tramés au milieu de la
petite chambre. Leur contenu à moitié vidé tout autour.


— Quel ouragan est passé par là ? demanda Carol en
contemplant la pagaille. Je ne m’attendais pas à ce que vous soyez une vraie
ménagère, mais à ce point-là…


Nick n’arriva pas à rire de la plaisanterie de Carol. Il
alla dans la grande chambre et découvrit qu’elle avait été également mise à
sac. Puis il revint au salon et commença à ramasser ses précieux livres, pour
les empiler proprement sur la table basse. Il tressaillit quand il découvrit
son exemplaire de L’Étranger d’Albert Camus, déchiré en plein milieu.


— Ce n’est pas l’œuvre de vandales, dit-il à Carol
tandis qu’elle s’agenouillait pour l’aider. Ils cherchaient quelque chose de précis.


— Il vous manque quelque chose pour l’instant ?


— Non, répondit Nick en ramassant un autre livre dont
la couverture était arrachée.


Il secoua la tête.


— Ces salauds ont bousillé tous mes bouquins.


Il empila les volumes de Faulkner sur un fauteuil.


— Je comprends pourquoi Troy était impressionné,
dit-elle. Vous avez vraiment lu tous ces romans ?


Nick acquiesça. Carol ramassa un livre qui avait atterri
sous le meuble de la télévision.


— De quoi parle celui-ci ? dit-elle en lui
montrant la couverture. Je n’en ai jamais entendu parler.


Nick venait d’empiler une autre douzaine de livres sur la
table basse.


— Oh, ce roman est une merveille, dit-il avec
enthousiasme, oubliant pour un moment son appartement ravagé. Toute l’histoire
est racontée à travers la correspondance entre les principaux personnages. Cela
se passe au XVIIIe siècle, en France, et les deux héros, un couple
riche et désœuvré, cimentent leurs étranges relations en se racontant leurs
aventures amoureuses. Avec d’autres amants et d’autres amantes, bien entendu.
Ce livre a fait un énorme scandale en Europe.


— Cela ne semble pas vraiment être un roman à l’eau de
rose, remarqua Carol en essayant de retenir le titre du livre.


Nick se leva et entra dans la petite chambre. Il commença à
examiner le contenu des cartons.


— Il manque des choses ici, lança-t-il à Carol. (Elle
cessa d’empiler les livres et le rejoignit dans la chambre.) Toutes mes
photographies du trésor du Santa Rosa et même les coupures de journaux
ont disparu. C’est curieux.


Carol était agenouillée à côté de lui, devant les cartons.
Elle fronça les sourcils.


— Le trident est toujours sur le bateau ?


— Oui, répondit-il.


Il cessa de fouiller dans ses papiers.


— Dans le tiroir du bas sous les appareils
électroniques. Vous croyez qu’il y a un rapport ?


Elle hocha la tête.


— Je pense que c’est ça qu’ils cherchaient. Je ne sais
pas pourquoi. Mais ça m’en a tout l’air.


Nick prit une chemise jaune qui traînait à terre et la remit
dans l’un des cartons. Une photographie et quelques feuillets en tombèrent.
Carol ramassa la photographie tandis que Nick rassemblait les feuillets. Elle
examina le cliché et lut l’inscription en français. Une pointe de jalousie la
traversa, à son grand étonnement.


— Elle est belle, commenta Carol.


Elle remarqua le collier de perles.


— Et aussi très riche et sophistiquée, ajouta-t-elle.
Ça ne semble pas votre genre de femme.


Elle rendit le portrait à Nick. Malgré ses efforts pour
prendre un air détaché, il était écarlate.


— Ça fait longtemps, marmonna-t-il en rangeant rapidement
la photo dans la chemise.


— Vraiment, dit Carol, en le dévisageant. Elle semble
avoir notre âge. Ça ne doit pas être très vieux.


Nick était tout retourné. Il rangea encore des choses dans
les cartons et jeta un coup d’œil à sa montre.


— Vaudrait mieux ne pas traîner ici si nous voulons
retrouver Troy à votre hôtel.


Il se leva. Carol resta agenouillée au sol, le regardant
avec insistance.


— C’est une longue histoire, dit-il. Je vous en
parlerai un de ces jours.


Cette découverte avait éveillé la curiosité de Carol. Elle
sortit derrière Nick et le rejoignit à l’ascenseur. Il était encore mal à
l’aise. En plein dans le mille, se dit-elle. Je crois que je viens de
découvrir un élément clé de M. Williams. Une femme nommée Monique. Elle
sourit tandis que Nick s’esquivait pour la laisser sortir de l’ascenseur. Et
cet homme aime vraiment ses livres.


 


La chambre de Carol au Marriott avait deux portes d’entrée.
L’entrée normale se faisait par le couloir qui menait au hall de l’hôtel. Mais
il y avait une autre porte qui donnait sur le parc et la piscine. Quand elle
faisait ses exercices le matin, Carol sortait toujours de ce côté-là.


Nick et Carol bavardaient tranquillement tandis qu’ils
quittaient le hall pour rejoindre sa chambre. Elle sortit sa carte magnétique en
arrivant devant la porte. Alors qu’elle s’apprêtait à insérer la carte dans la
serrure, elle entendit un bruit anormal, comme des coups contre du métal, à
l’intérieur de la chambre. Avant que Carol ait pu dire quoi que ce soit, Nick
lui fit signe de se taire en mettant son doigt devant sa bouche.


— Vous avez entendu aussi ? souffla-t-elle
doucement.


Il acquiesça. Par gestes, il lui demanda s’il existait une
autre entrée. Elle lui montra la porte au bout du couloir qui donnait sur le
parc.


Des palmiers et des massifs de fleurs tropicales s’étalaient
sur le côté droit de la piscine du Marriott. Nick et Carol quittèrent la petite
allée qui menait au bassin et s’approchèrent furtivement des fenêtres de sa
chambre. Les stores vénitiens étaient tirés, mais ils pouvaient voir tout de
même à l’intérieur, par l’interstice entre l’extrémité des stores et le bas des
fenêtres. Tout d’abord, ils virent la chambre plongée dans l’obscurité. Puis le
faisceau d’une torche passa un instant sur l’un des murs. Durant cette fraction
de seconde, ils aperçurent une silhouette à côté du meuble télévision, mais
sans pouvoir l’identifier. Le faisceau réapparut, s’attarda un moment sur la
porte du couloir. Elle était fermée à clé. Durant un bref balayage du faisceau,
Carol vit que tous les tiroirs de sa commode béaient.


Nick rampa dans le parterre de fleurs juste sous les
fenêtres et rejoignit Carol.


— Restez là pour surveiller, chuchota-t-il. Je vais
chercher quelque chose dans la voiture. Ne vous faites pas voir.


Il posa sa main sur l’épaule de Carol et disparut. Elle
resta rivée à la fenêtre. Une fois de plus le faisceau de la lampe-torche
revint, balayant les appareils électroniques qui couvraient la tête de lit.
Malgré tous ses efforts, elle n’arrivait pas à voir l’homme qui tenait la
lampe.


Elle commençait à sentir le temps passer. Un pressentiment
lui disait que l’intrus était sur le point de s’en aller. Elle se rendit compte
qu’elle était complètement exposée, accroupie comme ça, sous la fenêtre. Allez,
Nick, se dit-elle. Dépêchez-vous, ou je vais me faire hacher menu. La
silhouette se dirigea vers la porte du parc puis s’arrêta. Carol sentit son
cœur s’emballer. Enfin Nick revint, hors d’haleine. Il avait à la main un
pied-de-biche qu’il avait pris dans le coffre de sa voiture. Carol lui demanda
de rester à côté de la porte car l’inconnu était sur le point de sortir.


Elle vit la silhouette mettre la main sur la poignée et elle
s’aplatit au sol. Nick était derrière la porte, prêt à frapper de toutes ses
forces l’individu qui allait sortir de la chambre. La porte s’ouvrit. Nick leva
son arme.


— Troy ! hurla Carol du massif de fleurs.


Il fit un bond en arrière juste à temps, évitant in extremis
le pied-de-biche qui s’abattait. Carol se releva en un éclair et se précipita
sur Troy encore sous le coup de la surprise.


— Ça va, vous n’avez rien ? demanda-t-elle.


Ses yeux étaient blancs de frayeur.


— Bon Dieu, Prof, dit-il en fixant le pied-de-biche que
Nick avait à la main, tu aurais pu me tuer.


— Bordel, Jefferson, lança Nick, les nerfs encore en
pelote, pourquoi n’as-tu pas dit que c’était toi ? Et qu’est-ce que tu
faisais dans la chambre de Carol ?


Il le regardait d’un air accusateur.


Troy retourna dans la chambre et alluma les lumières. La
chambre était dévastée. Elle était dans le même état que l’appartement de Nick.


Carol se tourna vers Troy.


— Pourquoi avez-vous donc…


— Ce n’est pas moi, Beauté, répliqua-t-il. Juré craché
par terre.


Troy regarda ses deux amis.


— Asseyez-vous, dit-il. J’en ai juste pour une seconde.


Pendant ce temps Carol contemplait le désastre.


— Merde, lâcha-t-elle de colère. Tous mes appareils et
mes pellicules ont disparu. Et pratiquement tout le télescope, avec l’unité de
traitement de l’information. Dale va me trucider.


Elle fouilla un des tiroirs ouverts.


— Les salauds ! Ils ont pris aussi les clichés de
la première plongée. Ils étaient dans une grande enveloppe, à droite dans ce
tiroir du haut.


Carol s’assit sur le lit, l’air un peu hébété.


— Tous les négatifs des photos que j’ai prises à
l’intérieur du vaisseau ont été volés. C’était tellement important pour mon
article, dit-elle.


Nick voulut la réconforter.


— Qui sait ? Ils vous les rendront peut-être. Et
de toute façon, vous avez encore les négatifs de la première plongée.


Carol secoua la tête.


— Ce n’est pas la même chose.


Elle réfléchit un instant.


— Bon sang, dit-elle, j’aurais dû garder les pellicules
sur moi quand nous sommes partis de l’hôtel pour aller chez Troy.


Elle regarda les deux hommes et sourit faiblement.


— Bon, dit-elle, il me reste encore demain.


Troy attendait patiemment qu’ils se remettent de leurs
émotions pour s’expliquer. Il demanda à Nick de s’asseoir à côté de Carol.


— Je vais faire ça vite et bien, dit-il. Rien que les
faits. Je suis arrivé ici vers dix-neuf heures. Je suis venu en avance parce
que je voulais faire quelques réglages sur votre système vidéo. Je vous
expliquerai pourquoi dans un instant.


« Les gens de l’hôtel ne voulaient pas me donner le
code de votre chambre, je suis donc venu ici et j’ai bidouillé le lecteur de
carte magnétique.


Il sourit.


— C’est un jeu d’enfant quand on sait comment ces
appareils fonctionnent, ajouta-t-il. Toujours est-il que, lorsque le voyant
vert s’est allumé et que la serrure s’est ouverte, j’ai entendu la porte du
fond claquer. Quelqu’un était dans la chambre. Je l’ai entrevu dans sa fuite,
avant qu’il ne tourne au coin du bâtiment. C’était un grand type, quelqu’un que
je ne connaissais pas. Il était gêné dans ses mouvements, comme s’il portait
quelque chose de lourd.


— C’était un élément du télescope marin, dit Carol.


— Continue, ajouta Nick. Que s’est-il passé
ensuite ? Je veux savoir ce que tu faisais dans la chambre de Carol dans
le noir. Je parie que tu vas nous trouver une bonne raison pour ça aussi.


— Ben oui, c’est évident, lui répondit Troy. Je
craignais que le ou les voleurs ne reviennent. Je ne voulais pas qu’ils me
voient.


— Tu es impossible, Jefferson, lança Nick. Tu es du
genre à dire à un flic que tu roulais trop vite parce que tu voulais arriver à
une station-service avant de tomber en panne d’essence.


— Et le pire, c’est que le flic marcherait, précisa
Carol.


Ils se mirent à rire. La tension entre eux se dissipa.


— Bon d’accord, dit Nick. Maintenant, raconte-nous ce
que tu as fait à la télévision. Et pendant que tu y es, dis-nous comment tu as
fait pour entrer ici. Je croyais que les chambres étaient sous alarme ?


— Elles le sont, répondit Troy, mais il est très facile
de couper le système d’alarme. Ça m’a toujours fait hurler de rire cette
histoire. Quelqu’un convainc les gens de l’hôtel qu’ils peuvent protéger leurs
biens en achetant ces alarmes. Mais les voleurs peuvent facilement trouver quel
système a été installé, acheter les plans des circuits, et réduire la
protection à néant.


Troy contempla la chambre, puis consulta sa montre soigneusement.


— Voyons, dit-il, pourquoi ne vous mettriez-vous pas
dans ces fauteuils ? Je pense que vous serez plus à l’aise pour regarder.


Nick et Carol échangèrent un regard surpris et
s’installèrent là où Troy le leur avait conseillé.


— Bon, continua-t-il avec un ton étonnamment sérieux,
vous allez avoir sous les yeux ce qui me semble être la preuve irréfutable que
mon histoire d’extraterrestres est vraie. Ils m’ont dit, par l’intermédiaire de
ce bracelet, qu’ils vont émettre un petit programme depuis leur vaisseau à
exactement dix-neuf heures trente. Si j’ai bien compris leurs directives et
fait correctement les réglages nécessaires, ce téléviseur devrait pouvoir
recevoir leur émission.


Il alluma le poste et le régla sur le canal 44. Il n’y avait
que de la neige sur l’écran.


— C’est génial, Troy, commenta Nick, ça va sûrement
rafler des points d’audience aux feuilletons et aux clips vidéo. Regarder, ça
fait encore moins appel à l’intelligence que…


Une image apparut brusquement sur l’écran. L’éclairage était
faible, mais Carol se reconnut immédiatement. Elle était dos à la caméra,
déplaçant ses doigts sur le dessus d’une sorte de table. Une version de
« Silent Night », interprétée par un instrument s’approchant de
l’orgue, accompagnait la scène.


— C’est le salon de musique dont je vous ai parlé, dit
Carol à Nick. Cette créature-gardien devait donc avoir une caméra vidéo parmi
tout son attirail.


L’image suivante fut un gros plan des yeux de Carol. Pendant
cinq secondes ses magnifiques yeux écarquillés de terreur emplirent presque
tout le champ. Elle battit deux fois des paupières avant que la caméra ne
recule et ne la montre de face, vêtue de son seul maillot de bain et tremblante
de peur. Carol frissonna en se souvenant de l’horreur qu’elle avait éprouvée à ce
moment-là, lorsque les appendices du gardien avaient exploré son corps. Tout
était montré intégralement sur l’écran : certains passages étaient même
passés au ralenti. L’un des grands moments de la retransmission fut la scène où
la brosse s’attardait intentionnellement sur sa poitrine, et en particulier sur
ses tétons dressés. Oh, mon Dieu, se dit Carol. Je n’avais pas
remarqué qu’ils s’étaient dressés. C’est peut-être à cause de la peur. Carol
bougea sur son siège, se sentant curieusement gênée devant Nick.


Le programme passa à une autre scène. Troy était allongé par
terre, sur le dos, le corps entravé de fils et de câbles comme Gulliver
prisonnier des Lilliputiens. La caméra panoramiqua. Deux gardiens se tenaient
dans un des coins de la pièce. Leurs accessoires sur la partie supérieure
étaient différents, mais leurs corps évoquaient celui des amibes que Troy et
Carol avaient rencontrées. À l’autre extrémité de la pièce, deux tapis se
tenaient l’un à côté de l’autre. À voir leurs mouvements, ils semblaient en
grande conversation. La caméra s’arrêta en plan fixe pendant environ dix
secondes sous le regard attentif de Carol, de Troy et de Nick. Les tapis
cessèrent apparemment de s’entretenir et se séparèrent en ondulant.


La dernière image de l’émission était un gros plan du crâne
de Troy montrant une centaine de sondes et d’implants reliés à son cerveau.
Puis l’écran fut à nouveau envahi de neige et de bruit de fond.


— Ouah, souffla Nick au bout d’un moment. Je peux
revoir ça tout de suite ?


Il se leva de son siège.


— Vous étiez superbe, fit-il remarquer à Carol, mais je
crois qu’il faudrait couper certaines de vos scènes si nous voulons passer à
l’antenne tous publics.


Carol leva les yeux vers lui et rougit légèrement.


— Je regrette Nick, mais je ne trouve pas que vous
soyez un grand comique. Nous en avons déjà un (elle désigna Troy) et je crois
que ça nous suffit amplement.


Elle jeta un coup d’œil au réveil à côté de son lit.


— Bon, on a à peu près un quart d’heure pour trouver ce
que nous allons faire, dit-elle. Pas plus. Et je dois en plus me changer.
Pourquoi ne diriez-vous pas à Troy votre décision et vos conclusions en ce qui
concerne le trésor du Santa Rosa le temps que je m’habille ?


Elle prit un chemisier et un pantalon et fila dans la salle
de bains.


— Hé, une minute, protesta Nick. Nous n’allons pas
parler de ceux qui ont mis à sac mon appartement et votre chambre ?


Carol s’arrêta à la porte de la salle de bains.


— Il n’y a que deux possibilités selon moi, dit-elle.
C’est la Marine, ou bien vos petits copains de l’Ambrosia. Et nous
allons être fixés dans très peu de temps.


Elle se tut un instant et un sourire malicieux se dessina
sur ses lèvres.


— Je veux que vous essayiez tous les deux de trouver un
moyen de voler l’or d’Homer. Cette nuit. Avant notre rendez-vous avec les
extraterrestres demain matin.
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Carol et Troy passèrent une dernière fois en revue leur plan
puis elle consulta sa montre.


— Il est déjà vingt heures trente, annonça-t-elle. Si
je suis trop en retard, ils vont se douter de quelque chose.


Elle se trouvait devant la voiture de Nick sur le parking du
Pélican Resort, un restaurant à un kilomètre de la résidence d’Ashford à
Pélican Point.


— Où est-il donc ? s’impatientait-elle. On aurait
dû déjà avoir terminé depuis un quart d’heure.


— Du calme, Beauté, répliqua Troy. Nous devons d’abord
essayer ce nouvel appareil. Ça peut être important en cas de danger et je ne
m’en suis encore jamais servi.


Il lui donna une tape amicale sur l’épaule pour la rassurer.


— Ce sont vos amis du MOI qui l’ont mis au point,
ajouta-t-il.


— Pourquoi ai-je donc lancé une idée aussi
idiote ? se demanda Carol à haute voix. Où as-tu la tête, Dawson ? tu
l’as laissée au…


— Vous m’entendez ?


La voix distordue de Nick l’interrompit. Elle semblait
provenir du fond d’un puits.


— Oui, répondit Troy dans un minuscule talkie-walkie de
la taille d’un dé à coudre. Mais ce n’est pas très clair. À quelle profondeur
es-tu ?


— Répète, dit Nick. Je n’ai pas tout compris.


— Oui, nous t’entendons, cria Troy en articulant chaque
mot. Mais pas très clairement. Il faut parler lentement et distinctement. À quelle
profondeur es-tu ?


— Environ deux mètres cinquante, répondit-il.


— Descends jusqu’à cinq mètres et refais un essai, dit
Troy. Il faut voir si cela marchera dans les parties les plus profondes de la
grotte.


— Comment fait-il ? demanda Carol tandis que Nick
descendait.


— C’est un tout nouveau système, intégré dans le
détendeur, répondit Troy. Il faut parler en expulsant l’air des poumons pour
que ça marche. Il y a un petit émetteur/récepteur dans l’embout et un écouteur
d’oreille. Malheureusement, cela ne marche pas bien à plus de trois mètres de
profondeur.


Une minute plus tard Carol et Troy entendirent quelque
chose, très faible, qui ne ressemblait même plus à une voix. Troy tendit l’oreille
un moment.


— On ne te reçoit plus, Nick. Il y a trop de perte.
Reviens maintenant. Je vais envoyer Carol.


Troy appuya sur un bouton du talkie-walkie qui allait
répéter automatiquement ce dernier message.


Il tendit l’appareil à Carol.


— OK, Beauté, dit-il. Vous êtes prête ? Nous
serons dans l’eau à neuf heures, et si tout va bien nous en sortirons une
demi-heure plus tard. Occupez-les avec vos questions. Il faut que vous soyez
partie au plus tard à dix heures et demie, filez ensuite directement chez Nick.
On vous rejoindra là-bas avec votre break. (Il souleva les sourcils.) Et l’or,
j’espère.


Carol prit une profonde inspiration, et dit à Troy dans un
sourire :


— Je suis morte de trouille. Je préférerais avoir
affaire à un tapis ou même à l’un des gardiens qu’à ce trio.


Elle ouvrit la porte de la voiture.


— Vous croyez vraiment que je dois prendre la voiture
de Nick ? Ça va forcément éveiller leurs soupçons.


— Nous avons déjà discuté de cela deux fois, Beauté,
répondit Troy en riant. (Il la poussa gentiment dans la voiture.) Ils savent
déjà que nous sommes amis. En plus, il nous faut votre break pour les tenues de
plongée, les sacs à dos, le plomb et l’or.


Il referma la portière et lui fit une bise par la vitre
ouverte.


— Soyez prudente, Beauté, ajouta-t-il. Ne prenez pas de
risques inutiles.


Carol démarra et recula au milieu du parking. Elle fit un
signe à Troy et s’éloigna sur la route sombre qui traversait les marécages
jusqu’à la pointe de l’île. La seule lumière provenait d’une lune gibbeuse et
presque pleine qui s’élevait déjà au-dessus des arbres. Très bien, Dawson, se
dit-elle. Ça y est, tu es en plein dedans. Alors du calme et ouvre l’œil.


Elle roulait très lentement, repassant leur plan dans sa
tête. Puis, elle se mit à penser à Nick. Il ne lâche jamais. Comme moi. Il
hait encore Homer et Greta car ils l’ont dupé. Il avait vraiment hâte de
plonger pour récupérer l’or. Elle sourit tandis qu’elle s’engageait dans
l’allée circulaire qui menait à la résidence d’Homer Ashford. J’espère qu’il
en restera assez pour lui.


L’instant d’après, Carol sonnait à la porte ; Homer
apparut sur le seuil et la fit entrer.


— Vous êtes en retard, dit-il sans animosité. Nous
avions peur que vous ne veniez plus. Greta est déjà dans la piscine.
Voulez-vous vous changer et venir nous rejoindre ?


— Merci, Capitaine, mais je préfère ne pas nager ce
soir, répondit poliment Carol. Je suis touchée par votre offre, mais je suis
ici surtout pour le travail. J’aimerais mieux commencer l’interview le plus
rapidement possible. Même avant dîner si cela ne pose pas de problème.


Homer conduisit Carol dans un salon gigantesque et s’arrêta
devant un grand bar à alcool. Une magnifique statue en bois de plus d’un mètre
de long, représentant Neptune en train de nager, était accrochée au mur, au-dessus
du bar. Carol demanda du vin blanc. Homer essaya en vain de lui faire prendre
quelque chose de plus fort.


Il y avait un billard dans un coin de la pièce. De l’autre
côté, une baie vitrée s’ouvrait sur un patio couvert menant à une petite allée
cimentée. Carol suivit Homer en silence, buvant une gorgée de vin blanc tous
les vingt pas environ. L’allée serpentait entre de grands arbres, laissant sur
leur gauche une tonnelle illuminée, et conduisait à une immense piscine.


En fait, il y avait deux bassins. Le premier était une
piscine classique, rectangulaire, de taille olympique et éclairée par de
puissants projecteurs. À une extrémité, une cascade descendait d’une montagne
miniature et tombait dans le bassin. À l’autre bout, vers le second bassin et
l’océan, plus loin, il y avait un jacuzzi immergé, dallé avec les mêmes
carreaux bleus qui entouraient la grande piscine. L’ensemble était conçu pour
donner une impression de mouvement continu. Un fort courant semblait partir de
la cascade, vers le grand bassin, tomber dans le jacuzzi, pour se transformer
ensuite en un canal qui serpentait vers la maison.


Le second bassin dessinait un disque sombre sur le sol. Il
se trouvait à la lisière de la propriété, à gauche de Carol, à côté de ce qui
semblait être un petit cabanon pour se changer. Greta était dans la grande
piscine rectangulaire devant Carol. Elle faisait des longueurs, son corps
musclé fendant l’eau rythmiquement. Carol, qui était également une excellente
nageuse, observa Greta quelques instants.


— C’est quelqu’un, hein ? dit Homer en
s’approchant de Carol. (Son admiration était évidente.) Elle ne s’autorise un
bon repas que si elle l’a éliminé avant. Elle ne supporte pas la
graisse.


Homer portait une chemise hawaiienne d’un brun lumineux et
un pantalon couleur sable. Il avait aux pieds des mocassins marron et à la main
un grand verre d’alcool rempli de glaçons. Carol trouvait qu’il avait l’allure
d’un banquier ou d’un P-DG à la retraite.


Greta continuait imperturbablement à nager dans la piscine.
Homer était penché au-dessus de Carol et elle commençait à se sentir mal à
l’aise, comme s’il violait son périmètre de sécurité.


— Où est Ellen ? lui demanda-t-elle tout en
s’écartant légèrement du gros homme.


— Dans la cuisine, répondit Homer. Elle adore faire la
cuisine, surtout lorsqu’on a des invités. Et ce soir, elle nous prépare un de
ses plats favoris.


Il lui fit presque un clin d’œil.


— Elle m’a fait promettre de ne pas vous dire ce que
c’est, murmura-t-il sur le ton de la confidence, mais je peux vous dire que
c’est très aphrodisiaque.


Ouch, se dit Carol quand elle reçut son haleine au
visage et entendit ses gloussements graveleux. Comment ai-je pu oublier à
quel point cet homme est répugnant ? Est-ce qu’il s’imagine vraiment que… Carol
interrompit ses réflexions. Elle se souvint que les gens très riches perdaient
très souvent contact avec la réalité. Sans doute, beaucoup de femmes
acceptent. Par intérêt. Elle en eut presque des haut-le-cœur. L’idée
d’avoir la moindre relation sexuelle avec Homer la dégoûtait totalement.


Greta avait fini de faire ses longueurs. Elle sortit de la
piscine et se sécha. Son maillot blanc de compétition était comme une
combinaison transparente. Même de loin, Carol voyait les détails de ses seins
et la touffe de poils du pubis à travers le fin tissu. Elle aurait pu être
aussi bien toute nue. Homer était à côté de Carol, et fixait Greta qui venait
vers eux, sans chercher à dissimuler sa fascination.


— Vous n’avez pas votre maillot ? demanda Greta en
les rejoignant.


Son regard se vrilla dans le sien. Carol secoua la tête.


— C’est dommage, dit Greta. Homer espérait qu’on ferait
une petite course.


Elle regarda Homer avec une curieuse expression que Carol ne
put interpréter.


— Il adore voir des femmes en compétition,
ajouta-t-elle.


— Il n’y aurait eu aucun suspense, répondit Carol.
(Greta se raidit.) Vous auriez gagné sans difficulté. Vous nagez comme une
sirène.


Greta sourit devant le compliment. Son regard courut sur le
corps de Carol, jugeant ouvertement son allure.


— Vous avez aussi un corps de nageuse, dit Greta.
Peut-être un peu trop large des hanches et des cuisses. Je vous conseillerais
quelques exercices qui…


— Et si on montrait à Mlle Dawson
l’autre bassin ? coupa Homer. Avant que tu ne rentres te changer.


Il se dirigea vers la petite cabane près de l’océan. Sans un
mot, Greta fit volte-face et lui emboîta le pas. Carol but une gorgée de vin. Qui
sait ce qui m’attend encore là-bas, songea-t-elle. Ces trois-là n’ont
pas eu besoin de travailler depuis huit ans. Ils emmènent les gens pêcher en
mer ou faire de la plongée juste pour se distraire. Une étrange tristesse
teintée de dégoût commençait à la gagner. Ils s’inventent des passe-temps
pour lutter contre l’ennui.


Quelques instants plus tard, Homer entrait dans la cabane,
et une rampe de projecteurs s’alluma au fond du second bassin. Homer lui fit
signe de se dépêcher et Carol entra rapidement dans la petite cabane. Ils lui
firent descendre un escalier. Au sous-sol, elle découvrit une sorte de couloir
qui longeait le grand aquarium vitré qu’elle avait pris, dans le noir, pour une
seconde piscine.


— Nous avons six requins maintenant, dit Homer avec
fierté. Trois occi rouges, deux seiches, et bien sûr des centaines de poissons
et de plantes d’espèces courantes.


— Des occi ? s’enquit Carol.


— Le pluriel d’octopus, répondit Homer. Des poulpes si
vous préférez. Le pluriel correct est occi mais ce mot est tombé aujourd’hui en
désuétude.


Greta avait plaqué son visage contre la vitre. Deux grandes
raies passèrent devant elle. Elle attendait quelque chose. Au bout d’une
vingtaine de secondes un requin grisâtre s’approcha. Le requin sembla remarquer
Greta et s’arrêta pour la regarder, à environ un mètre de la vitre. Carol
voyait les longues dents de l’animal et reconnut un mako, un petit cousin féroce
du grand requin blanc mangeur d’homme.


— C’est le chouchou de Greta, dit Homer. Il s’appelle
Timmy. En quelque sorte, on peut dire qu’elle lui a appris à reconnaître son
visage derrière la vitre.


Homer la contempla quelques secondes encore.


— De temps en temps, expliqua-t-il, elle va nager dans
l’aquarium avec lui. Quand les requins ont fini de manger, évidemment.


Le requin restait immobile, regardant Greta de ses yeux
inexpressifs. Puis elle commença à tapoter la vitre de ses doigts, sur un
rythme régulier.










— Venez voir, ceci est très intéressant, dit Homer, en
s’approchant de Greta et de l’aquarium. Vous allez assister à ce que les
biologistes appellent un réflexe pavlovien. Je n’ai jamais vu quelque chose
comme ça chez un requin.


Le mako commença à s’agiter. Greta accélérait le tempo et le
requin répondait en battant de la queue dans l’eau. Brusquement, Greta remonta
les escaliers. Carol eut l’impression que les yeux de Greta étaient perdus dans
le vague quand elle passa à côté d’elle. Carol se tourna vers Homer pour avoir
quelques éclaircissements.


— Approchez-vous de la vitre, lui dit Homer. Il ne faut
pas rater ça. C’est Greta elle-même qui s’occupe des lapins. Et Timmy offre
toujours un spectacle absolument fascinant.


Carol ne savait pas trop de quoi parlait Homer. Mais elle
était conquise par la beauté du magnifique aquarium. L’eau de mer y était
claire comme du cristal, recyclée et filtrée sans cesse. Carol apercevait
différentes espèces d’éponges et de coraux, et aussi des oursins, des anémones.
On avait dépensé de l’énergie et de l’argent sans compter, pour recréer en
aquarium la vie dans les récifs au large de Key West.


Soudain un lapin blanc décapité apparut à l’autre extrémité
de l’aquarium, empalé sur un bâton ; du sang coulait encore de ses artères
sectionnées. Tout se passa en un instant. Rendu immédiatement fou par la
présence du sang dans l’eau, le mako attaqua, ses dents arrachèrent la moitié
du malheureux lapin à la première bouchée. La seconde avala l’autre moitié
ainsi que l’extrémité du bâton. Carol avait à peine eu le temps de réagir et de
détourner la tête. Dans son mouvement de recul, elle avait renversé son verre
de vin sur son chemisier.


Avec un calme feint, elle prit un mouchoir dans son sac et
nettoya son chemisier. Elle ne dit rien. Elle avait vu toute l’attaque du
requin et elle sentait encore l’excès d’adrénaline que la frayeur avait libérée
dans son corps. Charmante façon de commencer une soirée, se dit-elle. Pourquoi
est-ce que ça m’est sorti de la tête ? Dawson, ces gens sont bizarres.


Homer était tout excité.


— C’est impressionnant, non ? Quelle puissance,
quelle force brute et sauvage dans ces mâchoires. Et c’est seulement l’instinct
qui l’anime. Je ne m’en lasse pas.


Carol le suivit dans l’escalier.


— Magnifique, Greta, dit Homer en sortant de la cabane.
Ça s’est passé juste devant nous. En deux coups de dent. Tchac, tchac, et il
n’y a plus eu de lapin.


— Je sais, dit Greta.


Elle avait un masque de plongée à la main. Ce qui restait du
bâton gisait à terre, derrière elle.


— J’ai tout vu d’en haut, dit-elle.


Greta observait Carol, essayant évidemment de voir l’effet
que cela lui avait fait. Carol détourna les yeux. Elle ne tenait pas à lui
montrer qu’elle avait trouvé ça répugnant. Elle n’allait pas lui donner cette
satisfaction.


— Greta fait ça à la seconde près, continua Homer
tandis qu’ils se dirigeaient vers la maison. Elle prépare les lapins vivants
sur le billot une heure avant. Et quand Timmy est prêt, elle…


Carol n’écouta pas les détails macabres qui suivirent. Je
ne veux pas entendre ça, se dit-elle. Elle regarda sa montre. Neuf
heures dix. Allez les gars. Dépêchez-vous. Je ne suis pas sûre de pouvoir
supporter ces gens une heure de plus.


 


Nick et Troy nageaient sans bruit le long du rivage baigné
par le clair de lune. Ils avaient soigneusement répété ce qu’ils avaient à
faire. Pas de lumière jusqu’à ce qu’ils soient dans l’anse qui bordait la
propriété d’Ashford et au moins à trois mètres de profondeur. Troy passerait
devant, pour trouver les systèmes d’alarme et les débrancher à l’aide des
outils qui encombraient les poches de sa combinaison isothermique. Il
vérifierait également s’il n’y avait pas quelques-unes de ces sentinelles
automatiques de cauchemar. Nick le suivrait avec les sacs gonflables qui
devaient servir à transporter l’or.


Ils avaient longé la plage depuis le parking du Pélican
Resort, avec leur encombrant équipement de plongée et les sacs, jusqu’à
s’approcher à une centaine de mètres des grosses grilles qui protégeaient la
propriété d’Homer. Puis ils avaient ôté leurs vêtements des sacs et s’étaient
enfoncés dans l’eau. Durant le trajet, Troy avait eu des problèmes avec ses
outils et il avait fallu qu’il réduise sa collection de gadgets, si bien qu’ils
avaient plongé avec cinq minutes de retard. Juste avant d’entrer dans l’eau,
Nick avait laissé échapper un cri d’excitation tout à fait inhabituel. Il avait
saisi Troy par les épaules et avait dit :


— J’espère que ce putain d’or est là. Je brûle d’envie
de voir la tête qu’ils vont faire quand on l’aura pris.


Il était temps de plonger. Ils se serrèrent la main dans
l’obscurité et s’enfoncèrent dans l’eau, à un mètre cinquante sous la surface.
Ils s’arrêtèrent, égalisèrent la pression derrière leur tympan et reprirent
leur descente. Quand ils furent à environ trois mètres de profondeur, Troy
alluma sa torche. Ils s’orientèrent rapidement, contournèrent la pointe et
s’enfoncèrent dans l’anse qui bordait la propriété d’Ashford.


Troy nageait en tête. Il trouva sans problème le boyau
naturel qui menait à la grotte. Comme ils l’avaient décidé, Nick resta à
l’extérieur et Troy partit dans le tunnel s’occuper des systèmes d’alarme. La
falaise formait un surplomb au-dessus de lui. L’entrée immergée mesurait
environ un mètre cinquante de large et un mètre vingt de haut. Troy repéra tout
de suite une boîte métallique fixée sur la paroi de gauche, partiellement
dissimulée. En examinant le boîtier, il découvrit qu’il émettait deux rayons
laser distants d’un mètre environ.


Sur la paroi opposée du tunnel se trouvaient les plaques
sensibles recevant les faisceaux ainsi que le système électronique de l’alarme.
Troy s’approcha avec précaution, sortant son tournevis, et démonta le coffret.
Le système était très rudimentaire. Une coupure du faisceau frappant l’un des
récepteurs déclenchait l’ouverture d’un relais. Si les deux relais s’ouvraient,
le courant passait dans le système d’alarme. Ainsi tout objet suffisamment
grand pour couper les deux rayons en même temps déclencherait l’alarme. Troy
sourit intérieurement tandis qu’il vérifiait son hypothèse en passant la main
devant l’un des faisceaux. Puis il coinça un des relais, pour qu’il reste
continuellement fermé. Satisfait, il passa et repassa devant la boîte, coupant
simultanément les deux faisceaux, pour s’assurer que le système d’alarme était
bien inopérant.


Il rejoignit Nick à l’entrée du tunnel et leva le pouce. Les
deux hommes suivirent les cinquante mètres du boyau naturel qui menait à la
grotte. Lorsque l’étroit tunnel s’élargit, Troy fit signe à Nick de rester en
retrait le temps qu’il s’assure qu’il n’y avait pas de pièges dans la grotte.
Nick se laissa descendre au fond du tunnel et alluma sa petite lampe-torche. Il
était dans une véritable souricière. Le tunnel était si étroit ici qu’il lui
était pratiquement impossible de bouger. Il se demanda à quoi pouvait
ressembler une sentinelle sous-marine. Quel drôle d’endroit pour mourir. Une
vague de peur monta en lui quand il éteignit sa lampe et regarda sa montre de
plongée fluorescente. Il observa la trotteuse qui égrenait les secondes,
luisant dans l’obscurité. Il essaya de retrouver son calme. Cela faisait trois
minutes que Troy était parti. Mais qu’est-ce qu’il fiche ? se
demanda-t-il. Il doit avoir trouvé quelque chose. Une autre minute
s’écoula. Puis une autre encore. Nick avait du mal à ne pas céder à la panique.
Qu’est-ce que je fais s’il ne revient pas ?


Au moment même où Nick s’apprêtait à rejoindre la grotte, il
aperçut le faisceau de la torche de son compagnon descendre vers lui. Troy lui
fit signe de venir. En trente secondes, ils arrivèrent dans une partie haute de
la grotte où l’eau n’avait qu’un mètre de profondeur. Les deux hommes se
cramponnaient à la paroi, les pieds contre la roche, pour ne pas perdre
l’équilibre sous les mouvements de la houle.


Nick ôta son embout de la bouche et remonta son masque sur
son front. Avant qu’il n’ait eu le temps de dire un mot, Troy mit son doigt sur
les lèvres de Nick.


— Parle tout doucement, chuchota Troy d’une voix à
peine audible. Il y a peut-être aussi des alarmes sensibles aux sons.


Il n’y avait pas de lumière dans la grotte à l’exception de
la lampe de Troy. Toutefois au-dessus d’eux, à l’endroit le plus élevé du
plafond, Troy montra du doigt deux rampes de tubes fluorescents. La grotte
formait un ovale irrégulier, d’environ trente mètres de long et quinze de
large. Le plafond descendait à moins d’un mètre de l’eau près de l’entrée du
tunnel, et s’élevait à plus de six mètres juste au-dessus de leurs têtes, là où
l’eau était peu profonde.


— Bon, Prof, dit Troy, toujours chuchotant, j’ai une
bonne nouvelle et une mauvaise. La mauvaise, c’est qu’il n’y a pas de trésor
dans cette grotte. La bonne, c’est qu’il y a deux autres tunnels, tous deux
artificiels, qui partent sous la propriété d’Homer.


Il s’arrêta un instant et regarda son compagnon.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On y va ?
demanda-t-il.


Nick consulta sa montre. Il était déjà neuf heures vingt. Il
acquiesça.


— Ce salaud a dépensé un maximum d’argent là-dedans.
Ils ont dû voler beaucoup plus que je ne le pensais.


Il rajusta son équipement.


— On prend d’abord le tunnel de gauche, dit Troy. Comme
tout à l’heure, je passe devant au cas où.


Troy fit courir le faisceau de sa lampe sur le plafond.


— C’est un étrange lieu, dit-il. Mais pas dénué de
beauté. On se croirait sur une autre planète, hein ?


Nick remit son masque en place et glissa son embout en
bouche. Il s’enfonça dans l’eau à reculons. Troy le suivit et, une fois sous la
surface, il lui montra le chemin jusqu’au premier tunnel artificiel. Celui-ci
se trouvait sur la paroi opposée de la grotte, sa base était à environ quatre
mètres sous la surface. Il était fait de sections de tuyau d’égout classique.
Les tuyaux mesuraient environ un mètre cinquante de diamètre, formant un
conduit sensiblement de la même taille que le tunnel naturel entre l’océan et
la grotte. Troy s’y engagea avec précaution. Il nageait de gauche à droite,
examinant une paroi sur quelques mètres, puis allait inspecter l’autre côté. Il
faillit ne pas voir le fin et long boîtier d’un système d’alarme. Il était encastré
dans la voûte, à la jonction entre deux sections de tuyau, et Troy avait levé
la tête in extremis, manquant de déclencher l’alarme.


Celui-ci fonctionnait sur un mode différent. Une caméra ou
quelque autre système optique dans le boîtier prenait des vues à intervalles
réguliers d’une aire de trente centimètres de côté à la base du tunnel, qui
était éclairée par-dessous par une lampe astucieusement dissimulée sous le sol
de ciment. À première vue, une sorte de programme de comparaison dans le
processeur de l’alarme analysait les images successives, les traduisait en
termes de menace et déclenchait l’alarme si nécessaire. C’était le dispositif
le plus compliqué en ce domaine que Troy eût jamais vu, et il remarqua tout de
suite les similitudes entre ce système et le télescope marin qui avait été à
bord du Florida Queen. Cela signifie que c’est le MOI qui l’a conçu et mis
au point, songea-t-il. Il faut que je fasse attention. Je parie que le
système est programmé pour se déclencher également si on bouge la caméra.


Nick se rapprocha de la paroi et regarda Troy qui essayait
d’ouvrir le boîtier de l’alarme sans faire bouger le système optique. Pour
pouvoir loger dans le tunnel cet appareil large de près de cinq centimètres, on
avait laissé disjointes deux sections de tuyau, et à cet endroit, une sorte de
fente circulaire brisait la continuité du conduit. Partout ailleurs, les
sections de tuyau étaient jointives et cimentées.


C’est curieux, se dit Nick. Il dirigea machinalement
le faisceau de sa petite lampe dans la fente obscure à côté de lui, s’attendant
à ne voir que du rocher. Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il,
tandis que le faisceau avait accroché une sorte de grosse grille métallique,
reposant sur un vieux rail de chemin de fer. Nick l’examina plus attentivement.
Il distingua un mécanisme et des poulies, mais il n’avait aucune idée du rôle
de tous ces éléments.


Pendant ce temps, Troy avait réussi à ôter le boîtier de
l’alarme sans bouger la caméra et essayait maintenant de comprendre le fonctionnement
interne du système. Hou, souffla-t-il. C’est beaucoup trop compliqué
pour trouver comment ça marche en cinq minutes. Si j’arrive à déconnecter
l’alarme, ce sera déjà pas si mal. C’était une tâche difficile, sous l’eau.
Mais Troy était intelligent et les circuits électroniques étaient placés de
manière logique. Il réussit à repérer l’alarme et à la déconnecter. Troy prit
ensuite quelques secondes pour tenter de comprendre le rôle des autres circuits
reliés au module de l’alarme.


Nick avait bien l’intention de montrer à Troy sa découverte
dans la fente entre les deux sections ; mais, tandis qu’il regardait son
ami qui essayait de percer les secrets du complexe système d’alarme, il
recommença à s’inquiéter, songeant au temps qui passait. Il était presque dix
heures moins le quart. Il attira l’attention de Troy et lui indiqua sa montre.
Troy abandonna à contrecœur son examen de l’alarme et avança de nouveau dans le
tunnel.


Trente mètres plus loin, ils découvrirent une porte
circulaire sur leur gauche qui ressemblait à une écoutille de sous-marin. Troy
et Nick essayèrent ensemble de tirer la poignée de la grande et lourde porte
mais en vain. Troy, par signes, demanda à Nick d’essayer encore tandis que lui
continuait à suivre le tunnel.


Les lingots d’or et les diverses pièces du trésor du Santa
Rosa se trouvaient au bout du tunnel, trente mètres après la porte
circulaire. Le conduit s’arrêtait brutalement contre le rocher. Au pied de la
paroi rocheuse, sur toute la largeur du tunnel, s’étendait un tapis d’or et
d’argent d’environ trente centimètres d’épaisseur. Le trésor n’était caché en
aucune manière, il était simplement étalé là, en tas irréguliers sur le sol de
ciment, à l’extrémité du tunnel. Troy n’en croyait pas ses yeux. Il y en a
une montagne, songea-t-il. Il y en a assez pour les extraterrestres,
pour Nick, et peut-être un peu pour Carol et moi.


Il rebroussa chemin pour retrouver Nick. Nick sauta
littéralement de joie quand il vit le sourire éloquent sur le visage de Troy.
Il passa en trombe devant son ami et se précipita au bout du tunnel. Quand Nick
arriva, il fouilla le trésor pendant une minute, examinant les divers types
d’objets qui s’y trouvaient, soulevant les pièces une à une, puis les laissant
retomber sur le tas.


— Nom de Dieu, se dit Nick, exultant de joie,
tandis qu’ils commençaient à mettre les lingots dans les sacs gonflables. J’avais
raison pour une fois. Il y en a plus de cinquante kilos, rien qu’en lingots. Ils
s’étaient mis d’accord avant de plonger pour prendre seulement les lingots,
espérant qu’il y en aurait assez. Les lingots étaient les seules pièces qui
fussent à coup sûr de l’or pur. Même si on en donne vingt-neuf kilos aux
petits copains de Troy, il en reste à peu près vingt-cinq pour nous. Il fit
un rapide calcul mental. Ça peut faire plus de trois cent mille dollars
chacun. Yaouh.


La joie et l’excitation submergèrent Nick. Il avait du mal à
se contenir. Il voulait chanter, danser, sauter de joie. Ce n’était que justice
après tout. Ces salauds avaient volé la majeure partie du trésor ;
maintenant il le leur reprenait. Il n’y avait rien de plus exaltant que de
régler un vieux compte douloureux. Et avec quel panache… Nick fêtait déjà
l’événement. C’était son jour de chance.


Ils remplirent les sacs en un rien de temps. Nick et Troy se
sentaient capables de renverser des montagnes. Quand ils eurent terminé, Troy
montra le tunnel derrière eux. Nick baissa les yeux vers les autres pièces du
trésor qui restaient par terre. Nous devrions tout prendre, songea-t-il.
Nous ne devrions rien laisser à Homer et Greta. Rien du tout. Mais il
fallait être raisonnable. Leurs deux sacs étaient pratiquement pleins et ils
étaient déjà assez lourds comme ça.


Nick nagea vers la sortie, traînant derrière lui son sac
gonflable rempli d’or. Troy le suivait. Lorsqu’ils passèrent devant la lourde
porte sur leur droite, Troy pensa à nouveau au montage du système d’alarme
devant eux, entre les deux sections de tuyau. À quoi pouvait bien servir ces
autres circuits ? Et soudain, il se rappela avoir vu un schéma dans un
magazine d’électronique sur les nouvelles minuteries modernes qui pouvaient
réinitialiser les circuits et shunter les parties en panne. Alors le composant
que Troy avait déconnecté avait été déclaré « hors service » par le
programme astucieux du système d’alarme, auquel cas, soit un circuit de secours
avait pris le relais, soit le système l’avait shunté. Dans un cas comme dans
l’autre, songea Troy, cela veut dire que l’alarme risque d’être à
nouveau en service.


Trop tard. Nick traversait le champ couvert par le système
optique et des lumières s’allumèrent brusquement tout le long du tunnel. Une
herse commençait déjà à se fermer à la jointure des deux sections de tuyau. Ce
n’est qu’avec une violente accélération que Troy parvint à se faufiler avant que
la grille ne se referme complètement. Mais son sac empli de lingots d’or resta
derrière lui, de l’autre côté de la herse.


Nick fixa le sac qui descendait lentement vers le sol. Il
l’attrapa à travers les barreaux, et essaya de le faire passer de force entre
les croisillons. C’était sans espoir. Il secoua la grille. Les barreaux étaient
très solides. Fou de rage et d’indignation, il frappa la grille à coups de
poing. Alors qu’il reprenait sa respiration entre deux assauts, il perçut un
étrange bourdonnement. Il se retourna vers Troy. Mais celui-ci avait disparu.


Troy était complètement épuisé après sa course pour franchir
la herse. À bout de force, il s’était laissé descendre au fond du bassin de la
grotte, à mi-chemin des deux tunnels artificiels. Il avait inspiré profondément
plusieurs fois et vérifié ses réserves d’air. Il avait de quoi tenir encore dix
minutes environ. Il regarda Nick, à sa droite, presque hors de vue, qui tirait
en vain le sac à travers la grille. Merde, songea Troy, si seulement
j’avais pris le temps de réfléchir. J’aurais vu que… Il entendit sur la
gauche un bruit curieux. Intrigué, Troy s’approcha de l’entrée du second
tunnel, se dirigeant sans le savoir tout droit vers la sentinelle automatique.


Bien qu’au début plus de cinq mètres les séparassent, les
capteurs de la sentinelle repérèrent Troy aussitôt. Effrayé et fasciné à la
fois, Troy resta tout d’abord figé de stupeur devant l’engin submersible
profilé comme une balle de fusil. La sentinelle mesurait un mètre de long et
trente centimètres de large en son milieu. Quand elle fut à environ deux mètres
cinquante de lui, la sentinelle arma lentement un mécanisme et tira un petit
harpon, de la taille d’un couteau de cuisine, que Troy évita de justesse. Le
puissant projectile alla s’écraser contre la paroi à côté de lui.


Une décharge d’adrénaline jaillit en lui et il s’enfuit au
milieu de la grotte. La sentinelle ne le pourchassa pas. Mais elle alla, en
revanche, se poster devant l’entrée du boyau naturel, interdisant toute fuite
possible, et pivota sur elle-même, explorant minutieusement le bassin de la
grotte. Bon Dieu, se disait Troy, pourquoi ne suis-je pas parti quand
j’en avais encore la possibilité ? Il se demanda si Nick était encore
devant la grille.


Nick était maintenant dans le champ de vision de la
sentinelle. Il nageait lentement vers la sortie, tramant derrière lui son sac.
Il ne pouvait savoir qu’ils n’étaient pas seuls dans la grotte. Nick n’avait
pas encore vu la sentinelle et il était déjà à moins de cinq mètres d’elle. C’est-à-dire
tout à fait à la portée de son fusil sous-marin. Troy vit la sentinelle charger
un harpon. Oh non, cria-t-il en lui-même. Nick attention ! Il
ne pouvait rien faire.


Tout alla si vite que Nick et Troy ne comprirent pas
exactement ce qui se passait. Troy racontera plus tard qu’il avait senti
soudain un picotement chaud au poignet, et que quelque chose, une sorte de
décharge de lumière, de faisceau laser ou de courant de plasma, avait jailli du
bracelet et réduit la sentinelle au silence et à l’immobilité. Nick dira que la
sentinelle, au moment où elle allait faire feu sur lui, avait semblé attirée
par Troy, puis avait été projetée en arrière comme si elle eût reçu un choc
violent. Quoi qu’il se fût réellement passé, la sentinelle gisait, inerte. Sans
perdre de temps, les deux hommes regagnèrent les hauts-fonds de la grotte. Ils
étaient sains et saufs, pour l’instant.


 


Les huîtres étaient grosses et succulentes. C’étaient les
meilleures que Carol eût mangées. Ellen était assise de l’autre côté de la table,
en face d’elle, et son visage rayonnait de fierté.


— Vous en voulez encore ? dit Ellen.


Elle souriait, en lui présentant la grande marmite de ragoût
d’huîtres. Je vais en prendre encore une fois. En plus du poisson-chat avec
Nick. Greta va être complètement écœurée. Elle sourit intérieurement et
acquiesça. Elle avait au moins appris une chose ce soir : Ellen était
vraiment une cuisinière fantastique.


Et quelqu’un de très triste, aussi, songea Carol en arrosant
les légendaires huîtres Appalachicolas avec la sauce relevée du ragoût. Homer
avait répondu pendant vingt minutes à toutes ses questions durant l’interview
avant dîner. À chaque fois qu’elle posait une question embarrassante ou sujette
à polémique, comme lorsqu’elle avait dit qu’on les accusait tous les trois
d’avoir volé et caché une partie du trésor, Homer avait regardé Greta, et
seulement elle, avant de répondre. Pas étonnant qu’Ellen mange tout le
temps. C’est la laissée-pour-compte. La femme de trop.


— Ce ragoût est une merveille, complimenta Carol. Vous
voudrez bien me donner la recette ?


Ellen était ravie.


— Mais bien sûr, ma chère. Avec grand plaisir.


Carol se souvint de ce qu’avait dit Dale à propos du
comportement d’Ellen à la soirée de gala du MOI et elle se demanda si la grande
gentillesse d’Ellen cachait quelque intérêt sexuel. Non, je ne crois pas, conclut
Carol. C’est simplement une femme désemparée qui souffre de la solitude. Je
ne sens pas la moindre tension sexuelle chez elle.


— Vous m’avez posé des questions toute la soirée, mademoiselle
Dawson, disait Homer. Pourquoi ne pas vous en poser quelques-unes, à mon
tour ?


Il avait été étonnamment charmant et conciliant depuis
l’étrange repas du requin avant le dîner. Ils doivent se comporter comme des
êtres normaux de temps en temps, songea Carol. Ils ne pourraient pas
tenir autrement. Mais qui sait quand Mister Hyde va refaire surface ?


— Ja, dit Greta. Homer m’a dit que vous
connaissiez le Pr Dale. Vous êtes amants, non ?


C’était la première fois depuis le début du repas que Greta
adressait la parole à Carol. Vous n’y allez pas par quatre chemins, hein,
Greta ? Carol détourna quelque peu la question.


— Dale Michaels et moi, nous sommes très proches. Nous
passons beaucoup de temps ensemble, pour le plaisir comme pour le travail.


— C’est un homme brillant, dit Greta.


Ses yeux clairs se posèrent sur Carol et un sourire se
dessina sur ses lèvres. Où veut-elle en venir ?


Une sonnerie stridente interrompit leur conversation. Carol
sut aussitôt qu’il y avait un problème.


— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? demanda Carol
innocemment tandis que l’alarme lançait des coups de trompe assourdissants.


Homer et Greta s’étaient déjà levés de table.


— Veuillez nous excuser, dit Homer. C’est notre alarme
contre les cambrioleurs. C’est sans doute une erreur. Nous allons régler ça.


Ils quittèrent rapidement la salle à manger, laissant Carol
et Ellen seules à table, et disparurent dans un couloir. Il faut que je les
suive et que je sache ce qui se passe, se dit Carol, le cœur battant, les
idées se bousculant dans sa tête. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était
dix heures cinq. Ils auraient dû avoir fini, à cette heure-ci.


— Je vais aux toilettes, dit-elle à Ellen. Ne vous
dérangez pas, ajouta-t-elle alors qu’Ellen s’apprêtait à lui indiquer le
chemin, je trouverai bien toute seule.


Carol s’engagea rapidement dans le couloir et tendit
l’oreille, repérant Greta et Homer au son. Avançant sans bruit, elle les suivit
jusqu’à une sorte de pièce secrète de l’autre côté de la maison. La porte était
entrouverte. La voix d’Homer lui parvint :


— Ça va se préciser dans un instant.


Il y eut un moment de silence.


— Merde, s’exclama-t-il, on dirait que les lingots sont
déjà partis. Ils ont dû agir très, très vite… l’image n’est vraiment pas nette.
Là, regarde…


— Ja, dit Greta. Les lingots ne sont plus là, je
crois… Mais ça pèse très lourd, Homer. Peut-être les voleurs sont-ils pris au
piège dans le tunnel… Timmy pourrait se charger d’eux.


— Ça réglera leur compte à ces salauds.


Le rire nerveux d’Homer glaça le sang de Carol. Elle battit
lentement en retraite vers le centre de la maison. Elle entendit une porte
extérieure claquer derrière elle. Ils sont partis lâcher les requins. Mon
Dieu. Il faut que je prévienne Nick et Troy.


Carol fila dans le premier cabinet de toilette qu’elle
trouva dans le couloir, ferma la porte derrière elle, et ouvrit le robinet
d’eau du lavabo. Puis elle tira la chasse d’eau et sortit le petit
talkie-walkie qui était dissimulé sous son chemisier. Elle tint l’appareil tout
contre sa bouche.


— Attention, attention, souffla-t-elle. Ils savent que
vous êtes là. Vous êtes en danger.


Elle répéta le message et appuya sur le bouton qui allait
rediffuser plusieurs fois sa mise en garde. J’espère que ce foutu machin
fonctionne, songea-t-elle.


Elle entreprit de remettre en place l’appareil sous son
chemisier. Tandis qu’elle dissimulait l’appareil, son regard croisa le miroir.
Son cœur s’arrêta soudain de battre. Ellen se tenait sur le pas de la porte et
l’observait. L’éclat sinistre de ses yeux lui apprenait qu’elle avait tout vu.
Elle fit un pas vers Carol.


— Attendez une minute, Ellen, dit Carol en levant les
mains. Je n’ai rien contre vous.


La forte femme hésita.


— Homer et Greta ne cessent d’abuser de vous, de toute
façon, ajouta Carol doucement. Pourquoi ne les quittez-vous pas et ne
vivez-vous pas pour vous-même ?


Le visage d’Ellen tressaillit de colère. Ses yeux
s’amincirent, ses joues s’enflammèrent, et elle leva ses énormes poings,
menaçant Carol.


— La façon dont je mène ma vie ne vous regarde absolument
pas, lança-t-elle furieuse.


Elle s’avança à nouveau vers Carol.


Carol saisit le porte-serviettes métallique à côté d’elle et
le tira de toutes ses forces. La tige s’arracha du mur, les deux serviettes et
les supports de bois tombèrent sur le linoléum. Carol brandit la barre.


— Ne m’obligez pas à vous frapper, dit-elle.
Écartez-vous et laissez-moi passer.


Ellen ne ralentit pas. Carol visa soigneusement et la frappa
à l’épaule droite, à toute volée. La forte femme s’effondra au sol.


— Greta, hurla-t-elle d’une voix monstrueuse. Greta, au
secours !


Carol, brandissant toujours la tige du porte-serviettes,
contourna Ellen et sortit des toilettes. Une fois dans le couloir, elle se
précipita dans le salon et courut vers la porte d’entrée. Alors qu’elle
arrivait à la hauteur du bar, elle fut saisie par-derrière. Carol chuta
lourdement au sol, et son nez heurta violemment le tapis. Elle essaya de se
dégager de l’emprise de Greta, mais cela lui était impossible. Elle était
clouée au sol. Quelques gouttes de sang coulèrent de son nez et tombèrent sur
le tapis.


Les deux femmes étaient essoufflées. Carol parvint à se
retourner pour faire face à Greta. Elle tenta encore vainement de se libérer
mais les bras robustes de Greta plaquèrent au sol les poignets de Carol. Greta
se pencha au-dessus de Carol, son visage à quelques centimètres du sien.


— Vous étiez en train de vous enfuir, ja, et
pourquoi étiez-vous donc si pressée ?


Il y avait quelque chose d’animal dans les yeux de Greta.
Sans réfléchir, Carol souleva la tête et embrassa Greta, en plein sur la
bouche. Surprise, son assaillante desserra momentanément sa prise. C’est tout
ce que demandait Carol. Rassemblant toutes ses forces, elle frappa la mâchoire
de Greta avec son avant-bras. La femme vacilla sous le choc, sonnée. Carol la
repoussa et se rua vers la porte.


Carol analysait déjà la situation alors qu’elle sortait de
la maison, dévalant les escaliers. Greta va se relever dans un instant, songea-t-elle.
Je n’aurai pas le temps d’ouvrir la voiture. Je ferais mieux de courir.


L’Allemande n’était qu’à cinq mètres d’elle, et gagnait du
terrain lorsque Carol s’engagea dans la rue qui menait au Pélican Resort. Depuis
dix ans, je cours trois fois par semaine. Mais c’est la première fois que ma
vie en dépend. Elle tenta d’accélérer l’allure. Greta continuait à combler
son retard. Carol savait qu’elle allait la rattraper d’une seconde à l’autre.
Juste à ce moment, elle sentit la main de Greta toucher son chemisier.


Mais au bout de deux cents mètres, Greta commença à perdre
du terrain. Lorsqu’elle fut à cinq cents mètres de chez Homer, Carol regarda
par-dessus son épaule. Sa poursuivante était visiblement à bout de souffle,
cinquante mètres derrière elle. Carol sentit naître en elle une nouvelle
vigueur. Je vais y arriver, se dit-elle. Je vais vraiment m’en
sortir.


Greta cessa de courir et se mit à marcher. Finalement Carol
fit de même, mais seulement lorsqu’elle fut presque arrivée au restaurant. Elle
continua cependant à regarder derrière elle, pour essayer de voir son
adversaire dans la nuit. Bon, je vais appeler un taxi, songea-t-elle. Et
filer chez Nick. J’espère qu’ils ont entendu mon message et qu’ils sont sains
et saufs.


Elle ne voyait plus Greta. Elle s’arrêta et scruta
l’obscurité. Elle a dû faire demi-tour, se dit-elle. Alors qu’elle
tournait le dos au restaurant, tentant de percer les ténèbres, deux puissantes
mains la saisirent par les épaules. Elle fit volte-face et rencontra le regard
moqueur du lieutenant Richard Todd.
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Il avait attendu que les autres acteurs eussent quitté la
loge. Le paquet était plutôt discret, comme un gros savon emballé dans du
papier blanc avec un ruban rouge sombre. Tu ne sais même pas si ce cadeau
vient d’elle, songea Winters en tirant sur la boucle du ruban. Le
commandant brûlait d’impatience. Ils avaient encore mieux joué ce soir. Et dans
la scène du lit, il avait senti un court instant la langue de Tiffani sur ses
lèvres. Elle n’était pas obligée de faire ça, songea Winters, oubliant
un moment toutes traces de culpabilité.


Ses doigts tremblaient un peu en ouvrant le paquet. À l’intérieur,
il y avait un briquet en argent, simple mais élégant, avec ses initiales
gravées à la base. Son cœur bondit dans sa poitrine. Alors elle ressent la
même chose que moi. Le commandant Winters sentit une bouffée de chaleur
monter dans ses reins. Il imaginait maintenant la scène qui allait se passer
dans moins de trois heures. Il ramenait Tiffani chez elle et ils s’embrassaient
devant la porte. « Voulez-vous entrer une minute ? »
dirait-elle…


Winters l’entendit fredonner dans le couloir.


— I feel pretty… oh so pretty… I feel pretty and
witty and gay.


Elle ouvrit la porte et entra dans sa loge en faisant
quelques pas de danse. Ses cheveux étaient remontés au sommet de sa tête,
découvrant la ligne gracieuse de son cou. Le filet d’or sur la barrette que lui
avait offerte le commandant se mariait parfaitement avec le roux-brun chatoyant
de ses cheveux. Elle portait une robe blanche, retenue par deux fines bretelles
qui couraient sur ses épaules nues.


— Eh bien, dit-elle avec un sourire rayonnant. (Elle
tourna à nouveau sur elle-même.) Qu’en pensez-vous ?


— Vous êtes superbe, Tiffani, répondit-il.


Il la fixait avec une telle insistance qu’elle en rougit.


— Oh, Vernon, soupira-t-elle, redevenant soudain
sérieuse. Ces barrettes sont magnifiques.


Elle prit une cigarette dans le paquet qui tramait sur la
coiffeuse, et l’alluma avec le nouveau briquet du commandant. Elle inhala une
longue bouffée, le regardant dans les yeux, et posa sa cigarette dans le
cendrier.


— Je ne sais pas comment vous remercier,
murmura-t-elle.


Elle s’approcha de lui et glissa ses mains dans les siennes.


— Ça a été une soirée tellement merveilleuse.


Elle passa son bras autour du cou de Winters et se dressa
sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Le cœur du commandant cessa de
battre. Il sentait son désir croître en lui tandis que les lèvres de la jeune
fille se refermaient doucement sur les siennes. Il baissa la tête vers elle,
accentuant quelque peu la force de leur baiser. Puis il l’entoura de ses bras
et la serra contre lui.


Le commandant Winters crut s’évanouir de plaisir et de
bonheur. Jamais il n’avait ressenti un désir aussi intense. Il se disait qu’il
mourrait heureux au matin s’il pouvait passer toute la nuit à l’embrasser
ainsi. Pendant un moment, alors que le désir, l’amour et l’extase le
submergeaient, toutes ses inquiétudes et ses remords s’évanouirent. Il voulait
s’enrouler autour de Tiffani, ne faire qu’un avec elle, et oublier le reste de
l’univers.


Melvin et Marc se dirigeaient vers la loge pour aller
chercher le commandant. Ils ne venaient pas en cachette, et n’étaient pas
spécialement discrets, mais ni Tiffani, ni le commandant Winters ne les
entendirent arriver. Les deux hommes virent le couple enlacé par la porte de la
loge laissée ouverte. Ils se regardèrent et instinctivement se prirent la main
un instant. Ils étaient bien placés pour connaître la difficulté de vivre une
histoire d’amour hors des normes de la société.


Tiffani et Winters cessèrent finalement de s’embrasser et
elle posa sa tête contre la poitrine du commandant. Elle tournait le dos à la
porte. Winters ouvrit les yeux et aperçut Melvin et Marc sur le pas de la
porte. Il pâlit, mais le metteur en scène lui dit par signes : « Il
n’y a pas de problème. Ce sont vos affaires, pas les nôtres. »


Melvin et Marc, par discrétion, attendirent quelques
secondes, afin de ne pas montrer qu’ils étaient arrivés juste après leur
baiser. Le commandant tapota alors l’épaule de Tiffani d’une manière paternelle
et la fit se tourner vers la porte.


— C’était magnifique, Commandant, dit Melvin en entrant
dans la pièce. Et encore une superbe interprétation de votre part, jeune fille.


Il se tut un instant. Marc la complimenta d’un sourire et
Tiffani arrangea sa robe machinalement.


— Il y a un certain lieutenant Todd qui vous attend
dehors, Commandant, ajouta Melvin. Il dit que c’est urgent. Il m’a demandé de
vous dire de faire vite.


Le front de Winters se fronça. Qu’est-ce qu’il fiche
ici ? songea-t-il. On est samedi soir et il est vingt-deux heures
passées.


— Merci, Melvin, répondit-il. Dites-lui que je viens
dans quelques minutes.


Le metteur en scène et son ami firent demi-tour et sortirent
de la pièce. Tiffani reprit sa cigarette qui s’était tellement consumée qu’elle
menaçait de tomber du cendrier. Elle inhala une bouffée.


— Est-ce qu’ils nous ont vus nous embrasser ?
demanda-t-elle, inquiète.


— Non, mentit Winters.


Mais déjà il voyait à quel point leur histoire allait être
difficile à vivre. Tiffani, mon trésor, songea-t-il. Mon tout jeune
amour. Nous avons eu de la chance. Mais il ne faut pas nous leurrer. On nous
surprendra, un jour ou l’autre. Il la regarda dans les yeux et vit la
flamme de sa passion d’adolescente. À nouveau, il sentit une chaleur dans ses
reins. Il se pencha et la serra contre lui. Et si quelqu’un d’autre, de plus
dangereux, nous voit ? songea-t-il tandis que ses lèvres fourmillaient
sous le baiser de Tiffani. Je prends des risques insensés.


 


Winters jeta sa cigarette au sol et l’écrasa. Il secoua la
tête, incrédule.


— Vous me dites que vous avez arrêté ces trois
personnes ? Et que vous les détenez prisonnières à la base ?


Le lieutenant Todd était dérouté.


— Mais, Commandant, vous ne comprenez donc pas ?
Nous avons toute une série de photos. Sur trois d’entre elles, on voit clairement
le missile. Et sur d’autres, on voit un Noir dans une sorte de construction
sous-marine au fond de l’océan. C’est exactement ce que je pensais. Que
voulez-vous de plus encore ? Et nous les avons pris sur le fait, qui plus
est, quand ils sortaient de l’eau avec vingt-cinq kilos d’or en barre dans un
sac. Vingt-cinq kilos !


Le commandant Winters fit demi-tour et se dirigea vers le
théâtre.


— Retournez à la base, Lieutenant, dit-il, dépité. J’y
serai dans cinq minutes.


Melvin et Marc attendaient visiblement que Tiffani et le
commandant sortent pour fermer le théâtre et se rendre à la fête.


— Vous pouvez veiller sur elle, Melvin ?
demanda-t-il. Il y a une de ces pagailles à la base ce soir et j’ai
l’impression qu’il faut que j’aille y mettre un peu d’ordre.


Son entretien avec Todd l’avait dégrisé à double titre.
D’abord, cela lui avait rappelé que le monde tournait à l’extérieur, hors du
théâtre, un monde qui ne verrait pas d’un bon œil un commandant de Marine de
quarante-trois ans avoir des relations sexuelles avec une lycéenne de dix-sept
ans. Et deuxièmement, l’étonnante nouvelle que Todd avait réellement
« arrêté » trois civils, dont l’un était une journaliste bien connue,
lui avait montré brutalement que son idylle avec Tiffani avait affecté son travail.
Jamais je n’aurais dû laisser cette affaire aller si loin, songea-t-il. À
partir de maintenant, ce lieutenant ne lèvera plus le petit doigt sans avoir
mon accord préalable.


— Je suis désolé, Tiffani, dit-il d’un ton paternel.


Il l’enlaça d’une façon équivoque et lui fit un baiser sur
le front.


— Je viendrai à la soirée dès que possible.


— Faites vite, sinon vous allez rater le champagne, dit
Tiffani dans un sourire.


Melvin éteignit les lumières du théâtre et ils sortirent
tous les quatre sur le pas de la porte.


Winters s’était garé dans une rue à une centaine de mètres
de là. Il fit un signe à Tiffani quand elle monta dans la voiture de Melvin. Je
me demande si vous saurez un jour, petite demoiselle, songea-t-il, comme
j’ai été près ce soir de tout abandonner pour vous. Il se revit en pensée,
vingt-quatre ans plus tôt, par une nuit fraîche dans la banlieue de
Philadelphie, quand il était devenu fou et avait pratiquement violé Joanna
Carr. Winters démarra sa Pontiac et s’engagea dans la rue. Ce serait si facile,
se dit-il. Pouvoir juste une fois balayer règles et contraintes. Se
jeter à l’eau les yeux fermés. Il se souvint de son pacte avec Dieu après
la nuit avec Joanna. Vous avez tenu votre part du marché, je suppose. Je
suis devenu un officier, un homme respecté. Et un tueur.


Il tressaillit. Il tourna devant l’hôtel de luxe, le Miyako
Gardens, et fila vers la base. Au prix d’un grand effort, il parvint à ne plus
penser à Joanna, à Tiffani, à l’amour. Comme si cette histoire avec Tiffani
ne me tracassait pas assez. Il faut en plus qu’on m’envoie un crétin de
lieutenant qui se met à maltraiter les civils pour prouver à tout prix quelque
débilité fumeuse…


Le commandant s’arrêta à un feu rouge. Lentement, toute la
gravité de la situation commença à s’insinuer en lui. Mon Dieu. Je risque
d’avoir aussi des ennuis. Perquisition illégale. Détention abusive. Ils vont
réciter tout le code à Todd. Il traversa le carrefour. Il alluma
machinalement une cigarette.


Je vais devoir présenter des excuses. Et merde !
cette Dawson est journaliste. Ça va mal, très, très mal.


Il était arrivé à la base. Il fit signe au garde et se
dirigea vers l’endroit où Todd séquestrait les trois personnes. Winters
s’arrêta devant un vilain bâtiment blanc, perché sur une petite éminence de quatre
ou cinq mètres de hauteur qui dominait l’allée. Le lieutenant Roberto Ramirez
l’attendait sur le trottoir, mal à l’aise. Il tenait deux grosses enveloppes.
Ramirez se tourna vers la porte d’entrée et cria quelque chose. Todd sortit
presque aussitôt du bâtiment. Il ferma soigneusement la porte à clé, descendit
les marches et se dirigea vers les deux officiers. Ramirez montrait déjà les
photographies au commandant Winters lorsque Todd arriva à leur hauteur. Ils
eurent une brève mais vive discussion.


 


— Alors que s’est-il passé quand vous avez reçu mon
message ? demanda Carol, dès que Todd fut sorti.


Ils n’avaient pas eu beaucoup l’occasion de se parler en
privé depuis que Todd et Ramirez les avaient pris la main dans le sac sur le
parking du Pélican Resort.


— Troy était prêt à mettre les bouts, lança Nick en
riant. Mais j’ai cru que votre avertissement ne concernait que la
sentinelle-robot. Et puisque cela faisait plusieurs minutes qu’elle ne bougeait
plus, je me suis figuré que tout danger était écarté. J’étais encore fou de
rage à cause de ce deuxième sac de lingots et je suis donc reparti à toute
vitesse vers la grille.


« J’étais tellement occupé à trouver un moyen de faire
passer le sac entre les barreaux que je ne faisais plus attention à ce qui
m’entourait. Tout à coup, j’ai senti Troy me tirer en arrière. Et une seconde
après, deux ou trois requins, dont un mako, j’en suis sûr, se sont jetés contre
la grille. J’ai cru que la grille allait être réduite en miettes.


— Ces requins n’étaient vraiment pas contents, Beauté,
intervint Troy. Et pas futés non plus. Le gros a bien dû se jeter contre la
grille une bonne douzaine de fois avant d’abandonner.


— Le sac gonflable a été immédiatement mis en charpie
par les requins fous furieux, reprit Nick. Ils ont même avalé aussi une bonne
partie des lingots. Il ne faisait pas bon être dans les parages. (Nick
frissonna.) Quand je ferme les yeux, je vois encore les dents du mako à un
mètre de moi. Je vais sans doute en faire des cauchemars pendant des années.


— J’ai tiré Nick vers l’océan. Je ne tenais pas à avoir
affaire à ces saloperies et je n’étais pas sûr que la grille résisterait à une
nouvelle attaque. Nous sommes ressortis en un rien de temps. Évidemment, on ne
s’attendait pas à être accueillis par la Marine américaine en arrivant au
break.


Troy se tut un instant.


— Ce Todd, quel est son problème, au juste ? Il
croit dur comme fer être une terreur. Il n’est peut-être pas content que Prof
l’ait envoyé au tapis hier soir ?


Carol sourit et posa sa main gauche sur la jambe de Nick,
juste au-dessus du genou. Sa main resta sur sa jambe tout le temps qu’elle
parla.


— Todd est l’un des ingénieurs militaires qui essaient
de retrouver le missile perdu. Je suis sûre que lui et ses hommes sont
responsables de la mise à sac de l’appartement de Nick et de ma chambre
d’hôtel. Autrement, ils ne nous auraient pas arrêtés.


— Pour quels motifs nous gardent-ils ici ?
s’enquit Nick.


Il descendit la main le long de sa jambe et prit la main de Carol.


— Il n’est pas interdit de transporter des lingots d’or
dans un sac, poursuivit-il. N’y a-t-il pas des lois qui protègent les citoyens
contre ce genre d’abus ?


— Sans doute, répliqua Carol.


Elle serra la main de Nick.


— Mais en tant que journaliste, dit-elle en ôtant sa
main de la jambe de Nick, je trouve que cette partie de notre aventure est
extrêmement intéressante. On voit bien que le lieutenant Ramirez n’est pas à
l’aise du tout. Il ne voulait pas laisser Todd nous poser la moindre question
avant que le commandant Winters ne soit arrivé. Et il a veillé de près à notre
confort.


La porte s’ouvrit soudain et les trois officiers de Marine
entrèrent dans la salle. Winters marchait en tête, suivi de près par les deux
lieutenants. Nick, Carol et Troy étaient assis sur des chaises métalliques
grises, dos à la cloison, dans un espace aménagé faisant office de salle d’attente
pour les plus grands bureaux au fond du bâtiment. Winters se dirigea vers eux
et se pencha au-dessus de l’imposant bureau gris qui leur faisait front.


— Je suis le commandant Winters, dit-il, les
dévisageant un à un. Comme le sait Mlle Dawson, je suis l’un
des officiers supérieurs de cette base. Je suis actuellement chargé d’une
mission secrète, du nom de code « Flèche Brisée ». (Il sourit.)
J’imagine que vous vous demandez pourquoi on vous a amenés à la base.


Winters tendit sa main gauche vers Ramirez et celui-ci lui
donna les clichés infrarouges qui montraient le missile en gros plan. Il
brandit les photographies devant les trois détenus.


— L’un des objectifs de la mission Flèche Brisée est de
retrouver le missile de la Marine qui est tombé quelque part dans le golfe du
Mexique. Le lieutenant Todd, ici présent, pense, après avoir vu ces photos, que
vous savez où se trouve le missile. Il vous a donc amenés ici pour vous
interroger.


Winters monta le ton d’un cran, ponctuant ses paroles de
grands gestes théâtraux.


— Et il est, sans nul doute, inutile de vous rappeler
que la recherche en matière d’armement est garante de l’indépendance et de la
sécurité de notre pays…


— Épargnez-nous le refrain patriotique et les effets de
manche, Commandant Winters, l’interrompit Carol. Nous savons très bien que vous
cherchez un missile perdu et que vous pensez que nous l’avons peut-être
découvert. Désolée. Nous sommes sortis le chercher en mer aujourd’hui, mais
nous ne l’avons pas retrouvé.


Elle se leva.


— Maintenant écoutez-moi deux minutes, poursuivit-elle.
Votre petit lieutenant zélé et ses hommes ont violé plus de lois que je n’ai de
doigts. Non contents de nous kidnapper, ils ont forcé et mis à sac ma chambre
d’hôtel et l’appartement de M. Williams. Ils ont volé en plus des
photographies et du matériel très précieux.


Elle fixa Winters avec un regard mauvais.


— J’espère que vous avez une meilleure raison à
invoquer, sinon je vous jure que je vais vous envoyer en cour martiale, tous
les trois.


Carol regarda furtivement Ramirez. Il ne savait plus où se
mettre.


— En attendant, reprit-elle, commencez donc par nous
présenter des excuses officielles par écrit, rendez-nous ce qui nous
appartient, et remboursez tous les dégâts. En plus, je veux l’accès exclusif à
tous les dossiers de la mission Flèche Brisée à partir de maintenant. Si vous
refusez d’accepter ces points, apprêtez-vous à lire dans la prochaine édition
du Miami Herald un article sur les méthodes nazies de la Marine
américaine.


Oh, oh, se dit Winters. C’est loin d’être gagné.
Cette journaliste veut y aller au bluff et nous faire peur. Il sortit une
cigarette tout en réfléchissant.


— Pourriez-vous, je vous prie, vous abstenir de fumer
ici ? dit Carol, interrompant le cours des pensées du commandant. Cela
nous dérange tous les trois.


Quelle plaie ces maudits non-fumeurs ! Il rangea
la Pall Mall dans son paquet. Il avait été tout d’abord soufflé par la rudesse
de l’attaque de Carol, mais finalement, Winters retrouvait son assurance.


— Bien, mademoiselle Dawson, commença le commandant, un
instant plus tard, quittant le trio des yeux pour regarder vers la porte. Je
comprends parfaitement que vous soyez en colère après ce qui s’est passé. Je
reconnais volontiers, en effet, que mes hommes se sont conduits d’une façon
injustifiable quand ils ont fouillé vos chambres à la recherche d’une preuve.
Toutefois…


Winters s’arrêta au milieu de sa phrase, et se tourna de
nouveau vers eux.


— Toutefois, répéta-t-il, la sûreté de l’État est en
cause dans cette histoire.


Il fit une pause, pour que sa menace fasse effet.


— Et je n’ai pas besoin de vous rappeler, mademoiselle
Dawson, que le crime de haute trahison est une affaire sérieuse. Bien plus que
vos articles.


Il s’arrêta de nouveau, pour que porte le poids de ses
paroles. Puis sa voix devint très dure.


— Si l’un d’entre vous sait quoi que ce soit quant à
l’endroit où se trouve le missile, et s’il en a informé un représentant d’une
quelconque puissance étrangère, en particulier celle qui est considérée comme
hostile aux intérêts de la nation, alors vous êtes coupables de crime de haute
trahison.


— Quelle herbe avez-vous donc fumée, Commandant ?
lança Carol. Nous reconnaissons volontiers que nous avons cherché votre missile.
Mais cela ne fait pas de nous des espions. Vous n’avez aucune charge contre
nous.


Elle lança un coup d’œil vers Nick. Il la regardait,
admiratif.


— Je ne suis qu’une journaliste qui couvre une affaire.
Votre histoire d’espionnage n’est que pure foutaise, et vous le savez.


— Ah oui ? lança le lieutenant Todd, ne pouvant
plus se retenir. Alors où ont été prises ces photos ?


Il brandit la photo où on voyait Troy, avec tout son
attirail de plongée, dans la première chambre sous-marine avec les panneaux
rouges et bleus. Puis il se retourna, montrant du doigt le sac posé à l’autre
bout de la pièce.


— Et qu’est-ce que faisaient donc vos deux amis avec
vingt-cinq kilos d’or après une plongée de nuit ? ajouta-t-il.


— C’est ça, mon vieux, répliqua Troy en se fichant de
lui. (Il fit un pas vers le lieutenant Todd.) C’est ça, tu as tout compris. On
a trouvé le missile et on l’a vendu aux Russes contre vingt-cinq kilos d’or.
(Son regard se durcit.) Et maintenant le missile est à bord d’un sous-marin qui
rentre vers Moscou ou je ne sais où… Allons, mon vieux, un peu de sérieux. Nous
ne sommes pas aussi stupides que ça.


La colère de Todd explosa.


— Espèce de sale Noir…


Il s’arrêta avant que le commandant n’intervienne. Winters
avait besoin de réfléchir. Les questions de Todd, après tout, étaient encore
sans réponse. Même s’il y avait une autre explication, il était bien
compréhensible que quelqu’un, découvrant ces photographies, se mît à croire à
l’existence d’une conspiration internationale.


En outre, il était obligé de couvrir ses deux subalternes et
les hommes qui avaient mené l’enquête. Les laisser sortir tous les trois,
maintenant, songea Winters, c’est reconnaître, en fait, que nous avons
fait une erreur… Ramirez faisait des signes au commandant. Il désignait la
porte du menton. Winters ne comprit pas tout d’abord, mais Ramirez réitéra son
geste.


— Je vous prie de m’excuser un instant, dit Winters.


Les deux officiers sortirent sur le perron, laissant Todd
avec Nick, Carol et Troy.


— Qu’y a-t-il, Lieutenant ? demanda Winters.


— Commandant, répondit Ramirez, la Marine est toute ma
vie. Si nous les relâchons tous les trois, sans interrogatoire officiel, le…


— Je suis bien d’accord, coupa sèchement Winters.
J’aurais souhaité que rien de tout ceci ne soit arrivé. Mais ce n’est pas le
cas. Alors nous devons en finir, proprement et définitivement, sinon ce que
nous avons fait sera inexcusable.


Il réfléchit un instant.


— Combien de temps vous faut-il pour installer le
matériel audiovisuel pour un interrogatoire en bonne et due forme ?


— Environ une demi-heure, répondit Ramirez,
quarante-cinq minutes au plus.


— Allez-y. Pendant que vous installez le matériel, je
vais préparer les questions.


Merde, se dit Winters en regardant Ramirez filer en
direction de son bureau, à l’autre bout de la base. Je suis bien parti pour
y passer la nuit. Il songea à son rendez-vous manqué avec Tiffani. Je
ferais mieux de l’appeler et de la prévenir pendant que je rédige ces
questions. Il sentit monter une bouffée de colère contre le lieutenant
Todd. Et toi, mon gaillard, se dit-il, si nous sortons indemnes de
cette histoire, je veillerai personnellement à ce que tu sois muté au fin fond
de nulle part.


 


Il était onze heures passées. Le lieutenant Todd se tenait
devant la porte, une matraque à la main. Ce soir déjà, quand Nick et Troy
étaient arrivés au parking du Pélican Resort, Todd s’était servi de sa matraque
pour faire rentrer Nick de force dans la voiture. Nick en sentait encore une
douleur dans le dos.


— Combien de temps tout ça va-t-il encore durer ?
demanda Troy, debout à côté du bureau. Ne peut-on pas rentrer chez nous dormir
un peu et revenir lundi matin ?


— Tu as entendu ce que le monsieur a dit, répliqua
Todd, d’un air mauvais. Ils sont partis préparer un interrogatoire en bonne et
due forme. Profites-en pour inventer une histoire qui se tienne.


Todd fit claquer la matraque dans sa main.


Troy se tourna vers ses compagnons.


— Parfait, les enfants, dit-il en leur faisant un clin
d’œil. Je propose que l’on fasse sauter la baraque. Étalons ce gugusse et
tirons-nous.


— Essayez donc, petits merdeux, intervint Todd.


Il abattit sa matraque sur l’une des chaises pliantes pour
accentuer ses propos.


— Je ne demande pas mieux d’avoir à dire que vous avez
essayé de vous échapper.


Nick n’avait pas dit grand-chose depuis le départ de Winters
et Ramirez. Il leva la tête et fixa Todd.


— Vous savez ce qui m’ennuie le plus dans tout ça,
Lieutenant ? dit-il à son gardien. C’est que des gens de votre espèce,
poursuivit-il sans attendre de réponse, finissent par obtenir des postes de
décision à travers le monde entier. Regardez-vous. Vous avez l’impression
d’être quelqu’un parce que vous nous gardez prisonniers. Laissez-moi vous dire
ceci. Vous n’êtes qu’une merde.


Todd n’essaya pas de cacher son mépris.


— Moi au moins, j’ai des Blancs comme amis, lança-t-il
avec sarcasme.


— J’ai bien peur, lança Troy, se mettant de la partie,
que notre lieutenant Todd ne soit un attardé. Nous avons sans doute affaire à
un débile profond. Voyons un peu si « négro » est dans son…


— Ça va, les gars, intervint Carol tandis que Todd
avançait vers Troy. Ça suffit comme ça.


Le calme revint et Troy retourna s’asseoir à côté de ses
amis.


Une minute plus tard Troy se pencha vers Carol et Nick. Tout
en leur parlant à voix basse, il approcha le bracelet doré près de sa bouche.


— Vous savez, les potes, si nous ne trouvons pas un
moyen de ficher le camp d’ici rapidement, nous risquons d’y passer la nuit. Je
vois bien l’interrogatoire durer trois ou quatre heures, comme c’est parti. Et
cela veut dire que la Marine sera sur les lieux avant nous demain matin.


— Mais que peut-on faire ? dit Carol. Cela
tiendrait du miracle s’ils nous laissaient sortir sans nous poser la moindre
question.


— Un miracle, Beauté, dit Troy avec un large sourire.
Voilà exactement ce qu’il nous faut. Un bon vieux miracle. Tenez, comme
l’apparition d’une bonne fée.


— Qu’est-ce que vous marmonnez encore ? lança le
venimeux Todd en se dirigeant vers les toilettes au bout de la longue pièce.
Fermez-la. Et c’est pas la peine de rêver. La porte d’entrée est fermée et j’ai
la clé sur moi.


Il laissa la porte des toilettes ouverte. L’urinoir était
heureusement hors de vue, dans un renfoncement sur la droite.


La petite pièce était mal éclairée. Quand Todd eut fini
d’uriner, il sentit un étrange picotement sur tout le côté droit, comme si des
milliers de minuscules aiguilles se plantaient en lui. Intrigué, il tourna la
tête et ce qu’il vit le pétrifia de terreur.


Dans l’angle à côté de lui, caché dans la pénombre, se
trouvait quelque chose qui ressemblait à une carotte de deux mètres de haut.
L’extrémité la plus large de la créature oscillait sur quatre pieds palmés
posés au sol. Elle n’avait pas de bras, mais à environ un mètre cinquante de
hauteur, juste sous une pelote de spaghetti bleus chapeautant sa
« tête », quatre fentes verticales, longues de trente centimètres
chacune, creusaient ce qui aurait pu être le visage de la créature. Devant
chaque fente, une excroissance étrange pendillait. Troy expliquera plus tard à
Carol et à Nick qu’il s’agissait de capteurs sensoriels, que la carotte voyait,
entendait, sentait et goûtait par ces appendices.


Le lieutenant Todd ne prit pas le temps d’étudier davantage
la créature. Il laissa échapper un cri et sortit des toilettes à reculons, sans
penser à rentrer son pénis dans son caleçon ou à remonter sa braguette. Lorsque
l’étrange créature orange apparut à la porte des toilettes, en pleine lumière,
le lieutenant était certain qu’elle allait le suivre. Il la regarda, immobile,
pétrifié d’horreur, pendant une demi-seconde, puis, lorsque effectivement elle
commença à avancer vers lui, Todd se retourna, ouvrit la porte d’entrée et se
rua à l’extérieur.


Malheureusement, il avait oublié les huit marches de ciment.
Dans son affolement, il trébucha et perdit l’équilibre. Sa tête heurta
violemment la seconde marche, et Todd dégringola l’escalier jusqu’au sol. Il
gisait inconscient, dos à terre, au pied du bâtiment.


Carol se blottit contre Nick quand elle vit la carotte. Puis
ils se tournèrent tous les deux vers Troy. Il souriait et chantonnait :


« Quand tu fais un vœu… au passage d’un astre… filant
dans les cieux… peu importe ta race. »


Il semblait tellement blasé que Nick et Carol se détendirent
quelque peu. Toutefois, lorsque la carotte se tourna vers eux, après que le
lieutenant Todd eut disparu à la porte d’entrée, il leur fut difficile de ne
pas céder à la panique.


— Zut ! lança Troy, hilare, je m’attendais à voir
vraiment une bonne fée. Je me disais qu’elle aurait pu me rendre riche, et même
blanc, qui sait.


— Très bien, Jefferson, dit Nick en grimaçant comme
s’il venait de manger un citron. Explique-nous s’il te plaît ce que c’est que
ce machin-là.


Troy traversa lentement la pièce et récupéra, tout d’abord,
leurs sacs.


— Ceci, Prof, répondit Troy tout en se dirigeant vers
la carotte, est ce qu’on pourrait appeler une projection holographique.


Il avança le bras et sa main passa à travers le corps
orangé.


— Il doit exister quelque part dans l’univers une
créature vivante comme celle-ci, mais Ils n’ont fait qu’envoyer son
image pour nous aider à nous échapper.


Malgré les explications de Troy, Nick et Carol évitaient de
s’approcher inutilement de la carotte qui se tenait immobile devant eux. Ils se
dirigèrent vers la porte d’entrée en rasant les murs.


— N’ayez pas peur, lança Troy en riant, elle ne vous
fera rien.


Le capteur qui pendait de la fente à l’extrême droite de la
tête de la carotte était d’une forme absolument incroyable. Carol ne pouvait le
quitter des yeux. Cela ressemblait à une pelote de gluants nids d’abeilles
plantée à l’extrémité d’une baguette de majorette.


— À quoi ça lui sert, ce truc-là ? demanda Carol
sur le pas de la porte, en montrant du doigt l’appendice.


— Je n’en sais rien, Beauté. Mais ça doit être tordant.


Nick et Troy rejoignirent Carol sur le perron. Ils
aperçurent Todd presque en même temps. Ils étaient naturellement surpris de le
voir étendu au pied de l’escalier. Il saignait de la tête.


— On lui vient en aide ? demanda Carol tandis que
Troy descendait les marches devant elle.


— Pas question, répondit sèchement Nick.


Troy se pencha sur Todd et regarda d’un air amusé son pénis
qui pendait de son pantalon. Il était tout petit. Il fit une grimace à ses
compagnons.


— Pas étonnant qu’il ait tant de problèmes en ce bas
monde.


Il donna une petite claque sur la joue de Todd. Le
lieutenant n’eut aucune réaction.


— Prof a raison, mon pote. Tu n’es vraiment qu’une
merde.


 


— Et alors je l’ai embrassée, dit Carol en pouffant de
rire.


— Vous avez fait quoi ? demanda Nick.


Ils étaient tous les trois dans la vieille Ford de Troy, et
ils roulaient vers la marina Hemingway. Une fois sortis de la base, ils avaient
marché pendant deux kilomètres pour prendre la voiture de Troy garée devant
chez lui. Carol était assise à côté de Troy, et Nick était à l’arrière avec les
sacs contenant l’or et les disques de renseignements.


Carol se retourna vers Nick.


— Je l’ai embrassée.


Elle rit devant la mine dégoûtée de Nick.


— Que pouvais-je faire d’autre ? Cette femme est
plus forte que beaucoup d’hommes. Elle m’avait plaquée au sol. Et il y avait
quelque chose d’équivoque dans sa façon de me tenir.


— Ouh, Beauté ! s’exclama Troy en frappant le
tableau de bord. Vous êtes incroyable. Qu’est-ce qu’a fait Superkraut,
après ?


— Elle a desserré sa prise. Juste une seconde. Je crois
qu’elle se demandait si elle allait ou non m’embrasser aussi.


— Ah, lança Nick de derrière. Je sens que je vais être
malade.


— Et alors vous lui avez donné un vilain coup sur la
mâchoire et vous vous êtes enfuie, c’est ça ? demanda Troy.


Carol acquiesça. Troy rit de bon cœur, puis redevint
sérieux.


— Faites attention si jamais vous la revoyez, Beauté.
Greta n’aime pas perdre.


— Mais vous vous trompez sur un point, Carol, remarqua
Nick. Greta n’a aucun penchant pour les femmes. Elle aime trop faire ça avec
les hommes.


Carol trouva la remarque de Nick prétentieuse et même
irritante. Elle se tourna vers Troy.


— Troy, pourquoi est-ce que les hommes croient
forcément qu’une femme qui a des relations sexuelles avec des hommes ne
pourrait pas aimer coucher avec une autre femme ? Est-ce, là encore,
un nouvel exemple de leur croyance inébranlable en leur supériorité
innée ?


Elle n’attendit pas la réponse. Carol se tourna vers Nick.


— Et au cas où vous vous le demanderiez, la réponse est
non, je ne suis pas lesbienne. Je suis définitivement hétéro, et cela tient
bien plus à mes origines bourgeoises de San Fernando Valley qu’à toute autre
considération. Mais je dois reconnaître que parfois j’en ai vraiment marre des
hommes et de leur machisme simiesque.


— Hé, répliqua Nick. Je ne cherchais pas la bagarre. Je
suggérais simplement que…


— D’accord, d’accord, l’interrompit Carol en baissant
d’un ton. Il n’y a pas de mal. C’est vrai, je ne suis pas à prendre avec des
pincettes, en ce moment.


Elle se tut quelques secondes.


— Au fait, Nick, dit-elle, il y a quelque chose que je
n’ai toujours pas bien compris. Pourquoi Ashford s’est-il donné tout ce mal
pour cacher le reste du trésor ? Pourquoi ne l’a-t-il pas tout simplement
vendu à la première occasion ?


— Il y a beaucoup de raisons à cela, répondit Nick.
L’une, et non des moindres, c’est la peur d’être découvert et d’être accusé
d’avoir menti sous serment au cours du procès. Et puis, il échappe de cette
manière au fisc, n’étant imposé que sur le montant déclaré à l’époque ; mais
la raison principale c’est Greta ; elle est ainsi obligée de rester avec
lui, si elle veut avoir sa part du gâteau. Il en a sans doute vendu un peu
contre du liquide de temps en temps, probablement par l’intermédiaire d’une
tierce personne. Mais toujours par petites quantités pour ne pas attirer
l’attention.


— C’est pour ça, Beauté, qu’il ne risque pas d’appeler
la police. Il signerait sa propre condamnation. Je parie qu’il est vert de
rage.


Troy s’engagea sur la voie de gauche à un carrefour et
attendit que le feu passe au vert. Une voiture s’arrêta à leur hauteur, à
droite de Carol qui regardait justement dans cette direction. C’était une
Mercedes.


Plus tard, Carol se souviendrait que le temps avait semblé
se dilater. Chaque seconde de la minute suivante s’était imprégnée dans sa
mémoire, comme au grand ralenti, comme si cela avait duré une éternité. Greta
était au volant de la voiture d’Homer et fixait Carol. Homer était assis à côté
d’elle, brandissant son poing en criant quelque chose que Carol n’entendit pas
car sa vitre était remontée. Carol remarqua l’étrange regard de Greta. Elle
n’avait jamais vu autant de haine dans les yeux de quelqu’un. Elle détourna la
tête un instant pour prévenir Troy et Nick. Quand elle se tourna de nouveau
vers la Mercedes, Greta la mettait en joue avec un pistolet.


Trois actions se déroulèrent presque en même temps. Carol
plongea en avant, Troy traversa le carrefour malgré le feu rouge, manquant de
percuter une voiture qui passa devant eux à toute vitesse, et Greta fit feu. La
balle fit voler la vitre en morceaux et s’écrasa dans la portière de Troy, sans
blesser personne par miracle. Carol s’accroupit sous le tableau de bord,
luttant contre la peur, essayant de calmer sa respiration.


La poursuite commença. Il était vingt-trois heures trente
passées, un samedi soir, et il y avait peu de voitures dans les rues du
quartier résidentiel de Key West. La Ford de Troy n’était pas de taille à
lutter contre la Mercedes. Deux fois encore Greta se rapprocha et la Ford fut
criblée de balles. Les vitres furent brisées ou trouées mais aucun des
occupants ne fut touché.


Nick était couché entre les sièges.


— Va dans le centre-ville, si tu peux, cria-t-il à
Troy. On pourra peut-être les semer dans le trafic.


Troy se recroquevillait le plus possible derrière son
volant. Il distinguait à peine la route. Il conduisait comme un chauffard ivre,
zigzaguant sur les quatre voies entre les voitures qui venaient en sens
inverse, klaxonnant frénétiquement, et faisant l’impossible pour que Greta ne
puisse prévoir ses mouvements.


— Bon Dieu, où sont les flics quand on a besoin
d’eux ? dit-il à haute voix. Nous avons des dingues aux trousses qui nous
tirent dessus et il n’y a pas le moindre uniforme en vue.


Suivant le conseil de Nick, Troy vira brutalement en plein
milieu de la rue et repartit dans l’autre sens. Greta ne s’y attendait pas.
Elle écrasa les freins de la Mercedes, le véhicule dérapa et percuta une
voiture garée le long du trottoir, puis elle reprit la poursuite.


Il n’y avait plus aucune voiture dans la rue et la Mercedes
les rattrapait.


— Oh, oh, fit Troy, redoutant une nouvelle attaque.


Il tourna violemment le volant sur la gauche, s’engagea dans
une allée, traversa un parking, et retomba sur une petite route. Quelques
instants plus tard, il donna un coup de volant et se retrouva devant un
bâtiment. La voiture fut inondée de lumière et Troy écrasa les freins.


— Tout le monde dehors, cria-t-il.


Tandis que Nick et Carol essayaient de comprendre ce qui se
passait, Troy donna les clés de sa voiture à une grande silhouette dans un
uniforme rouge.


— On prenait un verre tranquillement, dit-il.


Ils entendirent le hurlement des pneus de la Mercedes.


— Et ces dingues derrière, lança Troy à la
demi-douzaine de témoins et aux deux gardiens du parking qui se tenaient non
loin de là, ont des armes et veulent nous tuer.


Greta et Homer étaient pris au piège. Troy était entré dans
le parking de l’hôtel Miyako Gardens et déjà une autre voiture prenait l’allée
circulaire derrière la Mercedes. Greta fit une marche arrière et percuta la
calandre et le pare-chocs de la Jaguar derrière elle, puis elle essaya de
passer en force le long de la Ford de Troy. Troy et le portier en uniforme se
mirent à couvert quand Greta heurta la portière ouverte de la Ford, perdant le
contrôle de la Mercedes qui termina sa course contre la caisse du parking au
milieu de l’allée. Le temps que Carol et Nick sortent du parking au milieu de
l’allée, quatre vigiles de l’hôtel s’emparaient de Greta et Homer.


Troy se dirigea vers ses amis.


— Rien de cassé ?


Nick et Carol secouèrent la tête. Le visage de Troy
s’éclaira d’un grand sourire.


— Je crois que ça devrait nous débarrasser de ces deux
zèbres, dit-il.


Carol lui fit une bourrade amicale.


— C’était une idée de génie de venir ici, dit-elle.
Comment y avez-vous pensé ?


— Les oiseaux, répondit Troy.


— Les oiseaux ? lança Nick. De quoi
parles-tu, Jefferson ?


— Eh bien, Prof…, dit Troy, en ouvrant la porte de
l’hôtel de luxe, laissant pénétrer ses compagnons dans le grand hall à ciel
ouvert, quand ils étaient sur le point de nous rattraper, le dernier coup, j’ai
compris qu’ils allaient nous tuer parce qu’on leur avait pris l’or. Et je me
suis demandé s’il y avait réellement des oiseaux au Paradis. Ma mère m’a
toujours dit qu’il y en avait.


— Troy, dit Carol dans un sourire, vous racontez
toujours tellement de salades. Venez-en au fait.


— Mais j’y suis, Beauté, dit-il, regardez autour de
vous.


Dans le hall du Miyako Gardens se trouvait une magnifique
volière, au grillage très fin, qui s’élevait sur une hauteur de quatre étages
sous une grande verrière. Des centaines d’oiseaux multicolores voletaient entre
les palmiers et les plantes grimpantes, apportant dans le hall de l’hôtel les
sons et les couleurs des tropiques.


— Lorsque j’ai pensé aux oiseaux, dit Troy en éclatant
de rire, je me suis aperçu que nous étions à côté de cet hôtel et c’est comme
ça que l’idée m’est venue.


Ils étaient tous les trois côte à côte, contemplant la
grande volière. Carol était entre les deux hommes. Elle leur prit chacun la main.










Rapatriement


Le vaisseau spatial repose silencieusement sur le fond de
l’océan vert émeraude. De curieux poissons s’approchent en ondulant, observent
le visiteur tombé du ciel, puis passent leur chemin. Les ultimes vérifications
avant la mise en place du berceau sont en cours. Lorsque l’examen est terminé,
une porte à la base du vaisseau s’ouvre et une sphère métallique dorée, d’une
dizaine de centimètres de diamètre, apparaît dans l’ouverture. La sphère est
fixée sur une longue et étroite plate-forme. Des chenilles sous la plate-forme
font avancer l’ensemble le long d’une petite rampe puis sur le sable du fond de
l’océan.


Le frêle véhicule et son chargement disparaissent au loin.
Après un long moment, l’étrange plate-forme mobile revient vers le vaisseau,
sans la sphère métallique. La rampe remonte dans l’appareil, la porte se
referme, et le vaisseau se prépare à décoller. Peu après, le grand appareil
s’élève dans l’eau, jusqu’à affleurer la surface de l’océan émeraude. Il change
alors sa configuration, déploie des ailes, des volets orientables, et d’autres
gouvernes, puis brise les flots, ayant maintenant la forme d’un avion. Son
ascension dans le ciel azur noyé de lumière sous les deux soleils est d’une
rapidité fulgurante. La vitesse orbitale est atteinte en un rien de temps. Une
fois en orbite au-dessus de l’atmosphère, les surfaces portantes de l’appareil
sont rentrées et le vaisseau spatial entreprend une dernière révolution autour
de la planète Canthor. Quand il atteint l’excentrique de son orbite, le
vaisseau accélère brutalement et plonge à nouveau dans les profondeurs glacées
du cosmos. La troisième livraison a été effectuée ; il en reste encore
neuf à faire durant cette mission de soixante millicycles.


Trois millicycles passent. La prochaine planète n’est qu’à
six systèmes solaires de là, une autre planète océanique orbitant autour d’un
soleil jaune d’une rare stabilité. Le quatrième berceau sera déposé sur le
troisième astre du système – une planète dont la période de révolution est
si brève qu’elle accomplit quatorze orbites en un millicycle.


Avant d’atteindre son objectif, le vaisseau fait un détour
pour plonger dans le plus grand corps céleste du système, une planète gazeuse
riche en hydrogène. Cette manœuvre a une double utilité. Ralentir sensiblement
la vitesse du vaisseau par rapport à l’étoile en convertissant en chaleur une
partie de son énergie cinétique, et renouveler ses réserves de matières
premières et de composés chimiques élémentaires, qui sont utilisés par l’usine
de bord pour fabriquer toutes les pièces auxiliaires et de rechange. Une fois
ressorti de l’atmosphère dense de la planète, le voyageur interstellaire
parcourt la distance qui le sépare de son objectif en six cents nanocycles.


Durant le trajet, le programme de l’ordinateur de bord
exécute une séquence dûment éprouvée, pour savoir si aucune des
caractéristiques de la planète n’a changé depuis la dernière série
d’observations, trois cycles plus tôt. Du fait que chaque berceau a été conçu
pour un environnement bien précis, selon la planète où les zygotes doivent se
développer, toute modification notable de l’environnement planétaire pourrait
réduire sérieusement les chances de survie de l’espèce rapatriée. Sous le
contrôle de l’ordinateur, une batterie d’instruments de mesure entre en action
pour vérifier que les critères initiaux de construction du berceau sont
conformes à la réalité.


Mais les instruments, contrairement aux prévisions, réfutent
l’ensemble de ces spécifications initiales. L’environnement a changé. Pas
radicalement toutefois, comme cela aurait été le cas s’il avait été modifié
massivement par une civilisation avancée à des fins bien précises. Mais les
premières données révèlent qu’au cours des deux derniers cycles une
intelligence indigène est apparue et a eu des effets non négligeables sur la
surface et l’atmosphère de la planète.


Tandis que l’examen se poursuit, les instruments découvrent
quelque chose d’encore plus surprenant. Il y a des satellites artificiels, des
milliers, qui orbitent autour de la planète. Une espèce connaissant le voyage
spatial vit désormais sur ce monde. Une alarme se déclenche dans l’ordinateur
du vaisseau. Les zygotes et le berceau construit pour cette planète ne
devraient pas avoir affaire à une autre espèce avancée.


Toutefois, les brillants ingénieurs de la Colonie avaient
prévu qu’au moins une des douze planètes de la mission pouvait avoir
sensiblement évolué depuis les dernières observations effectuées trois cycles
plus tôt. Un protocole spécial a été programmé dans la séquence d’approche pour
parer à ce genre d’éventualité. Schématiquement, ce protocole demande une
analyse minutieuse des nouvelles conditions de vie sur la planète, une étude de
l’influence de ces mêmes conditions sur les paramètres de survie, et, si ces
changements ne sont pas rédhibitoires, le transfert, dans la mesure du
possible, des nouvelles données dans le système électronique qui s’occupe de
l’éducation des espèces rapatriées après l’ouverture du berceau.


L’un des sous-programmes du protocole spécial est conçu pour
répondre à la présence imprévue d’une nouvelle espèce ayant maîtrisé le vol
spatial. La première opération de ce programme est d’examiner l’un des
satellites en orbite pour évaluer son degré de technicité. Avec de multiples
précautions, le vaisseau interstellaire se positionne à proximité d’un des
satellites artificiels qui tournent avec la planète, restant constamment à
l’aplomb d’une certaine région. Grâce aux puissants algorithmes de son système
de communication, le vaisseau parvient à identifier les fréquences de contrôle
de son voisin. Mais les tentatives pour commander le satellite restent sans
effet, du fait, sans doute, de l’existence d’un code de protection inséré dans
les récepteurs et/ou dans le programme complexe de commande.


Incapable d’envoyer des ordres à l’appareil et donc de
connaître ses possibilités, le vaisseau étranger ne peut définir le degré de
technicité de la nouvelle espèce avancée. Le protocole spécial prévoit, dans ce
cas, d’essayer de « capturer » le satellite pour procéder à des
analyses in situ, à la condition qu’il n’y ait pas de dispositif
dangereux à bord du satellite. Cette ramification dans la structure du logiciel
a fait l’objet de débats animés au sein du Comité des Ingénieurs qui a
supervisé la conception du vaisseau plusieurs cycles plus tôt. Bon nombre
d’experts considéraient qu’il était très risqué d’inclure une telle boucle dans
le schéma logique du programme ; le plus grand danger étant qu’une
civilisation paranoïaque pût équiper ses satellites de dispositifs meurtriers
difficiles à repérer et à désarmer.


Il fut toutefois avancé, du fait que, de tout temps de par
la galaxie, les civilisations naissantes abolissaient la guerre et toute forme
d’agressivité avant de conquérir l’espace, l’absence d’engin de destruction ou
de protection immédiatement identifiable sur un satellite suffisait à autoriser
sa capture et son démontage. Et tout le monde reconnaissait volontiers que
toute information sur le niveau de la technologie d’une nouvelle espèce,
recueillie grâce à cette « ingénierie inverse », était extrêmement
précieuse pour affiner l’estimation des risques encourus par l’espèce
rapatriée.


Un grand bras manipulateur sort du vaisseau, saisit le
satellite de surveillance et le transporte dans une grande salle voûtée. Une myriade
de petits robots électroniques l’attaquent de tous côtés, explorant sa surface
à l’aide de sondes et de divers outils. Des milliards de bits d’informations
sur le satellite sont envoyés dans la mémoire centrale de l’ordinateur. Les
nouveaux voyageurs spatiaux ne sont pas très avancés technologiquement. En
fait, conclut l’algorithme de l’ordinateur, il est même très surprenant que
cette espèce soit parvenue à lancer et à maintenir en orbite autant de
satellites.


Une explosion se produit et commence à se propager à travers
la pièce. Une incroyable série d’actions est lancée presque immédiatement après
l’explosion, tandis que le vaisseau met en branle ses systèmes de protection
pour endiguer la dilatation du globe de feu et limiter les dégâts causés par le
petit dispositif nucléaire qui a désintégré le satellite. L’explosion est
rapidement contenue par des moyens inconnus, mais pas au point d’éviter les
graves avaries qui ont endommagé le vaisseau interstellaire.


Le grand vaisseau procède après l’explosion à un examen long
et complexe. L’analyse détaillée des dégâts montre que les probabilités
d’installer les berceaux avec succès sur les huit autres planètes seraient
considérablement augmentées si la mission était temporairement interrompue pour
permettre aux systèmes de réparation d’entrer en action. Une cachette sûre dans
un environnement stable et connu sont les critères concomitants pour pouvoir
procéder aux réparations. L’ordinateur central conclut, du fait des contraintes
qui vont peser sur le système et les sous-systèmes durant les réparations, que
les hauts-fonds marins de cette planète constituent un endroit idéal pour une
telle interruption dans le déroulement de la mission.


 


Le vaisseau pénètre dans l’atmosphère et change encore une
fois de forme, déployant un ensemble de surfaces portantes qui lui permettent
de se diriger en vol. Durant sa rapide descente, sa trajectoire croise un engin
effilé qui vient d’être lancé d’un avion à haute altitude. Le vaisseau
s’approche et vole à côté du missile. Les télémesures envoyées par le missile
sont interceptées par le vaisseau spatial et comparées avec les données
fournies par le satellite. L’ordinateur utilise son énorme puissance de calcul
et ses algorithmes de comparaison pour tenter de percer le code de contrôle du
minuscule missile. Il y parvient finalement et le visiteur est en mesure d’agir
sur le projectile téléguidé.


Le vaisseau ordonne au missile de lister ses sous-programmes
de guidage. Accomplissant des milliers de billions de calculs par seconde, l’intelligence
artificielle située au cœur du vaisseau interstellaire met au point une
stratégie pour diriger le missile. Une image de la cible qui aura pour
conséquence de faire tomber le missile dans l’océan, à proximité de
l’emplacement choisi par le vaisseau, est envoyée dans l’algorithme de guidage
du missile. Puis le vaisseau spatial et le missile plongent ensemble dans le
golfe du Mexique.


Les deux engins s’échouent au fond de l’eau, à trois
kilomètres l’un de l’autre. Dans le puissant logiciel de détection d’erreurs et
de pannes du grand vaisseau, qui est entré en action immédiatement après
l’explosion du satellite, quatre actions sont menées de concert. L’un des
processeurs analyse les données d’archives rassemblées sur cette planète pour
déterminer quelle espèce a pu faire un saut dans l’évolution et conquérir
l’espace avec une telle rapidité. En liaison avec cette première analyse
s’effectue une évaluation de l’influence d’une population indigène avancée sur
les chances de survie des zygotes rapatriés. Entre autres points abordés par
cette étude, on cherche à définir quelles actions peut entreprendre le vaisseau
pour augmenter les chances de développement des futurs embryons.


Un troisième processeur dans l’ordinateur central procède à
une analyse exhaustive et détaillée de l’état du vaisseau, en tenant compte des
techniques de réparation et des matériaux nécessaires au remplacement de chaque
élément détruit. Le quatrième grand sous-programme coordonne les mouvements des
frêles petits robots qui sortent du vaisseau pour vérifier, tout d’abord, si le
missile au fond de l’océan est inoffensif et peut être rapporté à bord sans
risque, et pour étudier la flore et la faune aux alentours au cas où il
deviendrait nécessaire de camoufler le vaisseau.


Les tapis transportent le missile jusqu’à l’appareil en vue
d’une analyse plus détaillée. Mais elle ne révèle rien de nouveau. Les
similitudes de construction entre le missile et le satellite artificiel sont
simplement archivées en mémoire. L’analyse des avaries établit que les
matériaux de base et les outils nécessaires aux réparations sont disponibles à
l’exception du plomb et de l’or – deux éléments dont la fabrication par
transmutation est difficile et demande beaucoup de temps. Si le vaisseau
parvient à se procurer l’or et le plomb qui lui font défaut, alors il pourra
quitter cette planète dans un délai de trois jours locaux ; si l’appareil
est obligé de fabriquer lui-même l’or et le plomb, en filtrant ces éléments
présents à l’état de traces dans l’océan, alors les réparations dureront trente
jours.


Les deux autres processeurs arrivent également à des
conclusions statistiques intéressantes. À la lumière des informations
recueillies durant l’opération de sauvetage « espèces en danger »
sept cycles plus tôt, deux types d’animaux, l’un terrestre, l’autre marin,
semblent être les seuls candidats susceptibles d’avoir pu évoluer brusquement
et coloniser l’espace en si peu de temps. En fait, d’après les calculs de
l’ordinateur, si les êtres humains terrestres ont survécu à leur premier nadir
(à l’époque où plusieurs spécimens avaient été capturés par les arches de la
Colonie) et ne se sont pas éteints depuis, ce sont eux qui ont eu le plus de
chances de devenir des voyageurs de l’espace, tout particulièrement au vu des résultats
des tests effectués sur les spécimens du Complexe Zoologique. Et si les
descendants de ces créatures bipèdes, à station verticale et de nature
agressive, ont effectivement maîtrisé le voyage spatial, le processeur signale
que les chances de survie des zygotes dans le berceau sont, dans ce cas,
extrêmement faibles. À moins que des modifications importantes ne puissent être
apportées au berceau par le vaisseau, ou que le développement des rapatriés ne
puisse rester inconnu des humains durant un millicycle.


Le plus inquiétant pour le vaisseau extraterrestre en regard
de l’ensemble de sa mission, c’est le risque d’être repéré trop rapidement par
les habitants doués d’intelligence et possiblement hostiles de cette planète.
Si jamais l’appareil est découvert et court un réel danger, il peut quitter ce
monde rapidement et chercher une autre terre d’asile pour réparer ses
avaries ; toutefois, voyager dans l’espace dans son état actuel serait une
entreprise très risquée. Une autre solution qui s’offre au vaisseau est
d’envoyer ses propres robots dans les mines de la planète, pour extraire l’or
et le plomb qui lui permettront d’atteindre sans encombre sa prochaine
destination – un endroit où les métaux lourds abondent.


Dans tous les cas de figure, le fait d’être repéré
prématurément par des Terriens non coopératifs entraînera la mort des zygotes
déposés sur Terre, si jamais les Terriens découvrent que le berceau provient du
vaisseau étranger. Aussi la première opération que le vaisseau effectue, c’est
de contrôler le berceau, de le mettre en activité et d’aller le cacher à
l’écart. Les tapis repèrent un endroit sûr à six ou sept cents mètres de
l’appareil et les plates-formes emportent le berceau métallique doré dans sa
cachette, sous un surplomb rocheux.


Pour minimiser les risques d’être découvert, le vaisseau
modifie son enveloppe extérieure pour se confondre avec le fond marin autour de
lui. Après une série de longues analyses exécutées par l’ensemble de son unité
logique, l’ordinateur central conclut que, pour obtenir une probabilité de
réussite optimale sur toute la mission, il faut que les baleines ou les humains
fournissent l’or et le plomb ainsi que les nouvelles informations devant être
transmises au berceau. Le vaisseau effectue donc les réparations de première
urgence, se met en attente, prêt à décoller, et tente d’entrer en communication
avec les Terriens.


Les informations recueillies par les chercheurs du Zoo sept
cycles plus tôt (environ deux cent mille années terrestres) montrent que les
baleines et les humains, à l’époque, avaient à peu près les mêmes potentialités
de développement. La langue des baleines était plus riche et plus élaborée que
celle des humains lors de la précédente mission. Les chercheurs du Zoo l’ont
étudiée rapidement et en ont noté les principes fondamentaux. Grâce à ces
anciens renseignements, le vaisseau tente d’entrer en contact avec les
baleines, tout en essayant, dans le même temps, d’imaginer un moyen de
communiquer avec les humains. Du fait que les baleines n’ont guère évolué depuis,
les tentatives sont partiellement couronnées de succès ; les baleines
entendent l’appel, mais elles sont déroutées par le message et ne savent pas
comment l’interpréter.


Deux petites troupes de baleines, toutefois, comprennent
l’appel envoyé par le vaisseau étranger et s’approchent de son point
d’émission. Les robots dans l’engin extraterrestre étudient minutieusement les
baleines, « montrant » même le missile à l’une des deux troupes pour
les amener à le reconnaître, puis concluent, sans aucun doute possible, que les
baleines sont incapables d’avoir construit des engins spatiaux. Par conséquent,
ce sont les êtres humains qui ont fait un bond en avant dans l’évolution ;
le vaisseau doit entrer en contact avec eux et les amener, d’une façon ou d’une
autre, à fournir l’or, le plomb et les renseignements nécessaires. Toute
tentative de communication avec les baleines est donc abandonnée.


Avant que le vaisseau étranger ait déterminé la méthode à
utiliser pour contacter l’humanité, le hasard lui offre une occasion inespérée.
Pendant la dernière liaison avec les baleines, un bateau s’approche avec trois
humains à bord. Par un coup de chance stupéfiant, ils découvrent le berceau en
activité et le rapportent à terre. Par précaution, l’ordinateur du vaisseau, à
distance, modifie temporairement les structures internes du berceau pour
assurer sa protection et pour pouvoir contrôler son fonctionnement plus
fréquemment ; toutefois, le berceau ne court aucun danger réel pour
l’instant. Les humains ne connaissent pas l’existence du vaisseau. En outre,
quand les zygotes en sont au premier stade de leur développement, le berceau
est très robuste. Le fait que des humains soient en possession du berceau à ce
moment précis représente plutôt une chance pour les extraterrestres ; les
récepteurs du berceau peuvent écouter les conversations et transmettre au
vaisseau mère les éléments nécessaires à la compréhension du langage humain.


Toute la puissance des processus logiques dans les
ordinateurs extraterrestres est sollicitée pour trouver un moyen de demander de
l’aide aux humains sans mettre en péril le berceau et le reste de la mission.
Les ordinateurs sont sur le point de décider de lancer un raid éclair sur les
mines d’or et de plomb lorsqu’ils s’aperçoivent, grâce à leur compréhension
lacunaire de la langue humaine, que les trois êtres qui ont trouvé le berceau
vont sans doute revenir dans les parages. Tous les processeurs du vaisseau sont
réunis pour concevoir un plan qui amènera ces trois humains à coopérer.
L’intérieur du vaisseau est même complètement reconditionné en vue de leur
arrivée. Si le plan se déroule comme prévu, le vaisseau spatial a de fortes
chances de pouvoir reprendre sa mission, puisqu’il aura réussi à implanter les
millions de zygotes à rapatrier sans avoir perturbé la vie sur Terre. Ce qui
était le but premier de sa mission.










DIMANCHE


1


Il était plus de deux heures du matin lorsque le Florida
Queen quitta la marina pour gagner le golfe du Mexique. Carol et Troy
étaient accoudés au bastingage, tandis que Nick sortait le bateau du port.


— Eh bien, Beauté, dit Troy, on peut déjà dire qu’on a
vécu une aventure incroyable, hein ? Mais je dois avouer que j’ai un peu
peur de ce qui nous attend là-bas, cette fois.


— Je pensais que vous saviez ce qui allait se passer,
Troy, répliqua-t-elle en désignant son bracelet. Ils ne vous ont donc pas tout
raconté ?


— Ils m’en ont dit beaucoup. Et je comprends de mieux
en mieux leurs messages. Mais comment savoir s’ils me disent la vérité ?


— Nous avons eu quelquefois le même problème avec toi,
lança Nick de la cabine.


Le bateau avait presque gagné la haute mer. Les lumières de
Key West s’évanouissaient derrière eux.


— En dernière analyse, poursuivit-il, en particulier
lorsque plus rien n’a de sens, tout n’est qu’une question de confiance. Si je
me mettais à me demander pourquoi, en toute logique, je vais dans le golfe du
Mexique au beau milieu de la nuit pour apporter de l’or, du plomb et de la
documentation à des extraterrestres qui se sont arrêtés sur la planète pour
faire des réparations…


Carol rit et dit :


— Mais il n’y a pas de manière logique d’aborder toute
cette aventure. Troy l’a déjà montré. Nous n’agissons pas par logique. Et je ne
suis pas très certaine non plus qu’il s’agisse d’une question de confiance.


Elle se tut un moment et leva les yeux vers les étoiles.


— Cela a plutôt trait à la foi, dit-elle.


Troy passa un bras autour de Carol et sourit.


— Je suis d’accord avec vous, Beauté. Après tout, nous,
on ne sait rien. Et Eux, ils savent.


Carol bâilla. Le silence retomba sur le pont. Tout le monde
était fatigué. Une fois que les vigiles eurent arrêté Homer et Greta au Miyako
Gardens, on avait bien évidemment appelé la police. Elle était arrivée dix
minutes plus tard et les questions des policiers leur avaient paru sans fin. On
avait exigé que Carol, Nick et Troy fassent leur déposition séparément. Homer
et Greta avaient tout nié en bloc, bien que les vigiles eussent trouvé sur eux
deux revolvers et des éclats de balles dans la voiture de Troy. Homer avait
téléphoné à son avocat et comptait être libéré sous caution dans quatre ou six
heures.


Quand le trio était enfin arrivé à la marina, en portant les
sacs à dos d’homme (ils avaient dû faire le trajet à pied car la police avait
gardé la voiture de Troy comme pièce à conviction), Troy se souvint qu’il
n’avait toujours pas installé le nouveau système de navigation. Peut-être Troy
était-il fatigué, peut-être ses amis qui le regardaient travailler par-dessus
son épaule le rendaient-ils nerveux… toujours est-il que Troy mit beaucoup de
temps pour installer et vérifier le nouvel appareil.


Pendant ce temps, Carol et Nick s’étaient assurés qu’il y
avait à bord trois tenues de plongée complètes. L’équipement que les hommes
avaient utilisé plus tôt dans la soirée était resté à la base, entre les mains
de la Marine américaine. Nick pensait avoir à bord assez de tenues de plongée
pour trois, car il se souvenait en avoir pris en plus pour le groupe qui avait
initialement réservé le Florida Queen pour la sortie à Tampa. Il avait
raison, mais l’un des détendeurs fonctionnait mal et il dut le changer.


Pendant le trajet de l’hôtel à la marina, Nick, Carol et
Troy avaient décidé d’un commun accord qu’ils se rendraient tous ensemble au
rendez-vous avec le vaisseau extraterrestre. Il n’y avait pas d’autre solution
possible. On pourrait sans doute arriver à ancrer solidement le bateau. De
toute façon, aucun des trois n’aurait accepté de manquer le moment crucial de
leur aventure.


Nick entra les coordonnées du site de plongée dans le
système de navigation et brancha le pilote automatique. Il vit Carol bâiller
une seconde fois. C’était contagieux. Quand il ouvrit la bouche, pour un long
et délassant bâillement, Nick se rendit compte à quel point il était éreinté.
Il arpenta le pont arrière, derrière la cabine, et dénicha deux matelas
gonflables. Il se mit à gonfler l’un d’eux à la bouche.


Carol rejoignit Nick à l’arrière du bateau alors qu’il
finissait de gonfler le premier matelas. La lumière de la cabine éclairait son
visage. Même quand elle est fatiguée, elle est belle, songea Nick. Il
lui montra l’autre matelas. Carol se baissa pour le ramasser et commença à le
gonfler. Et vraiment dégourdie. Je n’ai jamais vu une femme qui sache faire
autant de choses.


Nick referma la valve du matelas et l’étendit sur le pont.
Carol était essoufflée et il finit donc de gonfler son matelas. Il alla
chercher quelques serviettes qu’il roula pour en faire des oreillers.


— Il faut que nous dormions tous un peu, expliqua-t-il.
Sinon, nous allons être sonnés quand nous allons plonger.


Carol acquiesça et retourna voir Troy le long de la cabine.


— Cela ne vous dérange pas si Nick et moi on fait un
petit somme ? lui demanda-t-elle.


Il lui donna son accord d’un sourire.


— Réveillez l’un de nous deux dans une heure,
continua-t-elle, si vous voulez profiter des matelas.


Elle se retourna et commença à s’éloigner.


— Au fait, Troy, dit-elle avant de s’en aller.


— Oui, Beauté ?


— Vous savez d’où Ils viennent ? dit-elle
en montrant le ciel.


On voyait peu d’étoiles cette nuit dans la clarté de la lune
gibbeuse. L’astre avait depuis longtemps dépassé son zénith et descendait déjà
vers l’ouest.


Troy leva les yeux vers la voûte céleste et réfléchit
pendant une longue minute.


— Non, répondit-il enfin. Je crois qu’ils ont essayé de
me le dire, peut-être à deux reprises, mais je n’arrive pas bien à comprendre.
Mais ils viennent d’un autre système solaire, ça j’en suis sûr.


Troy s’avança vers Carol et lui fit une bise.


— Dormez bien, dit-il, et faites attention aux
punaises. Peut-être pourrez-vous Leur poser la question vous-même quand
vous serez réveillée.


D’où venez-vous ? se demandait Carol. Et
pourquoi êtes-vous ici, sur cette planète, et précisément aujourd’hui ? Elle
mit sa main en visière et regarda Sirius, l’étoile la plus brillante dans le
ciel. Avez-vous un foyer quelque part, autour d’une autre étoile ? Des
mères, des pères, des frères et sœurs ? Connaissez-vous l’amour, les
océans, les montagnes, la musique ? Le désir, la solitude et la peur de la
mort ? Sans savoir pourquoi, des larmes perlèrent de ses yeux. Elle
détourna la tête et se dirigea vers le matelas. Nick était déjà étendu sur l’un
d’eux. Il était allongé sur le dos, les yeux clos. Carol s’allongea sur le
matelas à côté de lui. Elle étendit son bras et glissa sa main dans celle de
Nick. Il porta la main de Carol à ses lèvres, l’embrassa tendrement, puis la
posa sur sa poitrine.


 


Nick fit un rêve étrange. Il se trouvait dans le hall d’une
immense bibliothèque haute de vingt étages. Il voyait l’escalier en spirale qui
s’élevait au-dessus de lui.


— Mais vous ne comprenez pas, dit-il à l’employé
derrière le grand comptoir. Il faut que je lise tous ces livres ce week-end.
Sinon je ne serai pas prêt pour mon examen, lundi.


— Je regrette, monsieur, chuchota l’employé,
embarrassé, après avoir étudié la liste de Nick une seconde fois, mais tous les
exemplaires de ces livres sont sortis.


Nick commençait à paniquer. Il leva la tête vers le plafond
vertigineux et les multiples rayonnages de livres. Il aperçut Carol Dawson au
second étage, accoudée à la rambarde, lisant un livre. Son sentiment de panique
se dissipa un peu. Elle, elle saura quoi faire, songea-t-il dans son
rêve. Il se précipita vers l’escalier et grimpa les deux étages quatre à
quatre.


Il était à bout de souffle quand il arriva devant Carol.
Elle lisait l’un des livres de sa liste.


— Oh, parfait, dit-il entre deux respirations, j’ai su
dès que je vous ai aperçue que je n’avais plus de soucis à me faire.


Elle le regarda d’un air malicieux. Sans attendre, elle
glissa la main sous le jean de Nick et prit son pénis. Il réagit instantanément
et se pencha pour l’embrasser. Elle secoua la tête et recula. Il la rattrapa,
la plaqua contre la rambarde. Elle se débattit. Il pressa son corps plus fort
contre le sien et parvint à l’embrasser. La rambarde céda et ils tombèrent dans
le vide. Il se réveilla juste avant de toucher le sol du hall de la
bibliothèque.


Nick frissonna. Carol l’observait attentivement. Elle
s’était soulevée sur un coude, une main sous la tête.


— Ça va ? demanda-t-elle quand il ouvrit les yeux.


Il lui fallut quelques secondes pour sortir de son rêve
éprouvant. Son cœur tambourinait encore contre sa poitrine.


— Oui, je crois.


Elle continuait à le fixer.


— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? demanda-t-il.


— Eh bien, commença-t-elle, vous parliez et cela m’a
réveillée. Je crois même avoir entendu mon nom deux fois. Mais j’ai peut-être
rêvé. Je ne voudrais pas être indiscrète, mais vous parlez souvent en
dormant ?


— Je ne sais pas, répondit Nick. (Il poussa un petit
rire.) Personne ne me l’a encore jamais dit.


— Pas même Monique ? dit Carol.


Ses yeux étaient rivés aux siens. Elle voyait que Nick
hésitait, ne sachant quelle sorte de réponse lui donner. Tu vas trop loin,
une fois de plus, dit en elle une voix. Laisse donc cet homme vivre à
son propre rythme.


Nick détourna les yeux.


— Nous n’avons pas dormi ensemble aussi souvent que ça,
dit-il doucement.


Il y eut un long silence.


— En plus, reprit-il en se tournant vers Carol, il y a
dix ans de cela. J’étais très jeune. Et elle était mariée.


Troy avait éteint la lumière dans la cabine. Seul le clair
de lune éclairait leurs visages. Ils continuaient à se regarder en silence.
Nick n’avait pourtant pas beaucoup parlé de Monique à Carol, mais il n’en avait
jamais dit autant à qui que ce fût. Même à ses parents. Carol savait tout
l’effort que cela lui avait demandé pour répondre honnêtement à sa question.
Elle s’étendit à nouveau sur le dos et prit la main de Nick.


— Voilà ce que nous sommes, monsieur Williams. Deux
voyageurs solitaires sur l’océan de la vie. Nous avons tous les deux plus de
trente ans. Beaucoup de nos amis et de nos camarades de classe sont déjà rangés
avec une maison de banlieue, deux enfants et un chien. Pourquoi pas nous ?
Serions-nous différents ?


La lune descendait maintenant rapidement dans le ciel. Au
bout de sa course, de nouvelles étoiles apparaissaient sur l’horizon opposé.
Nick crut voir une étoile filante. On ne peut pas lutter contre ses
sentiments. Nick fit un bond dans le temps, imaginant le moment où il allait
vouloir embrasser Carol. Elle me repoussera. Mais au moins je serai fixé.


— Lorsque j’étais chez Amanda Winchester, vendredi
matin, dit-il, répondant enfin à la question de Carol, elle m’a dit que je
cherchais la femme idéale, comme dans les contes de fées, quelqu’un
d’absolument parfait. Et que les femmes mortelles de ce monde ne montaient
jamais très haut dans mon estime.


Il souleva la tête et regarda Carol.


— Mais je crois que c’est autre chose, dit-il. Je crois
que je ne veux pas m’engager de crainte d’être rejeté.


Est-ce que je viens vraiment de dire ça ? se
demanda Nick en secouant la tête. Instantanément, il sentit qu’il n’aurait
jamais dû se dévoiler ainsi. Il commença à se replier sur lui-même, prêt à se
heurter à l’incompréhension ou à la moquerie.


Mais ni l’une ni l’autre ne vint. Carol resta silencieuse et
pensive. Au bout d’un moment, elle dit :


— Ma protection est différente de la vôtre. Je ne
prends jamais de risques. Je choisis des hommes que j’admire et que je
respecte, des compagnons intellectuels si vous voulez, mais pour qui je
n’éprouve pas de passion. Quand je commence à sortir les violons pour un homme,
je m’enfuis en courant.


Parce que j’ai peur, songea-t-elle. Peur de
l’aimer peut-être autant que mon père. Et je ne pourrais pas supporter d’être
abandonnée une seconde fois.


Elle sentit la main de Nick sur sa joue, ses doigts qui
effleuraient tendrement sa peau. Elle se redressa, prit sa main et la serra.
Nick se tourna sur le côté pour contempler Carol. Elle sentait qu’il voulait l’embrasser.
Elle serra de nouveau sa main. Avec hésitation, lentement, il approcha ses
lèvres des siennes. Ce fut un baiser tendre, adorant, sans brutalité, sans
passion manifeste, une question discrète, délicate, qui pouvait être le début
d’un amour ou un baiser unique entre deux personnes dont les routes se
croisaient à cet instant. Carol entendit des violons dans la nuit.
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Winters était sur le pont, fumant une cigarette en silence.
Ce chalutier modifié n’était pas très grand, mais il était très rapide. Ils
n’avaient pas quitté les quais avant quatre heures du matin et pourtant ils
avaient déjà pratiquement rattrapé leur proie. Le commandant se frotta les yeux
et bâilla. Il avait sommeil. Il jeta sa cigarette par-dessus bord. Vers
l’orient, les premières lueurs de l’aube pointaient sur l’horizon. À l’ouest,
sous la lune, Winters apercevait les feux vacillants d’un autre bateau.


Ces jeunes gens doivent être complètement fous, se
dit-il en songeant aux derniers événements de la soirée. Pourquoi diable
sont-ils partis ? Ont-ils fait tomber Todd dans les escaliers sans le
vouloir ? Tout aurait été tellement plus simple s’ils avaient attendu
notre retour.


Il se souvint du regard du lieutenant Ramirez lorsqu’il
avait interrompu sa conversation au téléphone avec Betty.


— Excusez-moi, Commandant, avait dit Ramirez, hors
d’haleine. Vous devez venir tout de suite. Le lieutenant Todd est blessé et nos
prisonniers se sont échappés.


Il avait dit à sa femme qu’il ne savait pas du tout quand il
rentrerait, puis il avait rejoint Ramirez et s’était rendu avec lui à l’annexe
du bâtiment administratif. En chemin, il avait songé aux difficultés qu’il
avait eues pour faire comprendre à la jeune fille de dix-sept ans qu’il ne
pouvait pas tout abandonner et venir la rejoindre à la soirée.


— Mais vous pouvez travailler n’importe quel autre jour
ou une autre nuit, Vernon, avait-elle dit. C’était notre seule occasion d’être
ensemble.


Elle avait déjà bu trop de champagne. Plus tard dans la
conversation, quand Winters lui avait fait comprendre clairement qu’il ne
viendrait sans doute pas du tout à la fête, et qu’il allait demander à Melvin
et Marc de la ramener chez elle, Tiffani fut pleine d’amertume et de rancœur.
Elle avait cessé de l’appeler Vernon.


— Très bien, Commandant, avait-elle dit, je suppose
qu’on se verra à la répétition mardi soir.


Elle avait raccroché et une douleur déchirante avait
traversé le cœur de Winters. Il avait eu envie de sauter dans sa voiture,
d’oublier Ramirez, Todd et le missile Panther, et de filer à la soirée pour
prendre Tiffani dans ses bras. Mais il ne l’avait pas fait. Malgré tout son
désir, il n’avait pas pu abandonner son devoir. Si c’est vraiment pour moi, s’était-il
dit pour se consoler, alors ce feu de l’amour brûlera à nouveau. Malgré
son expérience limitée dans les affaires de cœur, Winters savait très bien
toutefois que le temps ne se rattrapait pas. Si on manquait une occasion à un
moment crucial, en particulier lorsque la passion de chacun tendait vers un
paroxysme, elle ne se représenterait jamais plus.


Ramirez avait déjà appelé un médecin et celui-ci était
arrivé peu après les deux officiers. Tandis qu’ils étaient devant le bâtiment,
Ramirez avait fait remarquer à Winters que Todd avait dû être attaqué
par-derrière et qu’il ne se serait pas blessé aussi gravement si on ne l’avait
poussé ou fait tomber dans les escaliers. Le lieutenant s’impatientait pendant
que le médecin examinait Todd.


— Il a un bon traumatisme crânien, avait dit le docteur
après avoir regardé les pupilles de Todd. Il s’en remettra, mais il va avoir un
affreux mal de tête au réveil. En attendant, on va le transporter à l’hôpital
et recoudre cette blessure à la tête.


Pour Winters, tout cela n’avait pas de sens. Alors qu’il
attendait patiemment que les médecins et les infirmières finissent de recoudre
la blessure de Todd, Winters essayait d’imaginer pourquoi Troy, Carol et Nick
avaient attaqué Todd et s’étaient enfuis. Cette Dawson est une femme
intelligente et brillante. Pourquoi aurait-elle fait ça ? Il se
demanda si le trio pouvait être impliqué dans une sorte de trafic de drogue. Ce
qui expliquerait la présence de tout cet or. Mais Todd et Ramirez n’ont pas
trouvé la moindre trace de drogue chez eux. Alors que diable se passe-t-il
donc ?


Dans la salle des urgences le lieutenant Todd était resté
conscient durant toute l’opération. On lui avait seulement fait une anesthésie
locale pour dissiper la douleur. Mais les réponses qu’il donnait aux questions
très simples du docteur n’étaient pas claires.


— Cela arrive parfois après un choc violent, lui avait
dit plus tard le médecin. Il peut rester quelque peu incohérent un jour ou
deux.


Toutefois, vers deux heures du matin, lorsque la tête de
Todd fut rasée, recousue et bandée, le commandant Winters et le lieutenant
Ramirez avaient décidé de lui demander ce qui s’était passé à l’annexe. Le
commandant ne put accepter la réponse de Todd, bien que le lieutenant l’eût
répétée deux fois, mot à mot. Todd prétendait qu’une carotte de deux mètres de
haut avec des fentes verticales le long du visage était cachée dans les
toilettes et lui avait sauté dessus pendant qu’il urinait. Il avait évité la
première attaque, mais la carotte géante l’avait suivi dans la pièce principale
de l’annexe.


— Mais comment cette chose a…


— Une carotte, l’interrompit Todd.


— Alors comment cette carotte vous a attaqué ?
reprit Winters.


Seigneur, avait-il songé, cet homme divague. Après
ce coup sur le crâne, il a perdu la tête.


— C’est difficile de la décrire avec précision, avait
répondu lentement Todd. Vous voyez, elle avait quatre bidules qui sortaient des
fentes verticales et qui pendillaient devant elle. C’était absolument affreux à
voir, et…


Le docteur avait fait irruption dans la pièce.


— Messieurs, avait-il dit avec un sourire professionnel
et rassurant, mon patient a besoin de beaucoup de repos. Certaines de ces
questions peuvent attendre jusqu’à demain, sans doute ?


Le commandant Winters avait éprouvé un grand trouble tandis
qu’il regardait le chariot de Todd quitter la salle d’opération vers les
chambres. Dès que Todd fut hors de portée de voix, le commandant s’était tourné
vers Ramirez.


— Qu’en pensez-vous, Lieutenant ?


— Commandant, je ne suis pas médecin…


— Je le sais bien, Lieutenant. Je ne vous demande pas
un avis médical. Je veux savoir ce que vous pensez de cette histoire de… de
« carotte ».


Quel crétin ! s’était dit Winters. Il a si
peu d’imagination qu’il n’est même pas surpris par l’histoire de Todd…


— Commandant, avait répliqué Ramirez, cette histoire de
carotte est hors de mes compétences.


C’est le moins qu’on puisse dire. Winters sourit
intérieurement et jeta sa cigarette dans l’eau. Il se dirigea vers la petite
cabine de pilotage et regarda l’écran du système de navigation. Ils n’étaient
plus qu’à sept milles de l’autre bateau et l’écart se réduisait rapidement. Il
abaissa la commande des gaz et ramena le bateau à une allure normale. Winters
ne voulait pas se rapprocher trop du Florida Queen avant que Ramirez et
les deux autres marins ne soient réveillés et à leur poste.


Selon lui, le soleil ne se lèverait pas avant quarante
minutes. Winters sourit à nouveau en songeant à Ramirez et à son refus de se
prononcer sur cette histoire de carotte. Mais ce jeune Mexicain est un bon
officier. Sa seule erreur aura été de suivre Todd. Winters avait vu la
rapidité avec laquelle il avait réglé tous les détails de leur sortie en mer.
Il avait choisi le faux chalutier à cause de sa grande vitesse de croisière et
de sa discrétion, réveillé les deux marins qui travaillaient pour lui aux
services secrets, et établi une liaison entre la base et le chalutier pour
connaître à tout instant la position du Florida Queen.


— Il faut les suivre. Nous n’avons pas d’autre
possibilité, avait affirmé le lieutenant Ramirez après s’être assuré que le
bateau de Nick avait effectivement quitté la marina Hemingway peu après deux
heures du matin. Sinon on n’aura jamais la chance de justifier le fait de les
avoir arrêtés en premier lieu.


Winters avait accepté à contrecœur et Ramirez avait organisé
la poursuite. Le commandant avait dit aux hommes d’aller dormir un peu, le
temps qu’il mette au point un plan. Qui est très simple, du reste. Bon, les
gars, vous venez avec nous et vous répondez à nos questions ou nous vous
arrêtons pour acte de sédition, décret de 1991. Maintenant qu’il avait mis
le bateau au ralenti, Winters s’apprêtait à réveiller Ramirez et les deux
autres hommes. Il avait l’intention d’appréhender Nick, Carol et Troy au petit
jour.


Le vent changea de direction et Winters s’arrêta pour
scruter le ciel. Puis il regarda la lune. L’air se réchauffa soudain, il
faisait presque lourd ; il songea à cette nuit au large des côtes de la
Libye, huit ans plus tôt. La plus horrible nuit de ma vie, se dit-il.
Pendant quelques minutes, sa résolution de mettre son plan à exécution vacilla
dans son esprit et il se demanda s’il n’allait pas commettre une nouvelle
erreur.


Puis il entendit un coup de trompette, suivi quelques
secondes après par un son identique, mais plus faible. Winters regarda l’océan
étale autour de lui, mais ne vit rien d’anormal. Maintenant il entendait un
groupe entier de trompettes et leur écho, tous deux provenant distinctement de
l’ouest. Le commandant scruta l’océan, là où la lune se couchait, et il aperçut
des silhouettes qui se découpaient sur les reflets argentés ; un groupe de
serpents qui dansait sur les flots. Il se précipita dans la cabine pour prendre
une paire de jumelles.


Lorsque le commandant revint sur la passerelle, une
magnifique symphonie s’élevait autour de lui. Mais d’où vient cette
incroyable musique ? se demanda-t-il tout d’abord, avant d’être
subjugué par son envoûtante beauté. Il était appuyé au bastingage, le souffle
coupé, écoutant avec ravissement cette musique riche, complexe, émouvante et
chargée d’un désir évocateur. Winters fut emporté non seulement vers son propre
passé où ses souvenirs les plus profonds étaient enfouis, mais aussi sur une
autre planète, en un endroit de l’univers où de fiers et dignes serpents au cou
bleu appelaient leurs compagnes durant la courte saison des amours.


Il était sous le charme. Des larmes perlaient déjà de ses
yeux quand il leva enfin les jumelles et observa les étranges formes sinueuses
qui dansaient sous la lune. Les silhouettes fantomatiques étaient complètement
transparentes ; la lumière de la lune passait au travers. Tandis que
Winters contemplait les centaines de serpents qui dansaient sur les flots,
virevoltant dans un rythme parfait, et que la musique montait vers le crescendo
qui concluait la symphonie des amours sur Canthor, ses yeux noyés de sommeil se
brouillèrent et il crut voir Tiffani Thomas devant lui, là-bas sur l’océan,
Tiffani qui l’appelait d’un chant de désir et d’amour. L’apparition de la jeune
fille mêlée à la musique lui fendit le cœur. Winters éprouva le sentiment de
perte le plus intense de sa vie.


Oui, se dit-il tandis que Tiffani continuait de
l’appeler au loin, je viens. Je suis désolé, ma tendre Tiffani. Demain je
viendrai te voir. Et nous… Il interrompit ses pensées pour essuyer ses
larmes. La musique avait atteint à présent son crescendo final, marquant la
véritable danse des amours des couples de serpents canthoréens. Winters porta
de nouveau ses jumelles à ses yeux. L’image de Tiffani avait disparu. Il
corrigea la mise au point et Joanna Carr apparut ; elle lui adressa un
sourire fugitif, puis disparut à son tour. Un moment plus tard, la petite fille
arabe sur la plage en Virginie sembla danser sous la lune. Elle était heureuse
et gaie. Elle disparut également l’instant suivant.


La musique était tout autour de lui. Des envolées de sons,
puissantes, riches, n’exprimant plus un désir impatient et retenu, mais le
plaisir enfin libéré. Il leva à nouveau ses jumelles. La lune disparaissait
derrière l’horizon. Tandis qu’elle plongeait dans l’océan, Winters ne pouvait
pas ne pas reconnaître l’image créée par les serpents qui dansaient devant son
disque argent de lumière. Il voyait clairement les visages de sa femme Betty et
de son fils Hap. Ils lui souriaient tous les deux avec une profonde et immuable
affection. Ils restèrent là, devant lui, jusqu’à ce que la lune sombre
complètement dans l’océan.
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Carol se battait avec son équipement de plongée.


— Vous voulez un coup de main, Beauté ? demanda
Troy.


Il s’approcha d’elle dans le clair-obscur de la fin de la
nuit ; Troy était déjà prêt à plonger.


— Je n’ai jamais vu un truc comme ça depuis mes
premières leçons de plongée, dit-elle en s’agitant dans la vieille combinaison
inconfortable.


Troy serra la ceinture de lest autour de Carol.


— Vous avez les foies, hein, Beauté ?


Carol ne répondit pas tout de suite.


— Moi aussi, ajouta Troy. Mon pouls doit battre deux
fois plus vite que la normale.


Carol paraissait s’habituer finalement à la tenue.


— Vous savez, Troy, même au bout de trois jours, mon
cerveau a du mal à me convaincre que tout ceci est réel. Imaginez que quelqu’un
lise ça : « Tandis que nous nous préparions à retourner dans le
vaisseau spatial extraterrestre… »


— Hé, vous deux, venez voir, lança Nick de l’autre côté
de la cabine.


Carol et Troy rejoignirent Nick à l’avant du bateau. Il
regardait vers l’est et tendit à Carol une petite paire de jumelles.


— Vous voyez la lumière tout là-bas, juste à gauche de
cette île ?


Carol la distinguait à peine.


— Oui, dit-elle à Nick. Et alors ? C’est un
bateau. Cela n’a rien d’étonnant sur l’océan.


— Bien sûr, répondit Nick. Mais la lumière n’a pas
bougé depuis un quart d’heure. Il se contente de rester là. Pourquoi un bateau
de pêche ou d’autre chose resterait…


— Chut, coupa Troy, mettant son doigt sur sa bouche.
Écoutez, murmura-t-il, j’entends de la musique.


Ses compagnons se turent. Derrière eux la lune disparaissait
dans l’océan. Sur le léger clapotis des vagues, ils entendaient comme le
crescendo final d’une symphonie, interprété par tout un orchestre. La musique
monta pendant trente secondes, atteignit un paroxysme, puis faiblit légèrement,
et cessa soudain.


— C’était beau, remarqua Carol.


— Et étrange, dit Nick en venant à côté d’elle. D’où ça
pouvait bien venir ? C’est peut-être quelqu’un là-bas qui essayait une
nouvelle chaîne stéréo ? Mon Dieu, le son a porté sur cinq ou dix
milles ; de près, ça devait être totalement assourdissant.


Troy se tenait à l’écart, comme s’il écoutait quelque chose.
Brusquement il se tourna vers ses compagnons.


— Je sais que cela paraît idiot, dit-il à Nick et
Carol, mais je crois que la musique était un signal pour nous dire de plonger.
Ou peut-être une mise en garde.


— Génial, dit Carol. C’est tout ce qu’il nous fallait
pour nous rassurer. Une espèce d’avertissement. Comme si nous n’étions pas
assez tendus comme ça.


Nick passa son bras autour d’elle.


— Hé, petite demoiselle, dit-il, ne commencez pas à
nous ficher la trouille. Après tous ces courageux commentaires comme quoi cela
n’arrive qu’une fois dans une vie et que…


— Vraiment, allons-y, dit Troy impatiemment.


Il semblait pressé et très sérieux.


— Je reçois vraiment leur message maintenant. Il faut
plonger tout de suite.


Le ton solennel de Troy affecta l’humeur du groupe. Ils
vérifièrent en silence les deux sacs de flottabilité contenant le plomb, l’or
et les disques de renseignements. Le ciel d’orient continuait à pâlir sur
l’horizon. Dans à peine quinze minutes le soleil se lèverait.


Tandis qu’ils attachaient les sacs, Carol remarqua que Nick
semblait un peu troublé. Juste avant de quitter le bateau, elle s’approcha de
lui.


— Vous allez bien ? dit-elle doucement.


— Oui, répondit-il. Je suis juste en train de me
demander si je n’ai pas complètement perdu la tête. Pendant huit ans, je n’ai
cessé de penser à ce que je ferais si je récupérais ma part du trésor. Et voilà
que je la donne à des extraterrestres qui viennent Dieu sait d’où. (Il la
regarda.) Il y a assez d’or là-dedans pour faire vivre trois personnes pendant
un bon moment.


— Je sais, dit-elle en lui donnant une tape amicale. Je
dois avouer que cela m’a aussi traversé l’esprit. Mais en réalité, il y a une
partie qui revient à Amanda Winchester, une autre à Jake Lewis, et la plus
grosse au fisc…


Elle sourit.


— Et ce n’est que de l’argent, ajouta-t-elle. Qu’est-ce
que c’est, comparé au fait d’être les premiers humains à rencontrer des
visiteurs venant d’une autre planète ?


— J’espère que vous dites vrai, répondit-il. J’espère
que je ne vais pas me réveiller demain avec le sentiment d’avoir fait une
erreur monumentale. Tout ceci est si étrange que je me demande si j’ai encore
toutes mes facultés mentales. Nous ne savons même pas si ces étrangers sont
amicaux…


Carol abaissa son masque sur son visage.


— Nous n’aurons jamais toutes les réponses, dit-elle.


Elle prit sa main.


— Allons-y, Nick.


Troy fut le premier dans l’eau. Nick et Carol le
rejoignirent. Ils s’étaient mis d’accord pour que Carol prenne la torche et
passe en tête. Elle était la plus mobile des trois, car les deux hommes
tiraient derrière eux les sacs de flottabilité. Le trio savait qu’il risquait
d’avoir des difficultés pour retrouver le vaisseau et avait mis au point toute
une série de méthodes pour le localiser au cas où. Mais ils s’étaient inquiétés
pour rien. Dix mètres sous le Florida Queen, pratiquement à l’endroit
exact où se trouvait la fissure le jeudi précédent, une lumière brillait dans
l’eau. Carol la montra de la main et les deux hommes suivirent la jeune femme.
En s’approchant, ils virent que la lumière provenait d’un rectangle de trois
mètres de haut sur six mètres de base. Ils ne purent en apprendre davantage si
ce n’est que cela ressemblait à une sorte d’écran ou de toile tendue avec une
lumière douce derrière.


Carol hésita. Troy passa devant elle, et pénétra dans la
zone lumineuse, traînant son sac derrière lui. Et disparut. Nick et Carol
attendirent. Carol sentait qu’elle se contractait. Allez, Dawson, se
dit-elle. C’est ton tour. Tu y as déjà été. Elle prit une profonde
inspiration et franchit l’écran. Elle sentit comme un contact de plastique sur
son visage, puis elle se retrouva dans un tunnel immergé. Un fort courant
l’entraîna vers la droite. Elle descendit un petit toboggan et s’arrêta dans un
bassin peu profond. Elle sortit de l’eau et commença à ôter son équipement de
plongée.


Troy se tenait à trois mètres du bassin. À côté de lui un
gardien avait déjà récupéré son sac ; il l’ouvrait et séparait adroitement
l’or, le plomb et les disques de renseignements. Tandis que les yeux de Carol
s’acclimataient à la pénombre, elle vit le gardien charger l’or sur une petite
plate-forme montée sur des chenilles qui s’élevait à environ trente centimètres
du sol. Immédiatement après, le gardien posa les disques de données et les
poids en plomb sur deux autres plates-formes. Un tapis qui était étendu
discrètement contre la paroi de gauche se redressa alors, activa apparemment
les chenilles sous les plates-formes, puis les conduisit vers un passage proche
menant hors de la pièce.


Carol retira son masque et finit d’ôter sa combinaison. Elle
se trouvait dans une salle de taille moyenne comparable à celles qu’elle et
Troy avaient vues la première fois. Les panneaux muraux incurvés étaient blancs
et noirs. À sa gauche, il y avait une petite baie qui donnait sur l’océan à
côté du bassin. Le plafond était bas, à moins de soixante centimètres au-dessus
d’elle, et cela l’oppressait un peu. Me voilà de nouveau ici, songea-t-elle.
De retour au pays des merveilles. Cette fois je vais prendre plein de
photos. Elle photographia la procession des trois plates-formes qui
suivaient le tapis juste avant qu’elles ne quittent la pièce. Elle changea
alors d’objectif et prit une douzaine de gros plans du gardien près de Troy.
Son corps d’amibe était comme celui des autres créatures qu’elle avait
rencontrées la veille, mais il n’y avait que cinq instruments plantés dans sa
partie supérieure. Le gardien avait sans doute été équipé spécialement pour
récupérer les objets apportés par le trio.


Troy s’approcha de Carol.


— Où est Nick ? demanda-t-il.


Mon Dieu, se dit Carol en se tournant vers le
toboggan et le bassin. J’ai failli oublier. Elle se reprocha de ne pas
avoir attendu Nick. Après tout, il n’est jamais venu ici…


Le grand corps de Nick rebondit soudain contre les parois du
toboggan et atterrit dans le bassin. Le gros sac, qui descendait à sa suite,
lui rentra brutalement dans le dos, juste au-dessus des reins. Il tituba, tomba
dans le bassin, puis se releva. Avec sa tenue de plongée, et la fine bande de
plastique autour de son poignet reliée au sac, c’était lui le visiteur de
l’espace.


Carol et Troy rirent en regardant Nick s’extraire maladroitement
du bassin.


— Superbe, Prof, s’exclama Troy.


Il s’avança pour l’aider à sortir de l’eau.


— C’était du tonnerre. C’est vraiment dommage que nous
n’ayons pas filmé ta superbe entrée en scène.


Nick ôta son embout de la bouche. Il était à bout de
souffle.


— Merci de m’avoir attendu, collègues, balbutia-t-il.


Il regarda autour de lui.


— Bon, c’est quoi cet endroit ?


Pendant ce temps, le gardien s’était approché de lui sur le
côté et tirait déjà sur le sac avec l’un de ses appendices.


— Hé, une minute, Guignol, dit Nick, dissimulant sa
peur. Laisse-moi reprendre mon souffle d’abord.


Mais le gardien n’attendit pas. Un appendice en forme de
couteau trancha la sangle sous le poignet de Nick. Puis il souleva le sac tout
entier, avec l’or et le plomb, et l’enfonça à travers son enveloppe
semi-résistante. On voyait le sac intact, à côté des centres internes de
commande, tandis que le gardien faisait demi-tour et filait sur le sol. Il
sortit de la pièce par le même chemin que les plates-formes et le tapis.


— À votre service, parvint à dire Nick en regardant la
créature disparaître avec son butin.


Il finit d’ôter sa combinaison et s’approcha de Troy.


— Bon, Jefferson, tu es le chef ici. Qu’est-ce qu’on
fait maintenant ?


— Eh bien, Prof, répondit-il, d’après ce que je crois
comprendre, notre boulot est terminé. Si on veut, on peut remettre nos tenues
et sauter par cette baie sur ce mur. On sera à bord en moins de cinq minutes.
Si j’ai bien saisi le message, les gars de l’espace seront prêts à partir dans
très peu de temps.


— Vous voulez dire que ça y est ? C’est
terminé ? demanda Carol.


Troy acquiesça.


— C’est l’expérience la plus surfaite que j’aie vécue
depuis mon premier rapport sexuel, commenta Carol.


Nick traversa la pièce, s’éloignant résolument du bassin et
de ses deux amis.


— Où vas-tu ? demanda Troy.


— J’ai payé un joli billet d’entrée, répliqua Nick.
J’ai bien le droit à une petite visite.


Carol et Troy lui emboîtèrent le pas. Ils traversèrent la
pièce déserte et s’engagèrent dans un passage, entre deux panneaux muraux sur
la paroi opposée, débouchant dans un petit couloir plongé dans l’obscurité. Il
y avait de la lumière tout au bout. Ils arrivèrent dans une autre pièce ;
celle-ci était circulaire et sensiblement plus vaste. Les grandes voûtes de
cathédrale que Carol avait admirées à sa dernière visite les dominaient à
nouveau.


La pièce n’était pas vide. Devant eux se dressait au milieu
de la salle un gigantesque cylindre translucide mesurant huit mètres de haut et
trois mètres de diamètre. Des faisceaux de tuyaux orange et de gaines violettes
reliaient le cylindre à un groupe de machines encastrées dans le mur derrière
lui. Un liquide d’un vert lumineux emplissait le cylindre et huit objets
métalliques dorés y flottaient à différentes hauteurs. L’un ressemblait à une
étoile de mer, un autre à une boîte, un troisième à un chapeau melon ; le
seul élément commun à tous ces objets était leur enveloppe métallique dorée. En
s’approchant du cylindre, on distinguait de fines membranes horizontales dans
le liquide. Celles-ci cloisonnaient le volume interne du cylindre, offrant à
chaque objet sa propre cellule.


— Bon, petit génie, dit Nick à Troy après avoir fixé le
cylindre pendant une bonne minute. Explique-nous donc à quoi ça sert ce machin.


Carol était au Paradis des photographes. Elle avait
pratiquement pris les cent vingt-huit clichés que pouvait contenir une
disquette. Elle avait photographié le cylindre sous tous les angles, fait des
gros plans des objets en suspension dans le liquide, et s’intéressait
maintenant aux machines du fond. Elle cessa de prendre des photos pour écouter
la réponse de Troy.


— Eh bien, Prof… commença Troy en fronçant les sourcils
sous la concentration. D’après ce que je crois comprendre de leurs
explications, ce vaisseau est en mission vers une douzaine de planètes
éparpillées dans cette région de la galaxie. Sur chaque planète, les étrangers
laissent ces objets dorés que tu vois dans ce cylindre. Ceux-ci contiennent de
minuscules embryons ou des graines qui ont été conçus, génétiquement, pour survivre
sur ces différentes planètes.


Carol se rapprocha des deux hommes.


— Ainsi le vaisseau va de planète en planète, pour
déposer ces colis contenant ces espèces de graines ? dit-elle. Une sorte
de Johnny Pépin-de-Pomme galactique ?


— Oui, Beauté, à part qu’il y a des graines d’animaux
comme de plantes dans les containers. Et des robots avancés qui nourrissent et
éduquent ces petites choses jusqu’à leur maturité. Et ensuite les créatures
s’en vont voler de leurs propres ailes.


— Tout ça dans une seule petite boîte ? demanda
Nick.


Il regarda à nouveau les curieux objets qui flottaient à
l’intérieur du cylindre. Il aimait leur couleur or. Et tout à coup il pensa au
trident. Il imagina des milliers de minuscules embryons grouillant sous son
enveloppe dorée et, en imagination, il se représenta le développement de
l’essaim dans le futur. Ces créatures « génétiquement conçues pour
survivre » sur la planète Terre avaient quelque chose d’inquiétant. Et
si elles n’étaient pas amicales ?


Son cœur s’accéléra quand il comprit tout à coup ce qui le
tracassait, en partie inconsciemment, depuis qu’il avait commencé à croire à
cette histoire d’extraterrestres. Pourquoi se sont-ils arrêtés sur la Terre
d’abord ? Qu’attendent-ils vraiment de nous ? Les idées se
pressaient dans sa tête. Et si le trident pour la Terre contenait des êtres
extrêmement avancés ? songea-t-il. Alors il est inutile de se
demander s’ils sont ou non amicaux. Nous serons condamnés à disparaître tôt ou
tard, de toute façon.


Carol et Troy discutaient de la manière dont une
civilisation développée pouvait coloniser d’autres planètes au moyen de
graines. Nick les écoutait d’une oreille distraite. Je ne peux pas le dire à
Troy, ni même à Carol. Si les étrangers découvrent ce à quoi je pense, ils vont
m’arrêter. Mieux vaut que j’agisse tout de suite.


— Troy, dit Carol en commençant une nouvelle série de
clichés des objets dans le cylindre, la ressemblance entre le trident que nous
avons trouvé jeudi et ces boîtes de graines n’est-elle qu’une
coïncidence ?


Nick n’attendit pas la réponse de Troy.


— Excusez-moi, lança-t-il d’une voix brusque. J’ai
oublié quelque chose de très important. Il faut que je retourne au bateau.
Restez là et attendez-moi. Je reviens tout de suite.


Il sortit de la pièce, suivit le couloir, et traversa la
pièce au plafond bas où se trouvait la baie donnant dans l’océan. Parfait, se
dit-il, on ne tente pas de m’arrêter. Sans même prendre le temps de
remettre sa tenue de plongée, Nick prit une profonde inspiration et plongea à
travers la baie. Il craignait que ses poumons n’explosent avant d’atteindre la
surface. Mais il tint bon. Il attrapa l’échelle et monta à bord.


 


Nick ouvrit tout de suite le tiroir du bas sous l’armoire
électronique. Il tendit le bras et saisit le trident doré. Il sentit tout de
suite que la tige centrale avait considérablement grossi. Elle était presque
deux fois plus large que la dernière fois. Carol avait raison. Bon Dieu,
pourquoi ne l’ai-je pas écoutée à ce moment-là ? Il sortit l’objet du
tiroir. Le soleil venait juste de se lever derrière lui. Dans la lumière de
l’aurore Nick s’aperçut que le trident avait changé à d’autres égards. Il était
plus lourd. Les dents de la fourche à l’extrémité étaient beaucoup plus grosses
et se touchaient presque. En outre, il y avait une sorte de trou sur le dessus
de la plus grande des sphères, empli d’une substance molle et collante.


Nick l’examina attentivement. Soudain il sentit des bras
puissants se refermer autour de sa poitrine et de sa taille, l’obligeant à
lâcher le trident.


— Maintenant, restez tranquille, dit une voix un peu
lasse, et tournez-vous lentement. Nous ne vous ferons aucun mal si vous
coopérez.


Nick se retourna. Le commandant Winters et un marin de
taille gigantesque qu’il n’avait jamais vu auparavant se tenaient devant lui,
en combinaison isotherme. Le lieutenant Ramirez le tenait toujours
par-derrière. Ramirez relâcha lentement Nick puis se baissa pour ramasser le
trident. Il le tendit à Winters.


— Merci, Lieutenant. Où sont vos amis, Williams ?
demanda-t-il. Dessous, avec le missile ?


Nick ne répondit pas tout d’abord. Tout allait trop vite. Il
ne voyait pas comment il allait faire pour retourner dans le vaisseau
maintenant que Winters était là. Dès qu’il avait senti les changements sur sa
surface, il avait su avec certitude que le trident était l’un des containers de
graines.


Winters étudia le trident.


— Et quelle est l’utilité de cet objet ? dit-il.
Vous avez pris pas mal de photos de lui.










Nick essayait d’analyser la situation. Si je m’attarde
trop longtemps ici, Carol et Troy vont sans doute quitter le vaisseau. Et les
étrangers décolleront. Il prit une profonde inspiration. Ma seule chance
c’est de lui dire la vérité.


— Commandant Winters, commença Nick, s’il vous plaît,
écoutez très attentivement ce que je vais vous dire. Ça va vous sembler
incroyable, et même insensé, mais c’est pourtant la stricte vérité. Et si vous
venez avec moi, je pourrai vous prouver tout ce que j’avance. Le sort de
l’espèce humaine dépend peut-être bien de ce que nous allons faire dans les cinq
prochaines minutes.


Il se tut un instant pour organiser ses idées.


Sans savoir pourquoi, Winters songea à cette ridicule
histoire de carotte que Todd lui avait racontée. Mais l’air sérieux de Nick
incita Winters à continuer à lui prêter attention.


— Allez-y, Williams.


— Carol Dawson et Troy Jefferson sont en ce moment à
bord d’un vaisseau spatial extraterrestre qui se trouve juste sous ce bateau.
L’appareil étranger voyage de planète en planète pour déposer des caissons d’embryons
qui sont génétiquement conçus pour survivre sur ces différentes planètes. Cet
objet doré que vous avez dans les mains est, dans un sens, un berceau pour des
créatures susceptibles de se développer ultérieurement sur Terre. Je dois le
rendre aux étrangers avant qu’ils ne s’en aillent, sinon nos descendants ne
pourront peut-être pas survivre.


Le commandant Winters regarda Nick comme s’il avait affaire
à un fou. Winters voulut dire quelque chose.


— Non, l’interrompit Nick. Écoutez-moi jusqu’au bout.
Le vaisseau s’est arrêté ici parce qu’il avait besoin de procéder à des
réparations. À un moment, nous avons pensé qu’il avait trouvé votre missile.
C’est en partie comme ça que nous nous sommes trouvés embringués dans cette
histoire. Nous ne savions pas qu’il y avait des créatures dans le berceau.
C’est pour ça que nous avons essayé de les aider. L’une des choses dont les
étrangers avaient besoin pour leurs réparations, c’était de l’or. Vous
comprenez, ils n’avaient que trois jours pour…


— Jésus-Christ ! s’écria Winters. Vous croyez vraiment
que je vais avaler ces sornettes ? C’est l’histoire la plus loufoque, la
plus tirée par les cheveux que j’aie entendue de toute ma vie. Vous êtes fêlé.
Des berceaux, des extraterrestres qui ont besoin d’or pour faire des
réparations… je suppose que vous allez me dire qu’ils mesurent deux
mètres de haut et qu’ils ressemblent à des carottes…


— Avec quatre fentes verticales sur le visage ?
ajouta Nick.


Winters chercha Ramirez des yeux.


— Vous lui avez dit ? demanda-t-il.


Ramirez secoua négativement la tête.


— Non, reprit brusquement Nick tandis que le commandant
ne savait plus que penser. La carotte n’était pas un extraterrestre, du moins,
pas un de ceux qui ont construit le vaisseau. La carotte était une projection
holographique…


Le commandant dérouté agita les mains.


— Je ne veux pas entendre une seconde de plus ces
absurdités, Williams. Du moins pas ici. Ce que je veux savoir, c’est ce que
vous et vos amis savez sur la localisation du missile. Alors, allez-vous, oui
ou non, venir à bord de notre bateau de votre plein gré, ou faut-il que l’on
vous passe les menottes ?


Pendant ce temps, deux mètres au-dessus d’eux, une créature
noire arachnéenne, pourvue de dix pattes, avec un corps de dix centimètres de
diamètre marchait, à leur insu, sur le toit de la cabine. Elle étendit trois
antennes dans leur direction et bondit sur le pont, retombant sur la nuque de
Ramirez.


Le lieutenant hurla dans le silence qui avait suivi
l’intervention de Winters. Ramirez tomba à genoux derrière Nick, tirant sur la
chose noire qui tentait de lui arracher une partie du cou. Pendant une seconde,
tout le monde resta figé de stupeur. Puis Nick s’empara d’une grosse paire de
tenailles dans la cabine et frappa la créature une fois, deux fois, trois fois,
avant qu’elle ne relâche le cou de Ramirez.


Les quatre hommes la regardèrent tomber au sol et détaler
vers le berceau que le commandant avait posé à terre pour aller au secours de
Ramirez ; elle réduisit sa taille par dix, et disparut dans l’ouverture
suintante sur le dessus de la sphère. En quelques instants, la substance
gluante se durcit et toute l’enveloppe du berceau redevint rigide.


Winters était abasourdi. Ramirez se signait. Le matelot
semblait sur le point de s’évanouir.


— Je vous jure que mon histoire est vraie, Commandant,
dit calmement Nick. Tout ce que vous avez à faire, c’est de venir avec moi et
de vous rendre compte par vous-même. J’ai laissé mon équipement en bas pour
venir chercher cet objet au plus vite. Nous pouvons plonger ensemble avec ma
dernière bouteille en nous partageant l’air.


Winters avait un peu le vertige. L’araignée à dix pattes
était la goutte qui faisait déborder le vase. Il avait l’impression d’entrer
dans la « quatrième dimension ». Je n’ai jamais vu ou entendu
parler de choses pareilles, de toute ma vie, songea Winters. Et il y a à
peine une demi-heure, j’ai eu des hallucinations terribles accompagnées par une
musique. Peut-être que je perds contact avec la réalité. Le lieutenant
Ramirez était encore à genoux. Il semblait prier. Ou peut-être est-ce enfin
le signe que j’attendais de Dieu.


— D’accord, Williams, se surprit à dire le commandant.
Je vais plonger avec vous. Mais mes hommes resteront sur votre bateau en
attendant notre retour.


Nick ramassa le trident et courut derrière la cabine
préparer l’équipement de plongée.


 


Carol et Troy réagirent avec quelques secondes de retard au
départ précipité de Nick.


— C’est bizarre, dit Carol finalement. Que croyez-vous
qu’il ait oublié ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Troy en haussant
les épaules. Mais j’espère qu’il va faire vite. Je crois que le décollage est
pour bientôt. Et je suis certain qu’ils vont nous mettre dehors avant.


Carol réfléchit un moment, puis se retourna vers le
cylindre.


— Vous savez Troy, ces objets dorés sont
vraiment comme notre trident. Vous disiez que…


— Je ne vous avais pas encore répondu, Beauté,
l’interrompit Troy. Mais oui, vous avez raison. Ils sont faits dans la même
matière. Jusqu’à aujourd’hui je ne m’étais pas rendu compte que le trident que
nous avons trouvé est le container des zygotes destiné à la Terre. Ils
ont peut-être tenté de me le dire avant mais je n’ai sans doute pas compris.


Carol était fascinée. Elle s’approcha du cylindre et plaqua
son visage contre la paroi. Celle-ci semblait être en verre plutôt qu’en
plastique.


— Alors j’avais raison quand j’avais l’impression qu’il
était plus lourd et plus gros… dit-elle autant pour elle-même que pour Troy. Et
à l’intérieur du trident, il y a des zygotes de plantes ou d’animaux plus
évolués ?


Troy acquiesça.


Il y avait à présent une certaine activité dans le cylindre.
Les fines membranes qui cloisonnaient le cylindre grandissaient pour former une
sorte de réseau enveloppant chaque objet. Carol mit une nouvelle disquette dans
son appareil photo et tourna autour du cylindre, s’arrêtant sous les meilleurs
axes pour photographier le processus. Troy baissa les yeux vers son bracelet.


— Il n’y a plus aucun doute, Beauté, Ils sont
vraiment prêts à partir. On ferait peut-être mieux de s’en aller.


— On va essayer de rester ici le plus longtemps
possible. Ces photos n’ont pas de prix.


Ils entendirent tous deux des bruits inquiétants derrière
les parois, les bruits n’étaient pas puissants, mais ils étaient déroutants
parce qu’ils étaient irréguliers et vraiment étranges. Troy arpentait la pièce
nerveusement tout en écoutant les différents sons. Carol vint à côté de lui.


— En plus, dit-elle, Nick nous a demandé de l’attendre.


— C’est génial, répondit Troy, on va l’attendre jusqu’à
ce qu’Ils en aient assez.


Il semblait curieusement nerveux.


— Je ne veux pas être à bord quand ces types quitteront
la Terre, ajouta-t-il.


— Hé, monsieur Jefferson, dit Carol, vous êtes censé
être le calme du groupe. Détendez-vous. Vous venez de dire qu’ils nous
ficheront dehors avant de partir.


Elle se tut et observa Troy, essayant de lire ses pensées.


— Que savez-vous donc que moi j’ignore ?


Troy détourna les yeux et commença à marcher vers la sortie.
Carol le rattrapa et lui saisit le bras.


— Qu’est-ce que c’est, Troy ? Qu’est-ce qui ne va
pas ?


— Écoutez, Beauté, répondit-il en évitant de la
regarder. Je viens d’y penser il y a une minute. Et je ne suis toujours pas sûr
de ce que cela veut dire. J’espère que je n’ai pas fait une terrible…


— De quoi parlez-vous ? l’interrompit-elle. Je n’y
comprends rien.


— Ce caisson pour la Terre, lâcha-t-il. Il y a aussi
des zygotes humains dedans. En plus des zygotes d’arbres, d’insectes, de
plantes et d’oiseaux.


Carol fixait Troy, essayant de comprendre ce qui
l’inquiétait tant.


— Quand Ils sont venus ici il y a très, très
longtemps, dit-il, son front creusé par l’inquiétude, ils ont pris des
spécimens d’espèces différentes et les ont ramenés sur leur monde. Là, ils ont
été améliorés par la biogénétique et préparés en vue de leur retour sur Terre.
Certains d’entre eux étaient des humains.


Le cœur de Carol bondit dans sa poitrine quand elle comprit
ce que voulait dire Troy. C’est donc ça, se dit-elle. Il y a des
super-humains à l’intérieur du caisson que l’on a trouvé. Pas seulement des
fleurs plus jolies, des insectes plus résistants, mais aussi des gens plus
évolués.


Mais contrairement à Troy, la première réaction de Carol ne
fut pas la peur, mais une irrépressible curiosité.


— Je peux les voir ? demanda-t-elle, excitée.


Troy ne saisit pas.


— Ces super-humains, ou quel que soit le nom que vous
leur donnez, continua-t-elle. Je peux les voir ?


Troy secoua la tête.


— Ce ne sont que de minuscules zygotes, Beauté. Plus
d’un milliard tiendraient sur votre main. Vous ne verriez rien du tout.


Cela ne dissuadait pas Carol.


— Mais ces types ont un niveau technologique si
étonnant… Ils peuvent peut-être…


Elle se tut.


— Attentez une minute, Troy. Vous vous souvenez de la
carotte à la base ? C’était une projection holographique et elle devait
sans doute sortir de leur base de données à bord de ce vaisseau.


Carol s’écarta de Troy et alla au milieu de la pièce. Elle
leva les bras et regarda la voûte, dix mètres au-dessus d’elle.


— Bon, les gars, ou qui que vous soyez, lança-t-elle
comme si elle invoquait une divinité. J’ai à mon tour quelque chose à vous
demander. On a risqué notre peau pour vous procurer de quoi faire vos
réparations. Vous pouvez au moins renvoyer l’ascenseur. Je veux
« voir » à quoi nous pourrions ressembler un jour…


Sur leur gauche, non loin de l’ensemble des machines reliées
au cylindre, deux panneaux muraux s’écartèrent, dévoilant un couloir. Ils
voyaient de la lumière à l’autre extrémité.


— Venez, lança Carol qui brûlait d’impatience.


Troy souriait de nouveau, admirant les manières volontaires
et décidées de la jeune femme.


— Allons voir ce que nous ont préparé nos
extraterrestres, dit-elle.


Au bout du petit couloir, ils découvrirent une pièce carrée
d’environ six mètres de côté où régnait une douce clarté. Sur le mur opposé,
éclairés par une lumière bleue qui donnait à la scène une apparence
surréaliste, huit enfants se tenaient autour d’une grande maquette illuminée de
la Terre. En s’approchant, Troy et Carol s’aperçurent que la scène n’était pas
réelle mais qu’il s’agissait d’un ensemble complexe d’images projetées devant eux.
Toutefois, l’image diaphane résultante avait une telle précision qu’on pouvait
aisément oublier qu’il s’agissait d’une projection.


Les enfants étaient âgés de quatre ou cinq ans. Ils avaient
pour seul vêtement un fin pagne blanc. Quatre filles et quatre garçons. Deux
d’entre eux étaient noirs, deux autres de type caucasien, avec des yeux bleus
et des cheveux blonds, deux de type asiatique et les deux derniers,
parfaitement jumeaux, semblaient être un mélange de toutes les races humaines.
Ce sont leurs yeux qui frappèrent Carol tout d’abord. Les huit enfants avaient
de grands yeux perçants, d’un éclat intense, et fixaient le globe luisant
devant eux.


— Les continents de cette planète, disait l’enfant
noir, étaient autrefois soudés ensemble en une seule et même gigantesque masse
qui s’étendait d’un pôle à l’autre. Cela date seulement de deux cents millions
d’années à peu près ; ce n’est pas très ancien. Depuis, le mouvement des
plaques sur lesquelles reposent les masses continentales a complètement modifié
l’aspect de la planète. Ici, par exemple, on distingue le sous-continent indien
qui se sépare de l’Antarctique, il y a une centaine de millions d’années, et
remonte vers le nord, à travers l’océan, pour entrer finalement en collision
avec l’Asie. C’est cette collision et le plissement des plaques résultant qui
ont soulevé l’Himalaya, la plus haute chaîne de montagnes de la planète,
jusqu’à son altitude actuelle.


Le modèle électronique devant eux montrait les mouvements
tectoniques de la planète à mesure que l’enfant noir les décrivait.


— Mais quel est le mécanisme qui engendre les
mouvements respectifs de ces plaques et de ces masses continentales ?
demanda la petite fille blonde.


— Psst, fit Carol à l’oreille de Troy. Comment
peuvent-ils parler anglais et connaître toute la géophysique de la Terre ?


Troy la regarda, comme si elle le décevait, et dessina un
cercle dans l’air avec ses mains. Bien sûr, se dit-elle. Ils ont déjà
exploité les disques de renseignements.


— … Et cette activité est due à la poussée du manteau
sous la croûte terrestre. Finalement les continents sont repoussés les uns des
autres. D’autres questions ? demanda le petit garçon noir en souriant.


Il montra le modèle devant lui.


— Voilà ce qui va se passer dans les cinquante
prochains millions d’années. Les deux Amériques vont continuer à dériver vers
l’ouest et à s’éloigner de l’Europe et de l’Afrique, élargissant l’Atlantique
Sud. Le golfe Persique va se refermer complètement, l’Australie va remonter
vers l’équateur et heurter l’Asie, et la péninsule du Mexique avec la région
autour de Los Angeles va se séparer de l’Amérique du Nord et dériver dans le
Pacifique, vers le nord. Dans cinquante millions d’années, Los Angeles aura
rejoint les îles Aléoutiennes.


Les enfants regardaient avec une grande attention le globe
qui se modifiait sous leurs yeux. Lorsque les continents à la surface de la
sphère cessèrent de se déplacer, l’enfant asiatique s’écarta légèrement du
groupe.


— Nous avons vu le phénomène de la dérive des
continents décrit par Brian pour une demi-douzaine de planètes, toutes en
majorité recouvertes par un liquide. Demain, Sherry nous parlera plus en détail
des forces internes d’une planète qui provoquent la formation et l’extension
des fonds marins en premier lieu.


L’image projetée d’un gardien apparut dans la scène, sur la
gauche, et ôta le globe terrestre et sept autres modèles de planètes inconnues.
Le petit garçon attendit patiemment que le gardien ait terminé son travail puis
reprit :


— Darla et David veulent maintenant nous présenter une
œuvre qu’ils préparent depuis plusieurs jours. Ils vont interpréter un morceau
de musique pendant que Miranda et Justin exécuteront une danse qu’ils ont
chorégraphiée.


Les jumeaux hybrides regardèrent leurs camarades avec
intensité. La fillette parla la première :


— Lorsque nous avons appris pour la première fois
l’amour adulte et les changements qui vont s’opérer en chacun de nous après
notre puberté, David et moi avons essayé d’imaginer ce que provoquera chez nous
la découverte de ce désir nouveau, encore plus fort que celui que nous
éprouvons aujourd’hui. Notre vision commune est devenue une petite œuvre
musicale et une danse. Nous l’avons baptisée La Danse de l’amour.


Les deux enfants s’assirent à l’écart, pratiquement à la
lisière de l’image, et commencèrent à faire courir leurs doigts sur le sol,
comme s’ils tapaient à la machine. Une charmante petite mélodie au synthétiseur
s’éleva dans la pièce. Le garçon blond et la fillette asiatique commencèrent à
danser au milieu du groupe. Au début, les deux enfants dansaient chacun de leur
côté, sans se préoccuper de l’autre, totalement captivés par leurs propres
mouvements. L’enfant s’agenouilla pour ramasser une jolie fleur ; ses
teintes rouges et blanches scintillaient dans la projection holographique. La
petite fille faisait rebondir une grande balle bleu ciel en dansant. Au bout
d’un moment, la fillette remarqua la présence du garçon et s’approcha de lui.
Le garçon joua à la balle avec elle, ne s’intéressant qu’au jeu.


C’est incroyable, songea Carol en regardant les
enfants se mouvoir devant elle avec grâce et assurance. Ces enfants sont
merveilleux. Mais ils ne peuvent être réels. Ils sont trop disciplinés, trop
réservés. Où sont les tensions, les querelles ? Malgré ses doutes,
elle était profondément émue par la scène dont elle était témoin. Les enfants
agissaient de concert, passant ensemble d’une activité à l’autre. Leur corps
s’exprimait librement, sans retenue. Aucun blocage n’entravait leur faculté
d’assimilation.


Le ballet se poursuivait. L’intensité de la musique
grandissait à mesure que le garçon commençait à s’intéresser à sa
partenaire ; elle ornait sa chevelure avec les fleurs que lui offrait le
garçon durant leurs brèves rencontres. Les mouvements de leur corps évoluaient
également, les petits sauts enjoués du début de la danse avaient laissé place à
de subtiles figures suggestives, destinées à éveiller, puis à exacerber leurs
libidos naissantes. Les petits danseurs se touchaient, s’écartaient, puis
revenaient l’un vers l’autre pour s’enlacer.


Carol était transportée. Ma vie aurait-elle été
différente, se demanda-t-elle, si j’avais connu tout ça à l’âge de cinq
ans ? Elle se souvint de son amie au camp de vacances, la riche
Jessica, de Laguna Beach, qu’elle avait revue de temps en temps au fil des ans.
Jessica était toujours en tête, fallait toujours qu’elle soit la première en
tout. Elle a eu des relations sexuelles avec des garçons avant même que je n’aie
mes règles. Et regarde ce qui lui est arrivé. Trois mariages, trois divorces,
tout ça à trente ans à peine.


Carol tenta d’interrompre le fil de ses pensées, pour
reporter toute son attention sur la danse. Soudain, elle se souvint qu’elle
avait son appareil photo. Elle venait de prendre son premier cliché quand elle
entendit du bruit derrière elle. Nick arrivait dans le couloir, le trident à la
main.


Nick voulut parler mais Troy lui fit signe de se taire en
montrant le ballet. Le rythme avait changé. Les deux enfants hybrides avaient
sans doute mis la musique en automatique (car elle semblait rejouer les
premières mesures, mais enrichie par de nombreux instruments) et avaient
rejoint le garçon blond et la petite Asiatique. L’impression première de Carol
avant que Nick ne parle était que le ballet explorait à présent les relations
d’amitié entre le couple et les autres personnes.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Nick.


Au moment où Nick ouvrit la bouche, l’image s’évanouit. Tous
les enfants, la danse et la musique disparurent dans l’instant. Carol fut
surprise de se voir déçue et même un peu irritée.


— Oh, vous les avez fait partir, dit-elle.


Nick regarda le visage sévère de ses compagnons.


— Eh ben, dit-il en soulevant le berceau, quel
accueil ! Je me casse le cul pour récupérer ce foutu machin et vous vous
mettez en boule quand je reviens parce que j’ai interrompu une espèce de film.


— Pour votre gouverne, monsieur Williams, répliqua
Carol, ce que nous regardions n’était pas un film ordinaire. En fait, ces
enfants qui dansaient appartiennent à l’espèce que renferme ce trident.


Nick la regarda, sceptique.


— Troy, expliquez-lui, dit-elle.


— Elle a raison, Prof. On y a pensé juste après ton
départ. Cette chose que tu as dans les mains, c’est le colis pour la Terre.
Certains des zygotes à l’intérieur sont ce que Carol appelle des super-humains.
Des humains conçus par la biogénétique ayant des facultés supérieures aux
nôtres. Comme ces enfants que nous venons de voir.


Nick leva le berceau à la hauteur de son visage.


— J’avais moi aussi compris que cette chose était un
container pour la Terre. Mais qu’est-ce que c’est que ces sottises à propos de
zygotes humains ?


Il regarda furtivement Troy.


— Tu es sérieux, vraiment ?


Troy acquiesça. Ils fixèrent tous les trois l’objet devant
eux. Le regard de Carol allait et venait entre le trident et l’endroit où était
apparue l’image des tout jeunes super-humains.


— Ça semble incroyable, ajouta Nick, mais puisque rien
d’autre pour l’instant ne…


— Alors, qu’aviez-vous oublié, Nick ? coupa Carol.
Et pourquoi avez-vous rapporté le trident ?


Nick ne répondit pas tout de suite.


— Au fait, ajouta-t-elle dans un sourire, vous avez
raté le film de votre vie.


— C’était le trident que j’avais oublié, répondit Nick.
J’ai compris, pendant que nous regardions les containers dorés dans le
cylindre, que notre trident pouvait bien être un caisson de zygotes. Et
je craignais que cela ne puisse être dangereux…


Soudain, une musique d’orgue envahit le couloir, et coupa
court à leur conversation ; le son provenait de la grande pièce derrière
eux. Nick et Carol se tournèrent vers Troy. Il porta le bracelet à son oreille,
écouta, puis se fendit d’un large sourire.


— Je crois que c’est le signal, H moins cinq minutes,
dit Troy. Nous ferions mieux de débarrasser le plancher.


Le trio fit demi-tour et se dirigea vers la salle avec le
cylindre. Quand ils arrivèrent, Carol et Troy découvrirent avec étonnement une
silhouette dans une combinaison isotherme bleu et blanc à l’autre extrémité de
la pièce. Elle était pieusement agenouillée au pied du cylindre.


— Ah oui, dit Nick avec un rire nerveux. J’ai oublié de
vous dire ; le commandant Winters est avec moi.


 


Le commandant Winters s’était senti tout à fait à l’aise
dans l’eau, bien qu’il n’eût pas fait de plongée depuis cinq ans. Nick
descendait sans équipement, nageant à côté du commandant et utilisait l’embout
de secours relié aux bouteilles de Winters. Malgré son impatience, Nick s’était
souvenu que Winters était en fait de nouveau un novice et n’avait pas été trop
vite durant la première partie de la descente. Mais lorsque Winters refusa à
plusieurs reprises de suivre Nick dans la lumière au fond de l’océan, Nick
avait commencé à perdre patience.


Nick avait pris une dernière goulée d’air sur l’embout
auxiliaire et saisi Winters par les épaules. Par gestes, il avait expliqué au
commandant que lui, Nick, allait traverser cette sorte d’écran de plastique qui
se trouvait devant la lumière et que Winters pouvait le suivre ou non. Le
commandant lui avait donné la main à contrecœur et Nick avait entraîné Winters
à travers la membrane qui séparait le vaisseau étranger de l’océan.


Winters eut terriblement peur durant sa chute le long du
toboggan à l’intérieur du vaisseau. Lorsqu’il atterrit dans le petit bassin,
Winters était complètement désorienté et avait beaucoup de peine à tenir
debout. Nick était déjà sorti du bassin et il était impatient de retrouver ses
amis.


— Écoutez, avait dit Nick, dès qu’il put capter
l’attention du commandant. Je vais vous laisser quelques instants.


Il avait montré du doigt le passage sur le mur opposé.


— Nous serons dans une grande pièce avec de grandes
voûtes juste de l’autre côté de ce mur.


Puis il l’avait quitté, emportant avec lui l’étrange objet
doré.


Winters se retrouva seul. Il se hissa lentement sur le bord
du bassin et laissa son équipement à côté des autres tenues de plongée. Il jeta
un regard circulaire dans la pièce, remarquant les murs courbes, divisés en
panneaux noir et blanc. Il se sentit lui aussi oppressé par l’exiguïté de la
pièce. Alors selon Williams, se dit le commandant, je suis quelque
part dans un vaisseau étranger qui a fait une halte sur la Terre. Pour
l’instant, mis à part ce sas astucieux que je n’ai pas eu le loisir d’examiner,
je ne vois rien d’extraterrestre ici…


Rassuré par son sens critique, il traversa la pièce et
s’engagea dans le sombre couloir. Mais son assurance toute fraîche s’effondra
complètement lorsqu’il entra dans la pièce et découvrit le gigantesque cylindre
contenant les objets dorés qui flottaient dans le liquide d’un vert lumineux.
Il leva la tête et contempla les hautes voûtes au-dessus de lui. Puis il
s’approcha du cylindre.


Winters établit instantanément le lien entre le trident de
Nick et les objets à l’intérieur du cylindre. Ce doit être d’autres caissons
de zygotes, destinés à d’autres mondes, songea Winters, son esprit
cartésien disparaissant soudain. Avec des carottes de deux mètres de haut…
Dieu sait ce qui peuple les quelques milliards de mondes de notre seule
galaxie.


Le commandant tourna autour du cylindre ; il avait
l’impression d’être dans un rêve. Il songeait sans cesse à ce que Nick lui
avait raconté avant de plonger et à la scène étonnante avec cette
créature-araignée qui avait rapetissé et disparu dans l’objet doré. Alors
c’est donc vrai. Tout ce qu’ont dit les scientifiques sur l’existence possible
de milliards d’êtres vivants, là-haut, parmi les étoiles. Il interrompit un
moment le cours de ses pensées pour écouter les bruits étranges qui résonnaient
derrière les murs. Nous ne sommes qu’une infime partie des innombrables
enfants de Dieu.


Une musique d’orgue, dont le timbre rappelait celui qu’avait
entendu Carol après avoir joué « Silent Night », mais sur un ton
différent, résonna dans les hauteurs des voûtes. Elle lui évoquait une musique
d’église. Il réagit par réflexe ; il s’agenouilla devant le cylindre et
joignit ses mains pour prier.


La musique emplissait la salle. Winters entendait le début
de la doxologie, le court hymne de louanges qu’il avait entendu tous les
dimanches, pendant dix-huit ans, à l’église presbytérienne de Columbus dans l’Indiana.
Il se revit à treize ans, assis à côté de Betty dans leurs robes d’enfants de
chœur. Il lui souriait ; ils se levèrent ensemble.


Louons Dieu par qui viennent toutes les grâces.


Le chœur chantait le premier vers de l’hymne et Winters fut
assailli par ses souvenirs d’enfance, une succession d’images épiphaniques de
son intimité bienheureuse et insouciante avec un Dieu paternel ; un Dieu
qui se trouvait sur le mur au-dessus de son lit ou juste au-dessus du toit de
la maison ou, le plus souvent, sur les nuages qui glissaient paresseusement
au-dessus de Columbus les après-midi d’été. Un petit garçon de huit ans priait
pour que son père n’apprenne pas qu’il avait mis le feu au terrain vague
derrière la maison des Smith. Plus tard, à dix ans, le petit Vernon pleurait en
serrant Runtie dans ses bras, son épagneul-cocker qui venait de mourir, et
demandait à son Dieu omniscient qu’il accepte l’âme de son chien au Paradis.


La veille de la fête de Pâques, la première fois qu’il
allait interpréter les dernières heures du Christ sur Terre, portant sa croix
jusqu’au Calvaire, le jeune Vernon de onze ans ne parvenait pas à s’endormir.
Plus la nuit avançait, plus la peur du garçon grandissait. Il était certain
qu’il allait être figé sur place, qu’il allait oublier son texte. Mais soudain,
il avait su quoi faire. Il avait glissé la main sous l’oreiller pour prendre le
petit livre du Nouveau Testament qui était toujours caché là, jour et nuit. Il
l’avait ouvert au verset 28 de Matthieu : « Va et baptise tous les
peuples de la Terre… »


Cela avait suffi. Vernon avait prié pour trouver le sommeil.
Son Dieu amical et bienveillant avait envoyé au petit garçon qu’il était une
image de lui-même faisant une interprétation envoûtante à la fête le lendemain.
Rassuré par cette vision, il s’était endormi.


Louez Dieu, créatures de la Terre.


Avec le second vers de l’hymne qui résonnait à ses oreilles,
les souvenirs de Winters évoluèrent et s’orientèrent vers Annapolis, dans le
Maryland. Il était maintenant jeune homme, durant ses deux dernières années
d’études à l’école navale. Les images qui déferlaient dans son esprit se
situaient toutes au même endroit, devant la jolie petite chapelle protestante
au milieu du campus. Il y entrait, ou en sortait. Il s’y rendait sous la neige,
la pluie, ou dans les dernières bouffées de chaleur de l’été. Il voulait tenir
sa promesse. Il avait passé un marché avec Dieu, un contrat du genre :
« Tu fais ta part et je fais la mienne ». Ce n’était plus une
relation à sens unique. Maintenant, la vie avait appris au jeune et sérieux
aspirant officier qu’il fallait offrir quelque chose à Dieu afin de garantir Sa
participation au marché.


Pendant deux ans Vernon se rendit régulièrement à la
chapelle, au moins deux fois par semaine. Il ne faisait pas réellement ses
dévotions là-bas ; c’était plus une correspondance avec un Dieu universel,
qui lisait le New York Times et le journal de Wall Street. Ils parlaient
de choses et d’autres. Vernon lui rappelait qu’il tenait fidèlement sa part du
marché et le remerciait d’accomplir, Lui aussi, la part qui Lui revenait. Mais
pas une fois, ils ne parlèrent de Joanna Carr. Elle ne comptait pas. Toute
l’affaire se jouait entre l’aspirant Vernon et Dieu.


Louez Dieu par-dessus toutes les choses célestes.


Le commandant s’était inconsciemment courbé, sa tête touchant
presque le sol, quand résonna dans sa tête le troisième vers de l’hymne. Dans
son tréfonds, il connaissait la prochaine étape de son voyage mental. Il était
au large des côtes libyennes, faisant cette horrible prière où il demandait que
la mort et le malheur s’abattent sur la famille de Kadhafi. Dieu avait changé à
mesure que le lieutenant Winters avait grandi. Il était devenu maintenant un
chef supérieur, un président au-delà des nations, un amiral, un juge, quelqu’un
d’inaccessible, mais toujours présent en cas de réel besoin.


Il avait perdu toutefois sa nature bienveillante, sa bonté.
Il était devenu sévère, quelqu’un qui jugeait et condamnait. Tuer une petite
fille arabe était sans commune mesure avec l’incendie du terrain vague derrière
la maison des Smith. Le Dieu de Winters le tenait maintenant personnellement
responsable de toutes ses actions. Et il y avait des péchés que le pardon ne
pouvait laver. Des actes tellement abominables qu’il fallait attendre des
semaines, des mois, voire des années, dans l’antichambre de Son tribunal avant
qu’il consente à entendre votre appel à la clémence et votre désir d’expier.


Une fois encore, le commandant se souvint de ses errances
désespérées à la recherche de Dieu après cette horrible nuit où il avait vu les
images du bombardement sur la Libye, assis sur le canapé à côté de sa femme.
Betty était si fière de lui qu’elle avait enregistré tous les reportages et les
commentaires de la CBS couvrant l’engagement nord-africain et elle avait voulu
lui en faire la surprise en lui montrant la cassette complète le lendemain de
son retour à Norfolk. Mais pour Winters ce fut la découverte horrifiée de toute
la barbarie de son acte. Sur le point de vomir devant les images qui montraient
l’œuvre funeste des missiles qui avaient été tirés de ses avions,
Winters était sorti dans la nuit, vacillant comme un homme ivre, seul, et avait
erré dans les rues jusqu’à l’aube.


Il cherchait son Dieu. Une douzaine de fois au cours des
trois années suivantes, il erra ainsi dans la nuit, marchant, priant, cherchant
désespérément un signe lui indiquant que Dieu avait entendu ses prières. Les
étoiles et la lune au-dessus de lui étaient ces nuits-là d’une splendeur
absolue. Mais elles ne pouvaient l’absoudre, ni apaiser son âme en peine.


Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.


Et Dieu était devenu obscurité, absence et néant pour le
commandant Winters. Les rares fois où il avait prié par la suite, il n’y avait
plus l’image de Dieu en lui, cette lumière qui éclairait sa nuit. Seulement le
noir total, le vide. Jusqu’à ce moment présent. Alors qu’il était là,
agenouillé devant le cylindre, entendant le dernier vers de la doxologie,
priant Dieu de lui pardonner ses doutes, son désir pour Tiffani Thomas et la
confusion de son esprit, une explosion de lumière jaillit soudain en Winters.
Dieu lui parlait ! Dieu lui répondait enfin !


Ce n’était pas le signe que Winters attendait ; ce
n’était pas la preuve formelle que Dieu lui avait pardonné et acceptait son
repentir, mais quelque chose de plus précieux encore. Ce bouquet de lumière
dans la tête de Winters était une étoile, un four solaire arrachant l’hélium à
l’hydrogène. Tandis qu’en pensée il s’éloignait de la sphère de feu, Winters
aperçut des planètes autour de l’étoile et des traces de vie intelligente sur
quelques-unes d’entre elles. Il y avait d’autres étoiles au loin, avec d’autres
planètes. Des milliards d’astres dans cette seule galaxie et, au-delà des
gouffres inconcevables entre les galaxies, d’autres amas gigantesques
d’étoiles, de planètes et d’êtres vivants s’étendant sur des distances
inimaginables dans toutes les directions.


Le cœur de Winters tressaillit de joie et ses yeux
s’emplirent de larmes lorsqu’il comprit à quel point Dieu avait répondu à ses
prières. Lui montrer simplement qu’il lui avait pardonné ne Lui aurait pas
suffi. Non, ce Seigneur de Tout l’imaginable, dont le domaine embrassait les
voies biologiques de la conscience sur des millions de mondes dans le vaste et
innombrable univers, ce Dieu qui était omnipotence et ubiquité lui avait
répondu au-delà de ses prières. Il avait montré à Winters l’unité de toute
chose. Il ne s’était pas contenté de répondre aux seules interrogations d’un
individu humain sur une insignifiante petite planète bleue nichée dans un bras
spiral de la Voie lactée ; Il lui avait également montré comment cette
espèce, avec son intelligence et sa spiritualité, était liée à la moindre part
de tous les atomes de Son vaste domaine.


 


Tandis que Nick s’avançait vers le commandant Winters, les
bruits intermittents derrière les murs augmentèrent en intensité et en
fréquence. Derrière le cylindre, près de la plus grosse des machines, une porte
s’ouvrit et deux tapis, se déplaçant comme des chenilles arpenteuses, gagnèrent
le milieu de la pièce. Suivis immédiatement par deux gardiens et quatre
plates-formes. Les plates-formes transportaient des piles de matériaux de
construction. Chaque gardien conduisit deux plates-formes à un coin de la
pièce, et ils commencèrent à monter des piliers de soutènement pour le cylindre.


Les deux tapis allèrent à la rencontre de Nick. Ils se
dressèrent à la verticale et se penchèrent vers la baie donnant sur l’océan.


— Ils nous disent qu’il est temps de partir, dit Carol
tandis qu’elle et Troy s’approchaient de Nick.


— Je vois bien, dit Nick. Mais je ne suis pas encore
décidé à partir.


Il se tourna vers Troy.


— Quoi ! il n’y a pas de touche « X »
dans ce jeu ? demanda Nick. J’aurais pu gagner un peu de temps.


Troy rit.


— Je ne crois pas, Prof. Et nous ne pouvons pas non
plus sauvegarder la partie et avoir une seconde chance.


Nick semblait plongé dans de profondes réflexions. Les tapis
continuaient à désigner la sortie.


— Allez, Nick, dit Carol en lui prenant le bras.
Allons-nous-en avant qu’ils ne s’énervent.


Brusquement, Nick avança vers l’un des tapis et brandit le
berceau doré.


— Tenez, dit-il, prenez ça et remettez-le avec les
autres, là-haut, dans le cylindre.


Le tapis recula et replia ses coins supérieurs. Puis il
s’incurva longitudinalement, faisant se toucher ses bords verticaux, et désigna
Nick de son extrémité conique.


— Je n’ai pas besoin d’un bracelet pour comprendre ce
geste, dit Troy. Ce tapis te dit clairement de garder le trident.


Nick hocha la tête et resta silencieux un moment.


— C’est le seul ? demanda-t-il à Troy.


Troy ne comprit pas sa question.


— Est-ce que c’est le seul et unique container de
zygotes destiné à la Terre ?


— Je crois, oui, répondit Troy après un moment
d’hésitation.


Il regarda Nick d’un air perplexe.


Pendant ce temps, l’activité dans la pièce avait sensiblement
augmenté. Tandis que le commandant venait vers le groupe, marchant lentement au
milieu de l’agitation, les gardiens et les plates-formes construisaient
d’arrache-pied les piles de soutènement, des appareils en mouvement bruissaient
derrière les murs et la musique d’orgue se faisait plus puissante et quelque
peu menaçante. En outre, une sorte de grand manchon ou de capuchon, tapissé
d’un matériau souple et doux, descendait du plafond et recouvrait lentement le
cylindre. Le commandant Winters contemplait la salle avec un air ébahi. Encore
ému par la beauté et la force de son épiphanie, il ne s’intéressait guère à la
conversation.


— Il faut qu’ils remportent cette chose, disait Nick à
ses deux compagnons avec gravité. Vous ne comprenez donc pas ? C’est encore
plus grave, maintenant que je sais qu’il y a des zygotes humains dedans. Nos
enfants n’auront pas une chance.


— Mais Ils étaient si beaux, si intelligents,
dit Carol. Vous ne les avez pas vus comme nous. Je ne peux pas croire que ces
enfants puissent faire du mal à qui que ce soit.


— Ils n’ont pas l’intention vraiment de nous détruire,
soutint Nick, mais c’est pourtant ce qui va se passer.


Les tapis commençaient à sautiller sur place.


— Je sais, je sais, dit Nick en leur tendant à nouveau
le berceau. Vous voulez qu’on s’en aille. Mais d’abord, je vous en prie,
écoutez-moi. Nous vous avons aidés ; maintenant, je vous demande de nous
aider à votre tour. J’ai peur de ce qu’il y a dans ce container, peur que cela
ne mette en péril le fragile équilibre de la Terre. Nos progrès en tant
qu’espèce ont été lents et par à-coups désordonnés, avec presque autant de pas
en arrière que de pas en avant. Quoi que contienne cet objet, cela peut menacer
notre développement futur. Voire même l’arrêter totalement.


Les préparatifs continuaient dans la pièce avec la même
intensité. Les tapis impatients n’avaient eu aucune réaction particulière
pendant le discours de Nick, et ils se mettaient maintenant à tourner devant la
sortie, au cas où ces idiots d’humains n’auraient pas encore compris leur
message. Nick se tourna vers Carol, ne sachant plus que faire. Elle lui sourit.
Puis elle s’approcha de lui et prit sa main. Leurs yeux se croisèrent un bref
instant quand elle prit la parole et Nick vit une expression nouvelle dans son
regard, quelque chose proche de l’admiration.


— Il a raison, vous savez, dit Carol aux deux tapis.
Vous n’avez pas assez réfléchi aux conséquences de votre mission. Tôt ou tard,
vos super-embryons et les humains vivant déjà sur cette planète se rencontreront
et il y aura une catastrophe. Si le container est découvert au cours des
premières phases de développement de vos super-humains, je suis sûre que les
Terriens se sentiront dans l’obligation de le détruire. Quelle autre réaction
pourraient-ils avoir ? On ne peut pas évaluer pleinement l’ampleur du
danger, mais il est facile de comprendre que des créatures génétiquement
conçues par des extraterrestres superintelligents pourraient poser un problème
gigantesque à l’espèce native de cette planète.


Troy se tenait juste derrière Nick et Carol, écoutant
attentivement leurs paroles. Tout autour, les préparatifs se poursuivaient. Les
gardiens et les plates-formes avaient fini de construire et d’installer les
quatre colonnes de soutènement qui seraient appliquées contre le cylindre
pendant le décollage pour réduire les vibrations. On ne voyait plus les
berceaux dorés à l’intérieur, car le manchon était descendu presque jusqu’au
sol.


— … Donc, si vous ne remportez pas ce container, pour
le déposer peut-être sur un autre monde qui n’abrite pas encore d’espèces
intelligentes, il y aura des morts inutiles. Ou vos embryons périront, ou bien
les humains de souche, comme nous, s’éteindront finalement, s’ils ne sont pas
tués par ces êtres supérieurs que vous avez modifiés. Cela ne me semble pas
vraiment une façon élégante de récompenser les efforts que nous avons faits
pour vous.


Carol se tut pour regarder quatre curieuses cordes
s’échapper aux deux extrémités du cylindre, se tortiller dans l’air, et
s’enrouler aux piliers aux coins de la pièce. Les tapis devenaient de plus en
plus nerveux. Les deux gardiens avaient fini de diriger les opérations
préliminaires au décollage. Ils se tournèrent brusquement vers les quatre
humains et avancèrent vers eux.


La main de Carol se crispa dans celle de Nick.


— Il est peut-être vrai que notre développement naturel
est un processus très lent, et pas toujours le meilleur qui soit,
poursuivit-elle, la peur faisant trembler sa voix tandis que les inquiétants
gardiens s’approchaient rapidement, et il est sans doute vrai aussi que nous,
les humains, nous commettons des erreurs, tant individuellement qu’en groupe.
Mais vous ne pouvez négliger le fait que c’est ce processus imparfait qui a
fait de nous ce que nous sommes, et que nous avons assez de ressources, de
lucidité ou je ne sais quoi pour…


— Reprenez-le, cria Troy.


Il arracha le berceau des mains de Nick et se mit en travers
du chemin d’un des gardiens menaçants. Il ne se trouvait qu’à quelques
centimètres de deux appendices pourvus de terminaisons effilées qui fouettaient
l’air rageusement.


— Reprenez-le, cria-t-il à nouveau.


Comme par magie, toute activité cessa brusquement. Les tapis
et les gardiens s’immobilisèrent, les bruits derrière les murs s’arrêtèrent,
même la musique d’orgue se tut.


— De nous tous, dit Troy d’une voix puissante, la tête
tournée vers le plafond, c’est moi qui en sais le plus sur votre mission. Et
qui ai le plus à perdre en vous demandant d’abandonner cette phase de votre
mission. Mais je suis d’accord avec mes amis.


Troy retira le bracelet de son poignet et l’enfonça avec le
berceau dans le gardien. Il eut l’impression de plonger la main dans une
bassine de pâte brûlante. Il lâcha les deux objets et retira sa main. Le
gardien ne bougea pas. Le bracelet et le berceau restèrent là où Troy les avait
laissés dans le corps du gardien.


— Dès le début, je me suis rendu compte que le bracelet
me donnait des pouvoirs particuliers, des dons qui ne m’étaient pas naturels.
J’ai compris, sans savoir trop comment, que j’allais avoir une récompense
substantielle et durable pour vous avoir aidés. Et j’ai cru qu’enfin, enfin,
Troy Jefferson allait devenir quelqu’un dans ce monde.


Troy passa devant le commandant hébété qui suivait les
débats avec un détachement bienheureux, et s’approcha de Nick et de Carol. Il
régnait dans la salle un silence absolu.


— Quand mon frère Jamie a été tué, reprit-il doucement,
j’ai juré que je ferais l’impossible pour laisser quelque chose de moi dans
cette société. Pendant les deux années où j’ai erré dans tout le pays, j’ai
passé le plus clair de mon temps à rêver. Mes rêves se terminaient tous de la
même manière. Je découvrais quelque chose de nouveau qui ébranlait le monde et
je devenais riche et célèbre du jour au lendemain.


Troy fit une petite bise à Carol, et battit des paupières.


— Je vous aime beaucoup, Beauté, dit-il, et toi aussi,
Prof.


Troy se tourna et contempla le cylindre couvert par le manchon.


— Lorsque je suis sorti d’ici vendredi, j’étais si
excité que je n’arrivais pas à reprendre mes esprits. Je n’arrêtais pas de me
dire : « Bon Dieu, Jefferson, ça y est. Tu vas être le type le plus
important de l’histoire de ce putain de monde. »


Troy se tut un instant.


— Mais j’ai appris quelque chose de très important ces
trois derniers jours, reprit-il. Une chose à quoi la plupart d’entre nous ne
songent jamais. C’est que les moyens importent plus que la fin. C’est ce qu’on
apprend en rêvant, en inventant ou en travaillant pour atteindre un but, qui
est important et précieux, et non la réalisation du but lui-même. C’est pour
ça, les gars, que vous devez faire ce que vous ont demandé mes amis.


« Je sais que vous, les extraterrestres, vous avez
essayé de m’expliquer ces dernières minutes, par ce bracelet que vous m’aviez
offert pour la vie, que ces « néo-humains » nous amèneraient –
nous, êtres primitifs – à une ère merveilleuse et exaltante. C’est
peut-être vrai. Et je reconnais que nous pourrions accepter votre aide, que
notre espèce est encombrée par les préjugés, l’égocentrisme et toutes sortes de
tares. Mais vous ne pouvez pas nous donner le remède miracle, comme ça. Sans le
bénéfice de la lutte pour nous améliorer, pour vaincre nos propres faiblesses,
il n’y aura aucun changement fondamental chez nous, les « anciens »
humains. Nous ne serons pas meilleurs. Nous deviendrons des citoyens de second
rang, des figurants dans un futur imaginé et édifié par vos soins. Alors
reprenez vos humains parfaits et laissez-nous faire notre chemin tout seuls.
Nous avons bien le droit de tenter notre chance.


Pendant quelques secondes rien ne bougea dans la pièce. Puis
le gardien devant lui se déplaça latéralement. Troy se raidit, prêt à être
attaqué. Mais le gardien s’éloigna vers la sortie proche du cylindre, avec le
bracelet et le berceau dans son corps.


— Ça y est, les enfants, lança Troy.


Nick et Carol s’enlacèrent. Troy prit le commandant par la
main. Au moment de quitter la pièce, ils se retournèrent tous les quatre une
dernière fois. Et chacun en contemplant cette vaste salle songea aux étonnantes
expériences personnelles qu’il venait de vivre. Les bruits résonnaient de
nouveau derrière les murs. Et les tapis, les plates-formes et les gardiens
quittaient la pièce par le passage à côté du cylindre encapuchonné.


 


Ils n’étaient remontés à bord que depuis trois ou quatre
minutes lorsque l’eau sous le bateau s’agita soudain. Ils étaient étrangement
silencieux, tous les quatre. Le lieutenant Ramirez, frustré, arpentait le pont
essayant d’apprendre par l’un d’eux ce qui s’était passé sous l’eau. Même le
commandant Winters ignorait presque totalement le lieutenant, et se contentait
de secouer la tête ou d’articuler quelques mots en réponse à ses innombrables
questions.


Ils savaient que le vaisseau était sur le point de décoller.
Mais ils n’avaient pas pensé qu’il s’éloignerait doucement de son aire, pour
éviter de soulever une vague gigantesque qui aurait submergé le bateau, avant
de briser la surface et de s’élever dans le ciel. L’eau continua à s’agiter
pendant plusieurs minutes. Ils scrutaient tous l’océan, cherchant à repérer l’appareil.


— Regardez, s’écria le commandant Winters en désignant
un grand oiseau d’argent qui montait dans le ciel à quarante-cinq degrés du
soleil du matin.


Son ascension était lente au début, mais il prit rapidement
de la vitesse avec l’altitude. Nick, Carol et Troy se prirent les mains en
contemplant ce spectacle impressionnant. Winters s’approcha et vint rejoindre
le trio. En trente secondes, le vaisseau avait disparu derrière les nuages. Ils
n’avaient pas entendu le moindre bruit.


— C’est fabuleux, dit le commandant Winters.
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Quatrième de couverture


Prés de Key West en Floride, des cétacés désorientés
viennent s’échouer sur le rivage. Carol, une journaliste, semble enquêter sur
leur cas. Mais elle cherche un bien plus gros poisson, un missile que la marine
américaine aurait égaré dans la région.


Elle ne se doute pas de ce qu’elle va découvrir sous la mer
en compagnie de Nick, un chasseur de trésors, et de Troy, un jeune Noir fou
d’électronique.


Car c’est un navire extra-terrestre qui les attend dans une
faille du corail, et ses occupants, investis de la plus sacrée des missions,
vont leur demander leur aide.


 


Arthur C. Clarke, l’un des écrivains de science-fiction les
plus célèbres et les plus populaires du monde entier, l’auteur de 2001,
l’odyssée de l’espace, a réuni dans ce nouveau roman, écrit en
collaboration avec Gentry Lee, lui-même scientifique et écrivain, les thèmes de
toute son œuvre : pluralité des mondes habités, existence, au-delà des
gouffres de l’espace, de civilisations infiniment plus avancées que la nôtre et
dont le pouvoir a quelque chose de divin, responsabilité à l’endroit de la vie,
ce miracle fragile.


Ces thèmes sont évoqués ici dans la perspective du plus
large public, du lecteur amateur de science-fiction comme de celui qui
l’ignore. En attendant le film qui sera sans doute tiré de ce livre, vous
pouvez découvrir, sur l’écran de votre imagination, l’intrusion de la plus
folle aventure dans l’univers quotidien.
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